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AVANT-PROPOS 


Ge second volume des Mémoires de Fr. Martin se présente 
dans les mêmes conditions que le précédent; il nous a faliu 
suppléer par des subdivisions artificielles à 1’absence complète 
d’alinéas et de chapitres qui caractérise cette relation. Nous 
avons cru de même devoir substituer à l’ortbographe des noms 
propres de villes adoptée par 1’auteur, 1’ortbographe actuejle, 
qui déroute moins le lectéur. Nous avons par contre respecté 
la rédaction même de Fouvrage, encore que certaines toumures 
de phrases soient parfois un peu longues, pas toujours très 
correctes et que certaines d’entre elles aient vieilli. Mais 
Fr. Martin ne s’étant jamais soucié d’orner son style par des 
enjolivements qui le vieilliraient encore davantage, sa rédac¬ 
tion reste en somme assez claire et n’est jamais confuse ni 
nuageuse ; elle ne se perd pas non plus dans des considérations 
morales ou philosophiques en apparence très profondes, en 
réalité plutôt creuses, auxquelles se cornplait notre êpoque. 

Nous avons également évité les notes qui ont presque tou¬ 
jours le désagrément d’alourdir un volume, sans lui donner 
plus de elarté; Fauteur a d’ailleurs pris soin de donner Jui* 
même, eneastrées dans le texte, les explications qu ! il estime 
nécessaires pour la comprêbension de certains mots qui ne 
sont usités que dans Finde. 

Mais ces explications mêmes, si sommaires soient-elles, 
soulèvent une question qui n’est pas sans íntérèt. Évidemment 
Fr. Martin ne se les doniiait pas à lui-même; si, en écrivant, il 
n’avait eu pour but que de se rappeler ses propres souvenirs, elles 
étaient inutiles. Pour qui dono écrivait-il ? En plusieurs endroits, 
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il qualifie ses mémoires de Relation et il s adresse, sans les 
qualifier, à ceux qui un jour les liront. C est un índice qu il 
avait en vue une publication atteignant le gros public. G’était 
le temps oü 1’abbé de Choisy, le P. Tachard, Pouchon de 
Ghantassin, Robert Ghalles, publiaient ou préparaient leurs 
impressiona de voyages ou leurs souvenirs de raissions; il est 
per imis de penser que François Martin avait la même préoc* 
eupation. 

Tout d’abord nous apprenons par la lecture de ce second 
volume que la rédaetion de 1 ’ouvrage tout entier ne fut faite 
qu’en 1696, sur des notes prises au jour le jour depuis trente ans, 
mais revues et rédigées à nouveau de façon à donner à la 
Relation tout entière une eertaine unité. Unité toutefois fort 
imparfaite : François Martin a souvent conserve la rédaetion 
primitive, en laissant au présent le récit ou 1 ’exposé d’événe- 
ments de date déjà très ancienne. 

On se trouve ainsi devant un ouvrage qui a tout à la fois 
les avantages d’une exactitude absolue dans 1 ’exposé même 
des évènements et les inconvénients de ne pas les traduire 
peut-être avec la même fratcheur et la même sincérité d’im- 
pressions qu’au moment de la rédaetion primitive; qui sait 
si celles-ci n’ont pas étè modifiées par les êvénements et légè- 
rement adaptées à des circonstances ultérieures ? Simple 
supposition, qui nenlèverait d’ailleurs que peu de valeur à 
1 ’ouvrage 3 car on sent d’un bout à 1 ’autre qu'on est en face 
d’une oeuvre de bonne foi et de sincérité et que François Martin, 
qui ne cherche jamais à grandir son rôle et à faire éclater ses 
mérites, paraít avant tout soucieux de se conformer à la Vérité, 
telle qu’elle ressort de cbaque conscience individuelle. 

A. Martineau. 




FRANÇOIS MARTIN ET PONDIGHÊRY 
de 1674 a 1686 

Un an après la publication du tome premier des Mémoires 
de François Martin, voici que M. A. Martineau fait paraítre 
la suite du précieux manuscrit aujourd’hui conservé aux 
Archives Nationales et nous permet ainsi de pénétrer jusque 
dans le détail de Fhistoire des débuts des établissements français 
dans Finde. Déjà, sans doute, grâce à Texcellent travail du 
toujours regretté Paul Kaeppelin sur La Compagnie des Indes 
Orientales et François Martin (Paris, Ghallamel, 1908, in- 8 ), 
les curieux du passé de nos colonies, et plus particulièrement, 
ceux qui sont surtout soucieux de savoir comment ont été 
fondés nos comptoirs de la côte de Malabar, de la côte de 
Goromandel et du Bengale, pouvaient se rendre compte des 
difRcultés de toutes natures auxquelles s’étaient heurtés les 
hommes à qui la Gompagnie des Indes Orientales de 1664 
avait confié cette délicate mission ; mais un exposé systéma- 
tique, si exact et si soigneusement établi soit-il, n’a jamais la 
même saveur et ne présente jamais le même attrait que les 
documents originaux, surtout quand ils émanent d’hommes 
qui ont personnellement joué un rôle considérable dans 1 ’his- 
toire des événements qu’ils racontent. Tel est précisément 
(les lecteurs du premier volume des Mémoires de François 
Martin le savent déjà) le eas pour le fondateur de la ville de 
Pondichéry; mieux encore que le récit des événements antérieurs 
au 20 septembre 1674, celui des faits qui se sont succédé depuis 





cette date jusqu’au l er mai 1686, — jour oü s’arrête le nouveau 
tome publié par M. Martineau, — permet de s ! en rendre compte. 

Dès le dêbut de cette période de près de douze années, Fran¬ 
çois Martin est, en effet, autre chose qu’un sous-ordre. La dignité 
de sa yie, son honnêteté, sa prudence, son labeur persévérant 
et opiniâtre, ses remarquables qualités de diplomate aussi bien 
que de commerçant ont, depuis tout un temps déjà, retenu 
Tattention des directeurs de la Compagnie dans Finde, en 
particulier du directeur général François Baron, qui était fait 
pour le comprendre et pour Fapprêcier. Aussi, le jour oü il 
n’a plus dü compter avec la volonté d ! un autre et oü il s’est 
troüvê libre d*agir à sa guise, Baron, d’accord avec les directeurs 
généraux de la Compagnie en France, a-t-il de plus en plus 
recouru à la collaboration profondément patriotique, intelli- 
gente et dévouée de Martin. Dès le mois de mars 1675, celui-ci 
paraít comme le seeond des agents de la Compagnie des Indes 
Orientales dans le Sud du continent asiatique; un peu plus 
tard, il est nommê membre du conseil souverain de Surate 
etil estie seeond des quatre conseillers qui assistent le directeur 
dans toutes les affaires. Son rôle va sans cesse grandissant; 
c’est lui qui, en fait, pendant les derniers mois de la vie de 
Baron, alors que celui-ci voit son activité entravée par la mala- 
die, remplit déjà le rôle de directeur général. II a continué de 
le tenir par la suite, d’abord officieusement, du consentement 
unanime de ses collègues privés de leur chef par la mort de 
Baron (14 mai 1683), puis officiellement, en vertu d’une nomi- 
nation régulière par le Conseil des Directeurs généraux de 
France qui lui parvint à Surate le 7 janvier 1686. Et ce n’est 
pas seulement jusqu’à la fin de la période couverte par le 
tome II de ses Mémoires que Martin s’est comporté comme 
un chef, mais bien jusqu’à son dernier jour, Fest-à-dire jusqu’au 
31 dêcembre 1706. 

Bien qu’on y trouve aussi le récit de ses débuts comme direc¬ 
teur général des comptoirs français de Finde, c’est surtout 


rhistoire de son rôle comme principal collaborateur, comme 
seeond de Baron que contient le deuxième volume des Mémoires 
de François Martin. Essayons, comme nous 1’avons fait pour 
la première partie de cette publication, de dégager de la sui- 
vante les traits principaux de 1’histoire de notre mémorialiste 
et de son action dans Finde au cours de la période sep- 
tembre 1674-mai 1686; nous comprendrons ainsi par quels 
éminents Services il a mérité de poursuivre son ascension et 
de parvenir au faíte des .honneurs, réalisant ainsi une carrière 
dont il était sans doute loin, de prévoir Fessor. le jour de 
Tannêe 1664, oü, tout jeune encore, il se présentait au siège 
de la naissante Compagnie des Indes Orientales et se faisait 
acceptcr dans ses bureaux. 

I. — Sao Thomé, Tranquebar oü Pondichéry ? 

La première tâche qui s’est imposée à Factivité de François 
Martin, le jour oü le tout proche départ de Blanquet de la Haye 
et des derniers débris de la troupe, naguère si brillante, embar- 
quée avec lui sur«1’escadre de Perse», le laissa presque seul 
à Pondichéry (20 septembre 1674), a été le maintiea d ! un comp- 
toir français sur les rívages orientaux du Deccan. Pour des rai- 
sons d’ordre économique aussi bien que d’ordre politique et 
de prestíge, il était nécessaire que le pavillon fleurdelysé flottât 
sur cette còte de Goromandel, que battent les flots du golfe de 
Bengale, et qui regarde vers FEst comme la côte de Malabar 
vers 1’Ouest; Colbert et les agents de la Compagnie le compre- 
naient et le désiraient avec une égale ardeur. Aussi le mauvais 
accueil fait par les habitants de São-Thomé aux officiers que 
Blanquet de la Haye envoya leur demander des vivres fournit-il 
un bon prétexte pour s’eraparer facilement d’une place dont, 
sous couleur de montrer par toute Finde la puissance de 
Louis XIV, les chofs de 1’escadre de Perse avaient peut-être 



dçjà 1’idée de se saisir. Mais, le jour oü, sous Peffort combine 
des troupes du roi de Golconde et des Hollandais, Ies Français 
enfermes dans leur conquête furent réduits à capituler, que 
convenait-il de faire ? Fonder de toutes pièces, à Pondichéry, 
oü pien de stable n’existait encore, un établissement capable 
de résister aux attaques probables des indigènes et certaines 
des concurrcnts euiopéens des Français, n’était-ce pas une 
entreprise bien Iongue, bien difficile et bien basardeuse, en 
même temps que coúteuse ? N’était-il pas préfêrable de repren- 
dre tFuiie autre mánière le projet de Colbert et de Caron et 
de faire d’une ville déjà existante et prospère la base des 
établissements français à la côte de Coromandel, en face de 
rindocbine et de la route de 1’Extrême-Orient ? 

La question se posait d’autant plus qu ! à peine le roi de 
Golconde (à qui São-Thomé appartenait depuis 1662) fut-il 
rentré en possession de cette ville (octobre 1674), un brahme 
se rendit à Madras auprès de François Baron et lui proposa 
un acqommodement aveo son maítre. Moyennant une somme 
globale de 1QQ.0.00 pagodes payée par la Compagrde dás Indèá 
Grientales aü souverain Hindou lui-même ét à ceux qui lui 
servaient d’intermêdiaires, celle-ci devait rentrer en possession 
de Ja ville de São-Thomé dans 1’état dans lequel bile se trouvait 
et recevoir « un firman oü seraient compris quelques villages 
qui en avaient été autrefois »; la paix serait complètement 
rétablie entre la France et 1’empire de Golconde dont le cbef 
(ajoutait lo négociateur, impressionnê sans doute, comme ceux 
au nom de qui il parlait, par 1’énergie avec laquelle avait été 
conduite la défense de São-Thomé) « nommerait un seigneur 
pour aller en France suppljer notre gTand monarque de lui 
aecorder son amítié. » L’offre méritait un sérieux examen. 
Gertes, on ne pouvait pas se dissimuler dans quel état de déla- 
brement se trouvait la ville, non plus que sa profonde décadence 
cbmmerciale; sans doute encore pouvait-on tenir pour une 
perte de prestige, et aussi pour un dangereux précédent, le 
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fait d’acheter à prix d’argent une place que Fon aurait dú 
bien plutôt recouvrer par la force; mais, d’autre part, que 
d’avantages dans la proposition du brabme !«La ville de São 
Tbomé, en Fétat qu’elle était pour lors, valait incomparable- 
ment au delà de la somme qui coüterait pour y rentrer et, y 
joígnant la moitié du canon de fonte que Fon devait vendre, 
c’était une espèce de commerce oúil y avait beaucoup à gagner», 
Gombien coúteuse, par ailleurs, serait la création, de toutes 
pièces, d’un solide établissement nouveau à la côte de Goro- 
mandel, et quels risques de toutes sortes comportait une telle 
création! N’était-ce pas, encore, un réel et sérieux avantage 
de rétablir des relations normales, voire même cordiales, avec 
un des états les plus belliqueux, et aussi les plus commerçants, 
de Finde entière ? Ge que, dès le mois de janvier 1674,1’abbé 
Garré avait écrit à Golbert au sujet du royaume de Golconde, 
Baron, Martin et les autres principaux agents de la Gompagnie 
française des Indes Orientales le savaient et lè pensaient; 
aussi s’accordèrent-ils tous, et, avec eux les Gapucins de Madras 
consultés par le directeur, à soubaiter la conclusion du traitê 
dont le projet avait été remis à Baron. 

Celui-ci en signa le texte, sans d’ailleurs se dissimuler le 
peu de chance qu ! avait ce traité d’être approuvê par la cour 
de Golconde. II savait d’expérience (et d’autres davantage 
encore, François Martin en particulier 1 ) combien les Ilollan- 
dais redoutaient la présence permanente des Français sur la 
côte orientale de Finde, et quelle persévérance ils mettraient 

1, Nous sommes portés en efiot à ranger Martin parmi ceux dont ÍI 
dit, en résumant la discussion qui eut lieu à Madras sous la présidence 
de Baron : <t On représenta pourtant au directeur qu’il n’y avait guère 
d’apparences que ce général y réussit; on avait bien reconnu la passiòn 
des Hollandais pour nous empêcher d’avoir un établissement dans les 
Indes; le traité ne pouvait passer à la Cour qu’ils n’en eussent connais- 
sance et Ton devait conclure par là qu’ils n’épargneraient rien pour le 
faire avorter. » De Pondichéry, Martin a dú éorire dans ce sens à son 
chef, — Cf. aussi un peu plus loin :« On ne fut pas surpris de ce qu’ils 
nous traversaient; on s’y était attendu. # 







i 


— xiv — 

à empêcher ceux-ci d’exécuter leur dessein; íl savait aussi 
que, comme par le passé, ils ne reculeraient devant aucun 
mo yen, ni devant la corruption, ni devant la violence, pour 
arriver à leurs fins. L ! avenir ne tarda pas à luz donner raison. 
Dès le mois de mai 1675, en effet, Martin, demeuré à Pondichéry 
tandis que Baron quittait Madras et regagnait Surate, apprenait 
de source süre le succès des intrigues de nos rivaux à Ia cour 
de Golconde. Forts de leur connaissance du terrain ou. ils 
«pratiquaient», comme eüt dit Philippe de Gommynes, et décidés 
à tous les sacrifices pour triompher, ils avaient gagné à leur 
cause le premier ministre de cette cour, le brahme Madena, 
dont 1’autorité ne cessait de grandir et n’allait pas tarder à 
parvenir à son apogée, et ils 1’avaient persuadé d’empêcher 
les Français d’y négocier aucun traité. Non contents de ce 
premier succès et forts de leur expérience des intrigues et des 
soudaines révolutions de palais dans ces contrées, ils ne tar- 
dèrent pas à pousser plus loin leur avantage en entreprenant 
d’amener la cour de Golconde à décider la démolition totale 
de São-Thomé. Non sans peine, un des indigènes attachés à 
leur comptoir de Bagnagar,«fiomme d’esprit qui y avait été 
élevé de jeunesse et qui savait les langues et (était) connu des 
principaux seigneurs», y rêussit en recourant aux arguments 
appropriés; aussi, en septembre, des ordres relatifs à une com- 
plète destruction de la ville étaient-ils envoyés au gouverneur 
de São-Thomé. Les représentations de ce dernier ne furent 
pas écoutées, et bientôt, avec 1’active collaboration des Hol- 
landais, commençait une ceuvre de démolition qui fut menée 
très vite, tant nos rivaux redoutaient un revirement'de la 
cour de Golconde! «II semblait (a écrit François, Martin) 
que les Hollandais craignissent que cette place ne füt pas 
assez tôt 5 bas». Dès la fin de décembre 1675, la destruction 
était à peu près achevée ; plus de remparts, plus de portes, 
plus de maisons, plus d’églises, plus même le sanctuaire dédié 
par les Portugais h 1’apôtre dont Ia ville portait le nom, 
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«1’un des beaux monuments de Fantiquité du christianisme 
dans les Indes». Un peu plus tard, rien, sur lemplacement de 
Méliapour, n’évoquait plus le souvenir de la longue présence 
des Portugais, pendant près de cent soixante ans (1504- 
1662), sur ce point de la côtc de Goromandel, 

Les agents de la Gompagnie anglaise ont-ils agi de concert 
avec les Hollandais et sont-ils intervenus, eux aussi, auprès 
de Madena pour obtenir la complète destruction d’une ville 
toute proche de leur Fort Saint-David, et sur 1’emplacement 
de laquelle s’élève aujourdlzui le faubourg méridional de 
Madras ? Qui, à défaut dun document sans replique, oserait 
soutenir une accusation dont Martin déclare « n’avoir pas de 
certitude»? Du moins convient-il de constatei 1 qu’ils avaient 
tout intérêt à la démolition de São-Thomé et que leur établisse- 
ment de Madras en a aussitôt bénéficié ; ils se sont entendus, 
en efíet, avec les Mores, et au lieu de les laisser jeter à la mer 
les pierres qui avaient naguère formé les assises des remparts, 
en ont tiré des matériaux qui leur ont aussitôt servi à construire 
de belles maisons dans leur concession. A la destruction du 
vieil établiSsement portugais, chacun, par conséquent, sauf 
les Français, trouva son avantage. 

Ceux-ci allaient-ils se décourager et renoncer à se maintenir 
sur la cote orientale du Deccan ? Pas un instant, cette idée ne 
semble avoir germé dans leur esprit. Aussi bien avaient-ils 
quelque espoir de trouver, à défaut de São-Thomé, une autre 
place oü faire flotter le pavillon fleurdelisé, Si réduite füt-elle 
en juillet 1672, après son départ de la baie de Trincomali à 
Ceylan, la puissance de Yescadre de Perse avait néanmoins forte- 
ment impressionné les princes indous de la cote de Goromandel, 
et la longue et opiniâtre défense de São-Thomé par Blanquet 
de la Haye leur avait inspiré une grande admiration pour la 
France. Aussi, au début de janvier 1675, alors que commen- 
çaient les pourparlers des Français avec la cour de Golconde 
au sujet de sa récente conquête, le nazque du Maduré avait-il 
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écrit à Martin pour lui demancler de Taider à le débarrasser 
des Européens établis sur son territoire, en cas d’arrivée à 
d’une nouvelle escadre írangaise dans.les mers de Finde; 
fl proposait, en remerciement de ce Service, de céder à la France, 
soit Negapatam, oü étaient établis les Hollandais, soit, un 
peu plus au nord, la place danoise de Tranquebar. 

A plus d’une reprise déjà, cette petite ville du Tanjore, oü 
les Danois étaient arrivés dès 1620, avait retenu Tattention 
de Colbert et des directeurs de la Gompagnie française des 
Indes Oríentales, Si le marquis de Mondevergue et son escadre 
avaient pu se rendre dans le golfe du Bengale, ils auraient eu 
la facultê (Tautorisation leur en avait été donnée) d ! aborder, 
de se ravitailler et de s’approvisionner en cet endroit de 
salpêtre, de cotonnades et de toutes les sortes de toiles rayées 
et à fleurs fabriquées à la côte de Goromandel. Un peu plus 
tard, on avait écrit à Colbertquele roide Danemarlc «aban* 
donnerait à bon compte» cet établissement à la France; mais 
aucune suite n avait été donnée à cette offre plus ou moins 
officieuse, si bien que le pavillon danois continuàit de flotter 
sur Tranquebar et sur sa citadelle, le Dansborg, « une petite 
forteresse de quatre bastions avec des fossés autour et de 
Teau dedans, à 1’exception du côté de la mer, » Á défaut de 
São-Tbomé, qui, d’ailleurs, n’allait guère tarder à renaítre, 
et plus rapprocbée que lui de la route de TExtrême-Orient, 
Tranquebar eüt constitué une précieuse escale pour les 
bâtiments de la Gompagnie française et une solide base 
d’action sur la côte de Goromandel; mais, sans renfort 9 
importants venus de la métropole, que pouvaient faire Baron 
et Martin ? Rien, sinon remercier le naique de ses amicales 
intentions, lui prodiguer de bonnes paroles et «cultiver Tintei* 
ligence avec ce prince ». Ils Yy manquèrent pas. Mais 
l’occasion ne se représenta plus. Après la conclusion de la paix 
de Nimègue, les Français, libres de toute inquiétude du côté 
des agents de la Gompagnie liollandaise, eussent pu songer 
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à des entreprises nouvelles; les Danois de Tranquebar, qui 
avaient peut*être eu vent des propositions de 1675, s’empres* 
sèrent alors de mettre cette place en état de défense et de rendre 
impossible un coup de main. Jamais le Dansborg ne devait 
tomber au pouvoir do nos gens. 

Ceux-ci, d’ailleurs, avant même la destruction de São-Thomé 
par les Mores de Golconde, avaient pris leur décision et résolu 
de faire tout le possible pour se maintenir à Pondichéry. Ils en 
savaient d’experience les ressources et les défauts; ils étaient 
connus et appréciés de la population indoue ; ils étaient à peu 
près sürs de la faveur du seigneur sur les domaines duquel 
ils se trouvaient, de ce Chirkhan Loudy qui n ! avait jamais 
cessé de leur témoigner sa bienveillance et de les protéger; 
ils ndgnoraient pas non plus quelle conduite tenir à Tégard 
des petits souverains dont est prochc le territoire de Pondi¬ 
chéry, bien que leur légèreté et leur extrême versatilité les sur- 
príssent et les déroutâssent tout à la fois. A force de diplomatie, 
de patience et de ténacité, François Martin parvint à remplir 
ce programme au milieu de difficultés dont les unes lui 
étaient suscitées par les Hollandais et les autres par les princes 
indigènes. 


FIl. MARTIN. II 


II. - Le MAINTIEN DE LA FRANCE A PONDICHÉRY, 

II ne saurait, bien entendu, ôtrc question de pénétrer ici 
dans le détail des faits que raconte Martin ;il suffira den déga- 
ger les indications essentielles, celles qui permcttent de suivre 
avec quelque précision les premiers progrès du poste fondé 
par Bellanger de Lespinay au point dont, dès 1670, le gouver* 
neur de la province de Valgondapouram avait offert la cession 
à la France. 

Si inoffensive que püt être Ia présence de François Martin 
dans le petit village perdu de la côte de Goromandel qiTétait 
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Pondichêry à Ia íin de 1’année 1674, elle suffisait à inquiéter 
les Hollandais. Quelques semaines à peine après la capítulation 
de São-Thomé, le chef 4*1111 de leurs comptoirs, un de nos prin- 
cipaux adversaires de la veille, n’hésita pas à venir lui rendre 
visite en regagnant sa residence, probablement afin de se rendre 
compte par lui-même de la façon dont les Français s*étaient 
établis à Pondichêry pendant le siège de Méliapour. Sans doute 
ny trouva-t-il pas une installation susceptible de donner 
quelque ombrage à la Gompagnie dont il était un des agents; 
mais le seul fait de voir de nouveaux concurrents prétendre à 
leur enlever quelque part du fructueux négoce des pays baignés 
par les ílots du golfe de Bengale suffisait pour inquiéter les 
Hollandais. Plus grande encore devint cette inquiétude le 
jour ou ils s*aperçurent que Martin, en dépit de la destruction 
de São-Thomê, ne songeait nullement à s’êloigner, mais faisait, 
bien au contraire, batir quelques constructions nouvelles dans 
la loge française, s*efforçait d*y créer une manufacture de toilcs 
peintes et d’y attirer de bons ouvriers, travaillait enfin à la 
mettre en état de dêfense. Dès lors, ils entravent de toutes les 
manières Paccomplissement de Pceuvre à laquelle celui-ci 
consacre toute son intelligence et toute son actrvité; interven- 
tions repétêes auprès de Chirkhan Loudy, plaintes sur les agisse- 
ments des Français à la côte, diífusion de fausses nouvelles, 
- toutes dêfavorables à leurs concurrents, bien entendu, - 
menaces de destruction de la loge, rien n’est épargné pour 
intimider Martin et 1’amener à s’éloigner. Mais rieja ne, peut 
décourager cet bomme de cceur, qu*un dêplacement temporairè 
de la barre qui obstrue lentrée de la rivière de Pondkshéry 
vient de pousser à tenir cet endroit pour«le poste le plus avan- 
tageux de la côte». Soutenu par Chirkhan, dont il cultive soi- 
gneusement Pamitié personnelle et entretient sans cesse les 
bonnes dispositions à 1’êgard de la France, il s’obstine à demeu- 
rer à Pondichêry, si précaire qu*y puisse être sa situation 
propre 5 jusqu’à la conclusion de la paix en Europe, il décline 
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toute offre de fondation de nouveaux comptoirs au long de la 
côte, afin de conserver à la Gompagnie un point qu*il juge 
avantageux pour son commerce et répondant mieux que tout 
aütre aux désirs d’un roi dont, comme tous les Français du 
temps, il admire la puissance, les victoires et le prestige. 
Bref, il demeure résolument à un poste dont il comprend 
la valeur et 1’avenir, et oü il devine que, s’il s’en éloigne, 
d*autres s’établiront aussitôt. 

Mais Martin ne saurait se contenter de ce role paSsif, alors 
même que les circonstances ne lui en permettent pas un autre. 
Voici plusieurs années qu’il est dans 1’Indè, qu’il en observe 
les hommes et les choses, qu’il en étudie attentivement les 
vicissitudes politiques, qu’il travaille à en démêler les multiples 
et mesquines intrigues, surtout dans les parties orientales du 
Deccan. S*il s’étonne encore de la versatilité de la plupart 
des « petits souverains de ces quartiers », de la facilite avec 
laquelle ils«rompent et renouent dix fois des alliances qu’ils 
ont faites les uns avec les autres et ensuite les uns contre les 
autres», de la rapidité avec laquelle ils changent de parti — 
«trois ou quatre fois en un mois»,—il comprend déjà quel avan¬ 
tageux parti la Gompagnie dont il est Fagent et, par contre- 
coup, le pays dont il est le fils, peuvent en tirer, Bien avant 
Dupleix, il se rend compte des conséquences que peut engendrer 
une politique de prudente intervention dans les querelles des 
indigènes, et, dès le mois de septembre 1676, il commence 
à la pratiquer. 

La menace hollandaise se faisait alors plus sérieuse que jamais. 
Non seulement un navire ennemi avait mouillé pendant cinq 
jours consécutifs devant Pondichêry, puis s’était éloigné sans 
donner aucune raison de sa présence, mais, à plusieurs reprises, 
Martin avait été prévenu que le Gonseil de Batavia avait envoyé 
aux Hollandais de Ceylan 1’ordre formei d*expulser les Français 
de leur loge et même de déclarer la guerre à Chirkhan, si celui-ci 
continuait à les protéger. Or ce dernier, depuis six ans, n’avait 
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jamais cesse de prodiguer aux Français témoignages de consi- 
détation, marques de boane volonté et preuves d’amitié; 
c etait, d’autre part, uu puissant persormage que le gouvcrueur 
de la proviaee de Valgondapouram et (sa couduite 1'avait 
prouve) uu homme sur lequel on pouvait faire íoud beaucoup 
pus que sur u’importe quel autre seigneur des envirous de 
Pondichéry, Dès lors, pourquoi ne pas teater de s’appuyer sur 

ct “ pas “d 6 "* 8 ® davaatage à Ia préseuce des Français 
daas soa gouvernement ua homme qui avait presque rornpu 

4 Ca “ SeÍ MX aVeC le! Hollandais > «a homme à qui ces derniers 
• refusaient teus les jours des passeports pour ses vaisseamt»? 

importait-il pas de le confirmei daas ses bonnes dispositions 
ea Iui prouvaat, comme il avait tendaace à le croire, que 
les nouveaux veaus pouvaieat 8tre pour lui, à 1’oecasioa, 
de precieus auxiliaires ? Dbeeord avee les Fraaçais qui 
lentouraieat, Martin a'bésita doac pas à répondre affirma- 

tivement au . seigneur Chirkhan», le jour o4 celui-ci solícita 
sonappui. 

G'est presque aux confias septeatriouaux de Ia province de 
algoadapouram que se trouvait Pondichéry, , à uae portáe 
c mousquet. de cclle de Giugi qui, comme clle, relevait du 
royaume de B.japour, mais qui, comme clle égalemeat, coas- 

, “ Véritab ' e PrÍ " CÍpaUté a “‘™'™> P” suite 

de 1 afíaibbssement toujours plus earactérisé du pouvoir cen¬ 
tral ! les tares du royaume de Colcoude a’ea étaieut qtfà 
peu dc èstaace, beaucoup plus procbes toutefois que celles 
dos troia aaiques „« priaces da Taajore, du Madura et du 
Mysore. Tres «vaatageusc à certaius égards, cette situatioa 
presen a.t aussi ses laeoavéaieats; elle mettait la toe fraa- 
çaisc, fort mal déíeadue, à Ia merci d’un eoup de maindes 

la faataisie lui ea 'f *7* pas lar ^ 

DdiMaasleoouraatdelWe®,,::^^* 
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de Martin à ce seigneur à Goudelour, tous deux avaient«jeté 
les plans d’une entreprise »sur laquelle notre Parisien ne s’ex- 
plique pas, mais qui (dit-il), « aurait assurément réussi si la 
Gour y avait voulu donner la main, ou plutôt si 1’on avait été 
en état pour lors, en France, denvoyer des troupes et de Pargent 
danS ces quartiers ». Pouvait-on, quelques mois plus tarei, 
refuser à Ghirkhan de 1’aider à s’emparer de la place forte 
de Valdaour, sur les terres de son collègue le duc de Gingi, 
alors que les gens de ce dernier ne cessaient d’insulter les 
Français et surtout leurs serviteurs indigènes et de leur faire 
payer des droits extraordinaires, alors qu’ils menaçaient les 
nôtres de les «mettre hors de Pondichéry s*ils avaient le 
dessus», eux-mêmes, dans leur lutte contre le gouverneur 
de la province de Valgondapouram 1 ? et n/était-ce pas le 
moyen, en reculant les frontíères de cette même province, 
d ! assurer une ■ plus grande sécurité à la loge française comme 
aussi de Ia mettre à 1’abri dattaques brusquées ? Martin se 
contente donc d’exiger de Cbirkhan des lettres prouvant 
que les Français agissent sur sa demande expresse, et aussi 
des renforts en troupes indigènes, puis il attend la reprise 
des hostilités et le signal d’intervenir. Aussitôt cet avis 
reçu, il agit comme naguèrc à Madagascar, lors de son 
expédition dans FAntsihanaka; lui qui a déjà fait recon- 
naítre les abords et les fortifications de la place (clle se dresse 
en plaine, à trois grandes lieues de Pondichéry), il se met 
à la tête d’une poignée de Français et de quelques soldats 
indigènes et de nuit, avec les troupes que lui a envoyées Chir¬ 
khan, s’empare de Valdaour par surprise, puis en assure pro- 
visoirement la garde pour le compte do son protecteur (25 sep- 
tembre 16/6). Cclui-ci, de son côté, ne tarde pas à remporter 

1. Martin raconte mêmo quedes cavaliers au Service du duo de Gingi, 
se trouvant dans un villago des environs de Pondichóry, «tirèrent des 
flèches sur des soldats du pays qui nous venaient joindre à une partio 
de chasse oü nous étions.» 
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une brillante victoire sur aon adversaire, le duc de Gingi, puis 
à le contramdre à lui céder la plus riche partie de ses états, 
avec Valdaour et Porto-Novo. 

Cette petite expédition, qui ne serait pas de grande réputation 
en Üurope, ne laissa pas de servir ici à la nation et de soutenir encore 
ia gloire qu’elle avait acqnise dam la prise et la défense de San 
Thome (a écnt François Martin). Chirkhan nWançait rien qui ne 
fut vrai, iorsquMl nous attrihuait les avantages qu’il avait tirés de 
ceLte petite guerre, et il est certain qu’il nVurait pas eu un seul 
pouce de terre de celles de Nasir Mamet (le duc de Gingi) si nous 
ne nous eu etions mêlés et sans la prise de Valdaour. 

Ces quelques lignes des Mémoires, qui résument sans doute 
ttès brièvemeat différents passagcs des rapports adressés par 
Martin aa Conseil de Surate et à Baron, durant les mois de 
septembre, d’octobre et de novembre 1676, méritaient d'êtrc 
citées ici; elles montrent fort bien avcc quelle netteté cet excel- 
Ient poHtique voyait la conduite 4 suivre par ses compatriotes 
pour k maintenir dans l’Inde et pour obliger leurs coucumuts 
curopeens 4 s’y accommoder de lenr présence. Ceux-ci, bien 
entendu, ne désarmaient nullement. Si les Anglais de Madras 
eonservaient toujours, 4 1’égard des deraieis yenns, une attí- 
tude d-apparenee comete, lWilité de leurs compatriotes 
de la métropole 4 Fégard de Louis XIV, cette hostilité uui 
allait bientôt obliger Charles It 4 entrar, bien malgré lid 
(k 10 janvier 1678) dans la coalition íormée par nombre de 
puissances européennes eontre Ia France, les poussait 4 leur 
temmgner «plus de dureté. que leurs autres concurrents, 
et 1 s ne s'en faisaient pas faute 1 Quant aux Mandais, ili 
ne cesaaieut de travailler 4 ruiner le prestige des uôties dans 
csprit des populations índoues j au mornent ou Martin enlevait 
Valdaour, ne venaient-ils pas de répandre le bruit a tffl „> 
avart p us de Français 4 la côte de Goromandel et qu’ils les en 

rrV 0 ^ 0haSSéS ” ? I! a ’ avait pas fa]1 “ q-e Ia défaita 
do duc dc Gingi p„„r prouver àtous la fausseté de ces nouvclles 1 
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Malheureusement, la situation ne va pas tarder à se transfor- 
mer et, de ce faít, à contraindre Martin à modifier son attitude. 
Dans cette Inde si mobile, si remuante, si divisée, si décompo- 
sée, peut-on dire, de la seconde moitié du xvn e siècle, la for- 
tune est particulièrement changeante; les Français en ont fait 
très vite Texpérience. Celui, en effet, dont íls venaient d’appuyer 
la polítique et dc faciliter les succès, ce gouverneur de Valgon- 
dapouram sur lcquel ils comptaient pour les aider à se défendre 
eontre les attaques de leurs propres ennemis, il constatait, 
au lendemain même de sa victoire, le peu de fragilitê de sa 
puissance. Sans doute les indigènes ses voisins le courtisaient-ils, 
puisquil était le plus fort; mais, en réalité, ils le jalousaient 
et ne souhaitaient que sa perte. Aussi se refusaient-ils à lui 
fournir les moyens d’accroítre son autorité. Très exactement, 
Martin a résumé la situation en deux courtes phrases ;« Tout 
le dessein de Chirkhan, écrit-il, était de tâcher de tirer de 
1 ’argent de ces petits prinees, afm d’entretenir une armée en 
forme, sachant bien que c’était les voies de leur faire la loi. 
Les autres le connaissaient bien et ne se pressaient pas de 
débourser ». 

Or, à ce mornent même et par suite de ses victoires, Chirkhan 
Loudy se trouvait dans 1’absolue nécessité davoir une armée. 
Les belliqueux Mahrattes qui, peu auparavant (1674), avaient 
reconnu pour roí le chef Sivadji, faisaient leur apparition 
dans le Sud du Deccan ; ils pénétraient dans ce royaume de 
Bijapour dont relevaient plus ou moins effectivement les 
deux provinces de Gingi et de Valgondapouram. La guerre 
qui venait de mettre aux prises les gouverneurs de ces 
provinces et dont la prise de Valdaour par Martin constitue 
unsimple épisode était le résultat dunerévolution de palais 
qui, quelques mois plus tôt, avait substitué, comme premier 
ministre de cet état, un parent de Chirkhan au frère du 
duc de Gingi, Vaincu par son adversaire avec 1’aide des 
Français de Pondichéry, Nazir Mohammed (tel était le nom 
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du prince de Gingi), ne pouvant plus compter sur 1’appui d’une 
cour oü son. rival avait Poreille du premier ministre, n’hésita 
pas à chercher secours au dehoTs, II s’adressa donc au souveraiu 
le plus proolie, le roi de Golconde, lui proposant de«lui remettre 
Gingi, ainsi que les terres qui lui restaient. » A Pinstigation 
du brahrne Madena, alors au comble de sa faveur et qui rêvait 
peut-être d’alfranchir son pays de Phégémonie musulmane 
d’Aureng-Zeb, — le sultan Alamghir (le Gonquérant de PUni- 
vers), le Grand Mogol de Delbi, — le roi de Golconde íit appel 
à Sivadji et à ses Mahrattes, qui accoururent aussitôt. Le seul 
bruit de leur arrivée suffit pour déterminer plusieurs défections 
parmi les alliés de Gbirkhan qui, «fort consterné », peu sür 
de ses soldats et très inquiet de Pavenir, fut bientôt réduit, 
dans Pattente d’un retour de la fortune, à se retirer dans les 
bois avec les partisans qui lui étaient restés. 

Ains i disparaissait, — et pour toujours, car Ghirkhan ne 
devait jamais rentrer en possession de sa province de Val- 
gondapouram, — 1’appui sur lequel avait compté François 
Martin! Autant, sinon plus que jamais, Pavenir de Pondichéry 
était en péril. Une partie des ouvriers naguère attirés sur 
le territoire de la loge s’étaient enfuis pendant Ia nuit par peur 
des Mabrattes; ni le roi de Golconde, ni Nazir Mohammed 
ne semblaient bien disposés en faveur de la France, et Pon 
pouvait tout redouter des Hollandais rendus plus audacieux 
par la disgrâce de Chirkhan. Gomment parer à tous ces dangers ? 
Les rapides progrès réalisés par les soldats de Sivadji par tout 
le plat pays prouvèrent bientôt à Martin que Ie Mahratte, 
bien qu’il proclamât le monarque de Golconde « son père, 
son seigneur et son roi», était le seul indigène avec lequel il 
fallüt compter. Sans perdre un moment, et tout en prévenant 
Gbirkhan de sa démarche, le « conseiller» français de la 
Compagnie à Pondichéry, approuvé par les personnes les 
plus considérables de la loge, se mit donc en relations avec 
Sivadji, alors à Gingi; il parvint bientôt (juin 1677) à 
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obtenir du Mahratte et Pautorisation « de rester en toute 
assurance sans prendre parti» et un firman dans ce sens. 
La visite d’un de ses subordonnés et d’un interprète avec 
quelques présents confirmèrent le mois suivant cette entente. 
Une fois encore, la loge françaíse était sauvée !... Mais 
quelle différence entre la protection de Sivadji et celle du 
(( seigneur » Ghirkhan! Désormais, deux brahmes envoyés 
par le Mahratte «pour le gouvernement de la peuplade » pres- 
surent les indigènes, ne cessent de se faire donner des présents 
ou même de réclamer impérieusement ce qu’ils trouvent à 
leur convenance, le prennent de haut avec les Français de 
Pondichéry.«Gette canaille... enlevaittout». Ce n’ était«qu’une 
recherche continuelle de gens que Pòn croyait pouvoir donner 
de Pargent » et « les brahmes cherchaient toujours à faire 
quelques avanies, s’adressant directement à nous ou aux 
gens de la terre qui étaient au Service de la Compagnie )), 
cependant que, dans son camp, le souverain mahratte, ígno- 
rant ou peu soucieux des malversations de ses agents, vivait 
dans une très grande simplicité, «sans faste, sans femmes ni 
bagages; deux tentes seulement, mais de simple toile grosse 
et fort limitée, Pune pour lui, Pautre pour son premier ministre». 

Si diíficile que püt être, dans de telles conditions, la direc- 
tion de la loge de Pondichéry, qui d’ailleurs, pour de multiples 
raisons, demeurait dans une complète stagnation commer- 
ciale, Martin s’estimait heureux d’avoir pu maintenir, en dépit 
de tant de traverses, le drapeau fleurdelisé sur les cotes orien- 
tales du Deccan; la paix une fois signée, de nouvelles flottes 
venues de France permettraient (il n’en doutait pas) et au direc- 
teur de Surate et à lui-même de reprendre leurs desseins et de 
donner enfin àPétablissementfrançais dela côte de Goromandel 
un essor auquel s’étaient jusqu’alors opposées des circonstances 
défavorables. Mais il devait, une fois encore, avant d’apprcndre 
la.signature de la paix de Nimègue, traverser une période de 
véritable angoisse. Au début de septembre 1678, le bruit se 
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répandit que six navires narborant aucun pavillon venaient 
de paraítre au sud de Porto-Novo «et qu’on était en peine 
de savoir de quelle nation ils étaient.» Bientôt la menacc se 
confirmait et se précisait: cette escadre était hollandaise; 
elle portait six ou sept ceats hommes de troupes de débarque- 
ment, elle allait très vite paraítre dcvaat Pondicbéry pour 
s’en emparer et ea expulser les Fraaçais. Tel était 1’ordre de 
Reyclof vaa Goens, 1’ancien adversaire de Blanquet de la Haye 
à São-Tbomê, le nouveau directeur géaéral ea résidence à 
Batavia, 1’«eaaemi jurê de la aatioa et qui avait dit autrefois 
qu’il ea fallait ôter des Indes jusquà la racine!» Coatre des 
forces aussi coasidérables, que pouvaieat faire les treate-trois 
Fraaçais de la loge, dout deux n etaieat pas valides ? Martin ae 
se déeouragea pas, aéaamoins; il prit différentes mesures pour 
la séeurité de Poadichéry et des effets qu’y possédait la Com- 
pagaie, puis il attendit les évéaements... Les jours se succé- 
dèrent sans qu 3 aucuae attaque se produisit; íe mois de sep- 
tembre passa, puis le début d’octobre; oa arrivait aux approches 
de 1 hiver, 1 escadre hollaadaise se retira saas avoir dessiaé le 
moiudre mouvement offensif... Par suite de riadécision de leur 
chef, aos eaaemis avaieat laissé passer lmstant favorable. 
Saas doute, au début de 1679, Reyclof van Goeas doaaa-t-il 
1 ’ordre « de ne riea méaager pour tâcher à nous avoir »; mais 
ia paix avait été sigaée à Nimègue le 10 aoüt 1678, entre 
Louis XIV et les Etats Généraux, et la aouvelle ea parviat 
aux Indes dès la fia de mai de rannée.,suivante, avant qu’une 
aouvelle expéditioa eüt pu être montée contre Poadichéry. 

III. > Les premiers phogkès de Pondichéry 

Voici donc arrivé le moment si loagtemps attendu et taat 
dêsiré par Fraaçois Martin! Les Fraaçais vont pouvoir enfia 
sortir de Finactioa qui leur pèse et, au lieu de demeurer passifs 
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à Poadichéry, travailler au développement de ce comptoir et 
tirer parti de 1’expérience et des connaissaaces qu’ils ont 
acquises, comme aussi des offres qu 5 ils ont déclinées jusqu’alors. 
Sans doute, certaiaes occasions ont été irrémêdiablement per- 
dues et, du fait de la profonde détresse dans laquelle est tombé 
Chirkhan Loudy, dilférents projets envisagés uaguère avec 
complaisance sont devenus irréalisables. Mais la menace hollan¬ 
daise a disparu et la nécessité de faire face à une puissante coali- 
tion'européenne noblige plus le roi de France à délaisser les 
entreprises d’outre-mer pour ne travailler qu’àimposerseslois à 
sesennemis d’Europe ; enfinla Gompagnie des Indes Orientales 
elle-même va pouvoir multiplier les départs de ses navires, 
entasser dans leurs flanes des cargaisons bien composées et ne 
plus laisser ses agents ni ses comptoirs du Sud de 1’Asie dans 
une véritable détresse pécuniaire. « Les longs espoirs et les 
vastes pensers»sont donc permis, d’autant plus que Martin 
sait le retour des Français désiré à Masulipatam et leur établis- 
sement possible sur un ou deux points de la côte de Goro- 
mandei, voire même du Bengale, dont, jusqu’alors, on a dü 
renoncer à s’occuper, (de sentiment de la Gompagnie (étant) 
de ne s’attacher à aucune action quaprès la paix en Europe, 
de tâcher seulement de se maintenir. » 

Mais, pour asseoir solidement la France à Poadichéry, il 
importe avant tout de s’entendre définitivement avec le gou- 
verneur Mahratte de la province sur les conditions dans les- 
quelles s’y fera le commerce, et d’obtenir de lui un firman bien 
et dúment établi. Gomment, sans un sêrieux accord de ce genre, 
pouvoir espérer grouper dans les magasins de la loge les mar- 
chandises que remporteront les vaisseaux de la Gompagnie 
dont 1’arrivée prochaine est annoncée ? Gomment organiser sur 
place un commerce avantageux ? Non sans peine, Martin 
réussit à rêgler la question de façon satisfaisante. 

Avec beauooup de difficultés et des demandes excessives par le 
gouverneur de la province sur le firman que nous demandions, on 
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demeura d’accord (écrit-il), moyennant 500 pagodes de présent, 
qu’il nous donnera un finnan suivant le projet que nous avíons fait 
et conforme à celui que les Hollandais avaient à Tavenapatam à 
1 ’égard des droits d’entrée et de sortie, la première année 11/2 pour 
cent, la seconde 1 3/4, la troisième 2, la quatrième 21/4 et la cin- 
quíème 2 1/2, et toujours ensuite sur le même pied, suivant que la 
Compagnie de Hollande payait, 

Dès íors, riea ne s’oppose plus à ce que Pondichéry devienne 
un centre coramercial actif; tout ee qui dépend de lui pour 
obterrir ce résultat, Martin le fait avee entrain. II s J entend avec 
un marehand indigène pour que celui-ci lui fournisse, à 1’époque 
utile,« un assortiment de toiles de vente pour la France »; il 
nolise un navire de Porto-Novo et 1’envoie faire le commerce 
sur les rivages opposés du golfe du Bengale, dans 1’archipel 
siamois de Jank Ceylon ou de Salanga. En même temps, il 
sefíorce, non sans suecès, de réparer des fautes commises par 
des officiers de marine bien intentionnés, mais trop étroitement 
esclaves de leur consigne et capables d’engendrer pour la Com¬ 
pagnie de funestes conséquences, quescomptent déjà les Hol¬ 
landais ; il cultive, dans la mesure de ses moyens, 1’amitié des 
princes et des fonctionnaires indigènes des environs, Bref il 
mène de front, et de la manière la plus heureuse, le négoce et 
la diplomatie. Ainsi arrive-t-il à donner à la loge française de 
Pondiebéryuneactivité qu’elle rdavait jamais connue jusqu’a* 
lors, par suite des cireonstanees défavorables dans lesquelles 
elle n’avait jamais cessé de se trouver. 

Telle était la sítuation au moment oü (mars 1681) François 
Martin reçut de son chef hiérarchique, le directeur Baron, 
Tordre de se rendre (t en diligence » à Surate auprès de lui. 
Ainsi le voulait le Conseil de la Compagnie, dont lui-même 
venait de recevoir les instruetions. Naguère, au moment oü il 
avait quitté ee point de la côte de Coromandel, Baron se rendait 
paríaitement compte de Pavenir de Pondichéry; il était parti 
à regret, pour obéir à son devoir et aux instruetions venues 
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de Paris, mais avec la certitude que celui à qui il confiait la 
direetion des afíaires de la Compagnie les gérerait pour le mieux. 
Martin fit de même à son tour; il confia la direetion du comptoir 
au marehand Deltor, le seul de ses collaborateurs à qui ne man- 
quassent pas«certaines qualités nécessaires à un homme pour 
le commandement,» puis, s’éloignant (26 mai 1681), il gagna, 
par terre, la grande ville de commerce des bords de la Tapti. 
Mais, pendant son séjour à Surate, il ne cessa, tout en s’acquit- 
tant en conscience de tout son rôle, soit auprès de Baron, soit 
après la mort de celui-ci, de porter un intérêt partieulier aux 
afíaires des pays que baignent les flots du golfe du Bengale. 

Quand enfin (aoüt 1683) arrivèrent à Surate des lettres du 
Conseil de Paris ordonnant à Martin de regagner cette localité, 
oü la Compagnie s’était décidée à envoyer un navire en droiture 
« pour essayer du commerce de la côte (de Coromandel), sur 
les avistant defoisréitérés des avantages quelley trouverait». 
François Baron avait succombé depuis quelques semaines seu- 
lement (14 juin). Le second et 1’ami du feu directeur, celui qui 
connaissait le mieux les afíaires, à qui ses collègues du Conseil 
venaient d’en confier la conduite« pour y présider en cbef en 
attendant les ordres de la Compagnie », pouvait-il, dans de 
telles cireonstanees, quitter Surate pour obéir à ses instrue¬ 
tions ? Lui-même estimait la ebose impossible, et le conseil 
local s’y opposa ; Martin confia dono, comine par le passé, à ce 
■sous-ordre sage et avisé quétait le marehand Deltor, la 
conduite des afíaires de la côte de Coromandel jusqu’à Farrivée 
de nouveaux ordres de France. 

II les attendit longtemps; n’avait-on pas dü écrire au Conseil 
de Paris, par des navires qui doublaient le Cap de Bonne- 
Espérance, pour lui exposer la délicate situation créée par la 
mort de Baron et pour solliciter des instruetions qui devaient 
•arriver elles-mêmcs par la même voie ? Bien que Martin eut 
indirectement appris dès le mois de juin 1685 qu’il aurait 
ordre de passer à la côte de Coromandel avec un titre nouveau, 
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c’est seulement au début de janvier 1686 qu’il reçut a vis 
ofíiciel de sa nomination de«directeur de la côte de Coromandel, 
Bengale et les lieux du Sud oü la Compagnie porterait son com- 
merce ». Quatre mois plus tard, une fois tout réglé à Surate, 
oü son collègue Pilavoine, hier encore conseiller comme lui, 
demeurait comme directeur des comptoirs français des côtes 
oceidentales de la mer des Indes, Martin s’embarquait en 
rade de Soualy à destinatíon de Pondicbéry, oü il arrivait le 
20 mai 1686, 

En s’éloignant de ce comptoir français de Surate, quí demeu¬ 
rait toujours le principal des êtablissements français dans les 
contrées du Sud de 1’Âsie, le nouveau directeur savait ce qu’il 
quittait. II laissait derrière lui une ville malsaine et très mal 
bâtie, «sale, infecte en plusieurs endroits, boueuse et remplie 
d’eau dans le temps des pluies», dit-il lui-même, mais aux rues 
« toujours embarrassées de cbarrettes, d’éléphants, de cha- 
meaux, de betes de charge, de carrosses, de chevaux, de palan¬ 
quins et dautres voitures,.., une petite Babylone par cette 
confusion quon y voit des gens de presque toutes les nations 
du monde, par la diversité des habits, cbacun à sa mode, et la 
diversité des langues », une des places les plus commerçantes 
du monde. Qu’allait-il trouver en débarquant à Pondicbéry ? 
Rien autre que co qu’il y avait laissé en mai 1681 : un très 
mo deste village, pas môme un bourg, dans les cases duquel 
vivaient des pêcheurs et des artisans, tisseurs et peintres de 
toiles, une petite loge oül’attendaient avec le marchand Deltor, 
quelques eompatriotes une trentaine — dont il connaissait 
les capacites commerciales, mais à qui faisaient par contre 
défaut la vision nette des cboses et la clairvoyance politique. 
Sans doute Pondichéry n’était plus telle qu’il 1’avait connue 
treize ans plus tôt, au temps du siège de São-Thomé, alors 
qu’il y travaillait avec Bellanger de Lespinay au ravitaille- 
ment de cette place, ni aussitôt après sa capitulation ; il n’y 


serait plus absolument isolé et il pouvait faire fond sur le 
patriotisme, sur 1’amour pour leur roi, de la petite poignée 
de Français qui y résidait. Mais de ce Pondicbéry vers lequel 
il voguait à une ville véritable, quelle différence! Néan- 
moins, c’est avec joie que François Martin avait quitté Surate, 
dont le comptoir français dépérissait, pour la côte de Goro- 
mandel, oü il savait depuis longtemps que le commerce 
pouvait prendre un grand essor. 

* 

¥ ¥ 

Si dêjà, dans le tome II des Mémoim de François Martin, 
il convient (comme nous venons de le faire) de tout ramener à 
Pondicbéry, on ne saurait nier cependant que, sur nombre 
d’autres points, ces mêmes Mémoires contiennent une foule de 
renseignements précieux. Qu’il s J agisse de 1’itinéraire suivi par 
le conseiller français entre Pondichéry et Surate par Hyderabad 
et Áurengabad en mai-aoüt 1681, des préludes de notre éta- 
blissement à Karikal et au Bengale, ou encore des tentatives 
d’intervention de nos eompatriotes au Siarn ou en Insulinde 
et des vicissitudes des missions catholiques en Indochine, enfin 
des progrès des Hollandais en Malaisie et, surtout, de la décom- 
position politique de 1’Indoustan et de ses multiples révolutions 
aux alentours de 1680, on est sur non paá seulement de glaner 
quelques informations utiles, mais de faire une abondante 
récolte d’indications precises en dépouillant les Mémoires de 
Martin. Et que de lumières jetées sur 1’histoire de Finde à 
1 ’époque par ce que son ceuvre raconte des louches agissements 
des Brahmes et du rôle commercial des Arméniens, comme aussi 
de la décadence des êtablissements portugais, des multiples et 
incessantes intrigues des Hollandais, du sens pratique et des 
usages commerciaux des Ánglais! II n’est pas jusqu’à des 
mentions accidentelles qui n’aient leur prix; comme on regrette 
par exemple, íe laconisme de Tauteur sur ses relations avec le 
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gaint et célèbre missionnaire Joao de Brito et avec 1’évêque 
d’Héliopolis, sur le rôle de tel de nos compatriotes à la cour 
indigène oüil utilise ses connaissances médicales, sur les débuts 
de la carríère d’un homme comme Boureau Deslandes. En 
véritê, autant et plus même que la lecture du tome I, celle du 
tome II des Mémoires de François Martin prouve d’éclatante 
manière Hntérêt et 1’utilité de leur publícation. 


Henri Froidevaux. 


CHAPITRE XII 


LA POLITIQUE DU DIRECTEUR BARON 

(OCTOBRE 1674 — DÉCEMBRE 1675 ) 

La remise de San Thomé au roi de Golconde, 

Je reçus le 3 octobre des lettres de M. le directeur général 
Baron, ilme donnait avis qu’il resterait à Madras en attendant 
que la frégate la Diligente püt venir le prendre pour passer 
à Pondiehéry; il me donnait ordre d’écrire au capitaine de 
ce bâtiment de faire toute cliligence pour le faire mettre à 
1’eau et en état cnsuitc de faire voyage. Le directeur avait 
avec lui à Madras plusieurs marchands et commis de la Gompa- 
gnie, 20 soldats et 30 matelots; le sieur Ghevreuil eut ordre 
de rester à Pondiehéry. 

Je reçus le même jour des lettres du sieur Boureau, chef du 
comptoir de la Compagnie à Rajapour; c’était des nouvelles 
de ces côtés-là oü il n’y avait rien de considérable. 

Le sieur Féron, capitaine de la frégate la Diligente, qui était 
à Pondiehéry, partit le 4 pour Porto Novo afin de faire mettre 
ce vaisseau en état de naviguer. 

J’écrivis plusieurs fois pendant le reste de ce mois à M. Baron 
sur 1’état des affaires et je reçus aussi plusieurs lettres de ce 
directeur. Je lui cnvoyai aussi d’autres lettres que je reçus 
du sieur Boureau, qui lui donnait avis du désordre du comptoir 
de Surate par la mauvaise conduite de plusieurs brouillons 
qui ne croient pas être obligés d’obéir à deux marchands 
que les directeurs avaient chargés de leur autorité ; il est vrai 
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que 1’un de ces marchands, de la religion prétendue réformée, 
né en France mais êlevé en Hollande, contribuait beaucoup 
à ces désordres par 1’appui qu’il donnait aux brouillons; 
c’était un reste des crêatures de M, Caron. 

Le traité passé entre les Hollandais et le roí de Golconde 
sur 1’assistance que les premiers ont donné pour le blocus de 
la ville de San Thoraé était qu’après la prise, le canon, les 
munitions et les autres ehoses qu’oa trouverait dans la place 
devaient être partagés en deux parts également, 1’une pour 
ce prinee et 1’autre pour la Gompagnie de Hollande, ce qui íut 
exécuté ponetuellement et la ville remise ensuite au roí qui 
donna ordre de faire porter sa part de canon dans sa capitale, 
ce qui fut aussi observe; Pon retira aussi du fond de la mer 
dans la suite quelques pièces de celles qui étaient sur le na vire 
le Breton, lorsqu’il fit naufrage. 

Plusieurs na vires hollandais rangèrent la côte pendant tout 
ce mois, les uns faisant voile au nord, les autres au sud. 

On travailla aussi à la frégate la Diligente, cependant on 
ne pouvait mettre ce bâtiment en état de sortir qu’à la fin 
de novembre. 

Le cijclone des 7, 8 et 9 novembre 1674, 

Le eommencement du mois de novembre fut untemps couvert 
avec petite pluie jusqu’au 7,8 et 9 qu’il fit une tourmente des 
plus rudes que Fon ait vues de mémoire d’homme; à la côte 
les maisons enlevées, les arbres arrachés par la violence du 
vent dont le plus fort vint du nord-ouest, 1’enclos oü nous 
étions, rempli de masures et de bâtiments à la mode du pays 
qu’on avait nêgligês depuis plusieurs années, tout fut renversé 
ainsi qu’unc grosse tour, massive pourtant et fort élevée, 
d’oü Fon découvrait de loin; ce n’êtait qu’un débris de maté- 
riaux dans la loge, toute la campagne converte d’eau, des 
villages entiers emportés, quantité de bétail noyé, on prit 
plusieurs bêtes fauves à la main, raême des oiseaux qui n’en 
pouvaient plus. Le fort de la lempêle s’étendit de 20 à 25 lieues 
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le long de la côte et presque autant dans la terre, la moitié 
des maisons de la ville de Gingy furent abattues par le vent 
ou emportées par les eaux; le vent fut si violent qu’étant 
allé trois ou quatre personnes sur le bord de la mer pour faire 
amarrer à des arbres une barque que nous avions, nous ne 
pümes regagner la loge par des tourbillons de vent qui nous 
prirent en face au retour, qui nous empêchèrent de passer 
et qui nous forcèrent de nous jeter dans la première case que 
nous púmes gagner oü il fallut passer la nuit; il y en eut 
même un du nombre tombé dans un amas d’eau que la pluie 
avait faite, qui eut toutes les peines à se relever. Nos jambes 
que nous avions nues, souillées par le sable que le vent y jetait, 
paraissaient avoir été battues de verges jusques au sang; 
je ne crois pas qu’on puisse voir un temps plus rude. 

Les pluies donnèrent fortement pendant tout le mois, les 
rivières débordées, ce qui fit cesser pour un temps les corres- 
pondances, Le sieur Véron me donna avis que la frégate la 
Diligente avait couru des risques par les crues des eaux de 
la rivière et qu’une partie des maisons de Porto-Novo avaient 
été renversées par la tempête; le bâtiment fut pourtant mis 
à Feau le 22. 

Règkment de comptes avec Chir khan, 

Chir klian reçut des lettres de Pondichéry qui lui donnaient 
avis que les remises que Chevreuil, commis du trésorier de 
la Marine, y avait faites, y avaient été payées avec bien de 
la difficulté, cependant que le banquier, après les avoir comptées 
à 1’ordre qui lui était donné, avait fait arrêt entre les mains 
de rhomme qui avait touché Fargent; il demandait qu’on 
lui remit encore un papier que le commis avait entre ses mains 
et qu’il avait négligé de donner. Ge fut encore du retardement, 
cependant on reçut après des lettres que le banquier avait 
levé Farrêt, sur une caution qu’on lui donna qu ! on lui enverrait 
le papier qu’il demandait dans un mois et demi. Chir khan 
m’écrivit aussi de Paller trouver pour finir les comptes des 
avances qu’il avait faites; j’en donnai avis au directeur qui 
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était à Madras et qui me donna ordre d’attendre jusqu à son 
attivêe à Pondichéry. J’appris sur la fia du mois par d’autres 
lettres que Ghir khan m’écrivit qu 5 il avait avis de Visiapour 
que la lettre de change de 40.000 roupies que favais tirée 
sur les marchands du comptoir de Surate, avait été payée. 
Ge payement fut fait hors de saison et dans un temps oü nous ne 
pouvions plus nous servir de cet argent pour le dessein oú 
Ton avait destine de 1’employer. 

Onreçut sur la fm du mois des lettres de Surate oú la division 
continuait dans le comptoir. II avait été brúlé par accident 
un grand magasin rempli d’agrès du navire le Saint-François 
qu ! on avait échou.é au jardin oü ces agres avaient été mis. 
On eut avis que la Compagnie avait íait partir un vaisseau 
pour les Indes au commencement de cette annéo dont on 
n’avait point de nouvelles. 

Le sieur Martin Pit, qui avait été administrateur des vivres 
ot des munitions dans le camp des Hollandais devant San 
Thomé, en retournant à Tevenapatam d’oü il était chef du 
comptoir de leur Gompagnie. passa par Pondichéry; il me vint 
rendre visite, je le regalai le mieux qu’il me fut possible ; 
nous cúmes après un entretien sur les choses passées, il partit 
ensuite pour passer au lieu de sa résidence. 

M. le directeur Baron écrivit à Surate au commencement 
du mois de décembre; il y avait des ordres dans le paquet 
pour le sieur Boureau qui était à Rajapour par oü il était 
chargê de passer de là dans ce comptoir général en qualité 
de commissaire général, pour y faire cesser les discordes qui 
y continuaient depuis longtemps. 

Je touchai pendant ce mois plusieurs parties que Ghir khan 
me donna à recevoir dans les recettes circonvoisines, à compte 
de 1’argent qui avait été payé à ses ordres à Golconde, ainsi 
que de la somme de 40.000 roupies de Surate. 

De la jragilité des alliances hindoues. 

C’est une cbose étonnante que la conduite des petits souve- 
rains de ces quartiers depuis deux mois; ils ont rompu et 


renoué dix fois des alliances qu’ils avaient faites les uns avec 
les autres et ensuite les uns contre les autres; on ne pcut assez 
s’étendre sur la légèreté de ces princes gentils; les Mahométans 
les imitaient aussi lorsquils y trouvaient leurs avantages, 
mais ils y mettaient toujours des pretextes. Nous êtions sur 
les terres de Ghir khan et à une portée de mousquet de celles 
du duc de Gingy; les terres de Golconde n’en étaient qu’à 
six lieues et à vingt-cinq ou trente lieues de celles de Ecugy, 
du naique de Maduré et du naique de Maissour, ces trois der- 
niers gentils; les troupes des uns et des autres étaient toujours 
en campagne et profitaient de l’occasion, Ghir khan n’était 
point pour lors avec Ecugy contre le naiqüe de Maissour; 
cependant toutes leurs entreprises n’aboutissaient qu’à la 
prise de quelques aldées et à 1’attaque de quelques pagodes 
fortifiées sans en venir à une décision. Je fus obligé de prendrc 
des lascarins pour la garde de la maison. 

Retour de Duplessis du Bengak. 

J’eus avis sur les neuf heures du soir du 8 décembre qu’il 
y avait un bâtiment proche de la cote qui tirait plusieurs 
coups de mousquet; je fus au bord de la mer oü nous entre- 
vímes le bâtiment qui tira plusieurs coups à la vue d’un flam- 
beau qui nous éclairait; j’envoyai un cattimaron à bord qui 
retourna un peu après avec un pilote français qui était dessus. 
J’appris de cet homme que le sieur Duplessis, gentilhomme 
breton qui était resté à Bengale pour poursuivre 1’affaire du 
navire le Flamand ) et dont j’ai parlé dans cette relation, était 
dessus le bâtiment qui était mouillé et neuf hommes aussi 
Français avec lui, que ce gentilhomme, après avoir mis les 
choses en assez bon état et avoir obtenu du vice-roi de Bengale, 
Ghasteh khan, oncle du Mogol, tous les actes nécessâires pour 
pousser les Hollandais sur la prise du navire du roi et les firmans 
nécessâires pour 1’établissement des comptoirs de la Gompagnie 
et même pris possession des emplacements pour faire des 
loges à Dacca, à Gassimbazar, à Ougly et à Balassor, qu’après 
avoir mis ces choses en cet état, ne recevant point de lettres 
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ni dargent pour pousser 1 ’aííaire ni pour subsister et étant 
déjà beaucoup engagé, il résolut de se retirer avec les Français 
qu’il avait avec lui; ils prirent un méchant bateau à Ougly 
sous pretexte de passer à Balassor, ils descendirent le Gange, 
mirent ensuite au large en mer. Ils furent faire des vivres 
à Visagapatam à la côte de Gergely et, eontinuant de là 
leur route au sud, ils prirent une barque chargée de riz blanc 
à la bauteur de Masuíipatam et vinrent momller ensuite devant 
Madras. Le sieur Duplessis y descendit à terre oü il informa 
M* Baron de d6s affaires. Le directeur, apprenant la 
prise de la barque, fit rembarquer aussitôt ce gentilhomme, 
craignant que si cette action venait à la connaissance du Roi 
de Golconde, qu’on ne Finquiétat; il lui donna ordre de venir 
momller à Pondichêry oü il s’était rendu et oü il mit pied à 
terre le 9. Noas mimes ensuite la barque dans la rivière qui 
y fut déchargée après. Le sieur Duplessis me confirma ce que 
le pilote m avait dit la veille et qu’il ne fallait à Bengale qu’un 
omme de tête et de Fargent pour pousser Faffaire contre 
es Hollandais, amsi que pour donner commencement aux 
etablissements de la Qompagnie. On a néanmoins négligé 
toutes ces dispositions dont on aurait pu tirer les avantages, 
si on avait poussé Faffaire chaudement et sur le champ • 
on a Iaissê passer les conjonctures, on n’a pas même pensé 
depuis a faire valoir les actes que ce gentilhomme avait tirés 
du vtce-roí de Bengale Ghasteh khan. 

On a aussi negligé une ailaire que nous avions à Tranquebar 
d ou 1 1 on pouvait retirer tons les agrès du navire le Saint Jean 
de Batjonne, qui y avait échoué. Le gouverneur s’offrait de 
es remettre suivant Finventaire qui avait été fait, en lui rem- 
boursaM 7 ou 8.000 fivTes qu’il avait avancés ; cet officier 
demandait copie de cet inventaire que nous ne pouvions pas 
montrer, n’en ayant point; ccpendant on pouvait recevoir ce 
quil aurait remis, les mâts, les voiles, les câbles, les ancres 
. pieGCS de canoa de íer et trois petites pièces de fonte, plu- 
meurs pieces de bois du débris qui pouvaient servir, montant 

à beaUC0Up plus ^ lle ce 1,011 aurait payé. On se contenta 
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d^n écrire en France pour avoir des ordres; cependant le 
roi de Danemark se déclara aussi contre nous et Faffaire en 
est restée là. 

Je fus le premier décembre à Porto-Novo pour déterminer 
avec le sieur Véron de faire sortir la frégate la Diligente; 
nous envoyâmes sonder la barre oü Fon trouva de Feau suffi- 
samment pour faire passer ce bâtiment. Les affaires me rappe- 
lant à Pondichêry, je laissai le soin de ce vaisseau au capitaine; 
je partis le 17, je trouvai à deux lieues de là trois pions des 
Hollandais qui escortaient un matelot français qui avait déscrté 
de Pondichêry et quils conduisaient à Neguepatan [Negapa- 
tam]; je tirai cet homme de leurs mains que j’envoyai au 
sieur Véron à Porto-Novo, afm qu’il le fít mettre aux fers 
dans sa fregate; je passai ensuite à la loge de la Gompagnie 
de Hollande à Teguenepatan [Tevenapatam], j’y rendis au 
sieur Martin Pit la visite que j’avais reçue à son passage à 
Pondichêry oü j s arrivai à 11 heures de nuit. 

Projet d’achat de San Thomé. 

Pendant le séjour de M. le directeur général Baron à Madras, 
un brahme voulut s entremettre de nous accommoder avec 
le roi de Golconde, même de nous mettre dans une paisible 
possession de la ville de San Thomé; ce brahme en commu- 
niqua avec Ghinapely Mirza, c’était le général des troupes 
des Mores au second siège ou blocus de San Thomé. Après 
bien des conférenccs secrètes et d’autres, le directeur fit assem- 
bler un conseil à Madras des principaux Français qui étaient 
auprès de lui, il pria même les religieux des Capucins qui y 
etaient pour lors d’y assister; on y remontra que Ghinapely 
Mirza s’engageait de faire remettre à notre nation la ville 
de San Thomé en Fétat qu’elle était pour lors, d’y joindre 
la part du canon que le roi de Golconde avait eu pour lui, 
de nous donner un firman dans toutes les formes pour la pai¬ 
sible possession de cette place oü seraient compris quelques 
vdlages qui en avaient été autrefois, moyennant quoi M. Baron 
s obligeaít de payer une somme dont la plus forte parti© 
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devait Être pour le roí de Golconde; Chinapely Mirza y avait 
sa pari, ainsi que le brahme entremetteur et d’autres et tout 
avait été monté à 100.000 pagodes. II y avait encore d’autres 
articlcs dans le projet du traité, que le roi de Golconde s’enga- 
gerait^ de faire faire justice de Fassassinat des Français à 
Masulipatam, du pillage de la loge et qu’il nommerait un 
seigneur pour aller en France supplier notre grand monarque 
de lui accorder son amitié et que tous les actes et hostilités 
cesseraient entre les nations. Le directeur rn’en écrivit aussi 
pour savoir mon sentiment; tous ceux à qui 1’on communiqua 
cette aífaire entrèrent presque dans les mêmes sentiments, 
on considera que la ville de San Thomé en Tétat qu’elle était 
pour lors valait incomparablement au delà de la somme qui 
eoüterait pour y rentrer et y joignant la raoitié du canon 
de fonte que 1’on devait vendre; c’était une espèce de com- 
merce oü il y avait beaucoup à gagner. L’on envisageait aussi 
dun autre côté la réputation qu’il semblait qu’on engageait 
là-dedans et que Ton pourrait dire qidon achetait à deniers 
comptants ee qu’on aurait pu conserver par les armes (quoi 
qu ! il yait assez d’exemples de traités de môme dans 1’histoire); 
cela faisait, pourtant douter à quelques-uns que cette négocia- 
tíon füt approuvée. Les personnes qui furent appelées au 
conseil qui fut tenu à Madras convinrent néanmoins qu’on 
devait arrêter ce traité et quil était très avantageux; il fut 
signé par M. Baron et par le reste des assistants et envoyé 
à Chmapely Mirza qui demanda du temps pour le faire agréer 
à la Cour de Golconde oú il se disposait d’aller. On représenta 
pourtant au directeur qu’il n’y avait guère d’apparencc que 
ce général y réussit; on avait bicn reconnu la passion des 
HoUandais pour nous empêcher d’avoir un établissement dans 
les Indes; le traité ne pouvait passer à la eour qu’ils n’en 
eusscnt connaissance et Ton devait conclure par là qubls 
n’épargneraient rien pour le faire avorter. Nous verrons le 
succès de cette affaire dans la suite. 

II ne se passa rien autre chose de particulier dans tout ce 
mois que les mouvemcnts des princes voisins qui continuaient 
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à s insulter les uns les autres et à se raccommoder ensuite. 
Le sieur Pavillon réclama la barque qui avait été prise par 
le sieur Duplessis, sur ce qu’elle appartenait à leur interprète; 
on promit de la rendre. Le sieur Pavillon partit pour Madras 
y chercher passage pour 1’Europe dans les vaisseaux anglais. 

Le naique de Maduré propose de nous céder Tranquebar ou 
Negapatam, 

Je reçus des lettres du naique de Maduré au commencement 
de janvier de 1’année 1675. Ce seigneur m r écrivait qu’il ferait 
volontiers amitié avec notre nation et, s’il nous venait une 
escadre et que nous voulussions lui aider à chasser les Hollan- 
dais et les Danois de ses terres, il nous donnerait Negapatam 
ou Tranquebar dont ces nations étaient en possession. ceux-ci 
de la dernière de ces places et les Hollandais de la première. 
Le naique envisageait ses avantages là-dedans et nous y aurions 
trouvé les nôtres. Nous ne pouvions rien autre chose pour 
ors que de cultiver Tintelligence avec ce prince, idétant plus 
en état de rien entreprendre. Tranquebar nous aurait mieux 
eoiivenu que Negapatam par la facilité que nous aurions trouvé 
à 1 enlever aux Danois; la place faible de garnison, il n’y 
avait point de suite à appréhender de cette action. 

La frégate la Diligente mouilla le 15 à notre rade et mit 
à la voile le même jour pour Madras, afin d’y embarquer 
M. Baron. 

II y avait eu un article particulier qui n’était point entré 
dans le traité qu ! on avait fait avec les Hollandais pour la 
reddition de la ville de San Thomé, par lequel le sieur Pavillon, 
commandant la troupe de cette nation, avait accordé que le 
directeur pourrait se servir de Ia frégate la Diligente pour 
passer à Surate avec les gens qu’il souhaiterait amener avec 
luL 11 avait donné des assurances que ce bâtiment ne serait 
point insulté dans cette traversée. 

Chir khan fit alliance avec Ecugy pour attaquer ensemble 
le naique de Maduré et reprendre sur lui la ville de Tanjaour 
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[Tanjore], capitale de la province de ce nom; ces deux seigneurs 
y mirent le siège au commencement de ce mois mais d’assez 
loin et plutôt en espèce de blocus. 

II mouilla le 19 une barque à notre rade d’oü un matelot 
français était descendu à terre sur un cattimaron. II me donna 
une lettre du sieur Véron, qui me marquait s’être saisi de 
cette barque à trois lieues sud de Madras, sur ce qu’il croyait 
qu’elle appartenait aux sujets du roi de Golconde et qu’il 
me 1’envoyait. II n’y avait rien dedans qu’environ 8 à 900 livres 
de vieux clous et soixaate livres de riz. Ce capitaine passait 
un peu ses ordres et jouait à se faire des affaires. Sur 1’avis 
que fen donnai à M. Baron, il me rêcrivit de relâeher la barque, 
ce que je fis. Voilà ce qu’il y a eu de plus particulier dans le 
mois de janvier. 

Plusieurs Français, officiers de la Gompagnie qui avaient 
suivi M. Baron à Madras et inutiles à présent dans les Indes 
à cause des conjonctures oü nous étions, s’embarquent sur 
les navires anglais pour repasser en Europe. Le directeur 
chargea quelqu’un d’eux de ses paquets pour la Gour et la 
Chambre générale. 

Gbir khan retourna à Goudelour avec peu de succès de ses 
expéditions. Je le vins visiter et faire compliments; il reçut 
iort men cette civilité. 


Le directeur Baron arrive à Pondichéry . 

M. le directeur Baron arriva le 22 février à Pondichéry 
dans la frégate la Diligente avec ce qu’il y avait de Français 
avec lui à Madras. Le traité pour rentrer en possession de la 
ville de San Thomé était toujours au même état; Ghinapely 
Mirza avait fait dire au directeur qu’il attendait des nouvelles 
de la cour de Golconde pour 1’assurance de ce traité et que, 
si elles tardaient, ílyirait lui-même pour terminer cette affaire. 
Le n etait pourtant pas la pensée des connaisseurs que ce 
général pút réussir, par 1’opposition qu’on était assuré que 
les riollandais y donneraient. 

Ghir than ât visiter K. Baroa le 26 par un capitaine do 
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cavalerie qui avait ordinairement son quartier à Pondichéry; 
le directeur lui rendit la civilité par le sieur Deltor qu ! il frt 
partir le 27 pour Goudelour, il retourna le même jour. 

Les petits princes de ces contrées continuaient toujours 
à s’insulter les uns les autres et à se raccommoder ensuite, 


Précarité des établissements européens . Entrevue de Chir khan 
et du duc de Gingy ) à Porto-Novo. 


ijob uanois qui etaient à iranquebar eurent des démêlés 
dans le mois de mars avec le seigneur de Ia terre qui leur 
retrancha les vivres par les troupes qu ! il fit pôster autour de 
cette place, qui empêchaient les gens du pays d ! y rien porter. 
G’est presque le seul moyen qui reste à ces petits princes 
dinsulter les Européens qui ont des forteresses sur leurs 
terres. Ils ne sont pas assez forts ni assez vigoureux pour venir 
au corps de la place, cependant il faut absolument s’accommo- 
der avec eux pour ce qu’ils traversent notre commerce par là 
et encore qu’ils nous réduisent à la faim, à moins de tirer des 
vivres d’ailleurs. 


Quatre soldats désertèrent et se retirèrent à Madras; le 
gouverneur de là les renvoya sur une lettre que M. Baron lui 
écrivit, mais à condition de leur pardonner. 

Le duc de Gingy et Ghir khan ayant déterminé de se joindre 
pour conférer ensemble sur Pétat présent du pays, le premier 
partit de Gingy et se rendit à Porto-Novo. Ghir khan écrivit 
à M. Baron de lui envoyer quelques Français et des soldats 
du pays pour Faccompagner afin de faire voir au duc que nous 
étions dans ses intérêts. Le directeur fit partir un sergent à 
la tête de 20 hommes, soldats et matelots, et 50 lascarins 
qui furent joindre Ghir khan à Goudelour et qui le suivirent 
à Porto-Novo ; ils y restèrent pendant le séjour que ces deux 
seigneurs y firent et retournèrent ensuite ici fort satisfaits 
des bons traitements qu’ils avaient reçus. 

, 0n donna avis de Madras à M. Baron que Ghinapely Mirza 
étant tout disposé à partir pour la cour, il avait reçu des lettres 
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du roi qui lui ordonnaient cie rester. On soupçonnait les Hollan- 
daís d avoir fait donner cet ordre sur la connaissance qu’ils 
eurent du traité que 1’on avait passé avec ce seigneur. On ne 
fut pas surpris de ce quils nous traversaient; on s’y était 
attendu, 

Boureau commissaire général à Surate. — Nouvelles mysté • 
rieuses de France. 

On reçut le 22 des lettres de Surate, on apprit par là que le 
sienr Boureau y était arrivé et que la conduite des esprits 
turhulents qui etaient dans les comptoirs avait été redressée 
par 1 ordre qu’ily avait,mis; on donnait aussi avis quonavait 
reçu un paquet de la Chambre Générale qui ne devait être 
ouvert suivant les ordres qui avaient été mis sur le couvert 
qu en présence de Messieurs Baron, Martin et Boureau. Je 
m. explique ainsi que les choses étaient cachées. II y eut en 
particulier une lettre de Messieurs les directeurs généraux 
qui m ordonnaient de me rendre en diligence dans ce comptoir 
général pour être à F ouverture du paquet et apprendre les 
intentions de la Compagnie, Le direeteur mit à rêsoudre dans 
quelques jours sur ce que nous ferions, 

On apprit aussi que le houcre du roi, le Barbot, — c’est 
celui qui avait déradc de San Thomé en novembre 1673 et 
qui apres diverses aventures avait éte forcé de relâcher à 
Surate, — avait mis à la voile pour France. II s’était embarqué 
dessus plusieurs oííiciers qui avaient demandé de retourner; 
on y avait chargé du salpêtre pour le compte de la Compagnie, 
n ayant pas trouvé dc la sureté à y mettre des marchandises 
de prix. 

Les marchands qui étaient à Surate firent un coup de tête 
pour le Service de la Compagnie. Elle y avait trois grands vais- 
seaux enrmère, le Saint-Paul, YEsperance etle Saint-François ; 
on n’avait point cFordre de renvoyer ces bâtiments chargés 
en Europe, II n’y avait pas non plus de fonds dans le comptoir 
pour ^faire des cargaisons; ces vaisseaux auraient dépéri. 
Ils prirent le parti d’en décharger la Compagnie et les vendirent 
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à un prix avantageux. Ils 1’exemptèrent non seulement par 
cette action de la dépense qu’elle aurait été obligée de faire 
de tenir des gens dessus ces bâtiments pour les garder, mais 
encore de ce qu’il lui aurait coúté pour les entretenir et ils 
reçurent un fond qui leur servit utilement dans la suite. 

Nous apprímes aussi par les mêmes lettres la nouvelle gloire 
que notre Grand Roi s’était acquise par cette conquête sur- 
prenante et presque subite de toute la Franche-Comté et ces 
grandes actions de Monsieur le Prince dans ce mémorable 
combat de Sénef oü 1’on vit renouveler cette vigueur qui 
lui avait déjà acquis cette belle réputation et quo la postérité 
lui conservera. Nous en rendímes des actions de grâce à Dieu 
par un Te Deum qui fut ehanté et par trois décharges de canon 
de la Diligente, notre frégate. 

Mgr PaMu, évêque d’Héliopolis, prisonnier à Manille. 

On eut avis à la fin du même mois de Paccident arrivé 
à 1’illustre Monsieur Févêque dTIéliopolis. Ce grand prélat, 
dont PEurope et 1’Asie et FAmérique ont admiré la bonté 
ct la saintete, s était embarque à Siam sur un vaisseau d’un 
marchand français particulier pour passer au Tonkin, afm 
d’y donner le reste de ses forces à la conversion des infidèlcs. 
La mousson étant fort avancée lors du temps du dêpart, les 
vents contraíres jetèrent ce navire dans lequcl ce grand évêque 
était embarqué dans les iles Philippines ou Manille. Le vaisseau, 
forcé d’entrer dans le port de la capitale de ces íles, y fut arrêté 
par les Espagnols, le saint prélat mis en arrêt chez les pères 
Jésmtes. II y fut pourtant toujours bien traité, le capitaine 
du navire et 1 équipage mis cn prison, quelques-uns dans des 
espèces de cachots, le batiment ct les effets chargés dessus 
confisqués ensuite et oü la mission de Siam était intéressée 
de 15.000 livres, par une honté particulière qu’nvait eue le 
saint évêque de prêter cette soinme au marchand à qui le 
vaisseau appartenait, pour lui donner lieu d’améliorer sa 
fortunc dans le commerce. 





— 14 — mars 1675 

Les Espagnols n’avaient pour lors aucun droit d’arrêter 
le vaisseau, n’ayant point eu jusque-là d’avis de la guerre 
qui était déclarée en Europe, outre qu’ils reconnurent bien 
que le voyage n’était eatrepris que pour la gloire de notre 
religioa; ils prireat aussi le pretexte qu’on veaait avec ce 
bâtiment pour espioaaer 1’état de leurs íles et ea découvrir 
le faible et le fort, L’affaire fut longue, la cour de Home prit 
parti là-dedans, particulièremeat les cardinaux qui composeat 
le corps de la propagation de la foi, le Saiat Père excommunia 
les principaux officiers de Manille, Cependaat le saiat prélat 
fut embarque vers la Nouvelle Espagne oü il arriva heureuse- 
ment et après avoir traversé ce vaste pays par des chemins 
dêtouraés oü Pon le faisait passer, afin apparemment qu’il 
ae püt rien remarquer, il s’embarqua ensuite pour Cadix 
et fut de là à Madrid et ensuite à la cour de Rome. 

IPantipathie des natibns et la jalousie qu’ont les Espagnols 
contre les étrangers qui passent dans ces terres éloignées ne 
put empêcher quon ne rendit partout au saint prélat ce qu ! on 
devait à sa vertu; il trouva même des gens parmi nos ennemis 
qui le servirent à mettre en süreté des papiers qu’il lui était 
important de cacher; il reçut un présent de 4. à 5000 écus de 
1 archeveque du Mexique; il fut regardé avec respect pendant 
ce long voyage; ce qu’il y avait de grand dans la cour d’Espagne 
passa jusqu’à la vénêration et il y obtint facilement tout ce 
qu’il demanda, à la réserve néanmoins de ce qui touchait 
le bâtiment dans lequel ce saint prélat fut porté aux Manilles; 
le conseil d Espagne confirma la confiscation ainsi que celle 
des effets qui étaient dessus, Ce saint êvêque ne reçut pas 
moins d bonneur à Rome; il y resta du temps pour les affaires 
de la mission et passa ensuite en France. 

Nous aurons d^utres occasions de reprendre la suite des 
aventures de ce grand prélat, qui rempliraient des volumes 
entiers et je ne doute pas aussi qu’on ne voie quelque jour 
une vie si saintc et si gíorieuse sous la presse [imprime] pour 
la consolation des fidèles et pour animer tant d’ecclésiastiques, 
qu on peut dire qufils perdent leur temps en France, à suivre 
les traces de ce saint évêque, 
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Le capitaine du navire et les autres Français qui étaient 
retenus à Manille, après y avoir été cinq ans prisonniers et 
beaucoup souffert, furent relâchés par des ordres qui furent 
envoyés de Madrid. 

Entrevue de Baron et de Chir khan à Goudelour. 

M. Baron souhaitait avec passion de voir Chir khan et 
ce seigneur n’était pas moins porté d’inclinatÍon à s’entretenir 
avec le directeur; ils en communiquèrent par leurs envoyés 
et l’on détermina que M, Baron irait à Goudelour, que Chir khan 
irait au devant de lui une lieue et qu’ils entreraient ainsi dans 
la peuplade. Ce voyage fut déterminé pour le 6 avril. Le direc¬ 
teur partit; il y avait vingt gardes sous un commandant 
qui devançaient le palanquin et cinq ou six Français des plus 
considérables de ceux qui étaient venus de Madras et qui le 
suivaient à cheval et 80 ou 100 lascarins. Cette troupe s’avança 
jusqu’à une lieue de Goudelour oü l’on trouva Chir khan qui 
s’y était déjà rendu; ce seigneur était accompagné de son 
fila aíné, de quelques-uns de ses parents et aussi de 4 à 500 che- 
vaux et de 1.500 lascarins; il était monté sur un éléphant, 
il en avait fait amener un autre tout harnaché pour servir 
aussi de monture au direeteur. 

Après les premières civilités, en usage dans une première 
entrevue, Chir khan remonta sur son éléphant et M. Baron 
se mit sur celui qui lui était destiné; ils arrivèrent ainsi mar- 
ehant cote à côte à Goudelour, une partie de la suite devant' 
lautre derrière, Le directeur fut logé dans une maison avec 
ses gens que Chir khan avait fait bâtir tout nouvellement; 
il fit fournir la table et la cuisine et ifoublia rien pour bien 
régaler à leur manière; il reçut des présents de M. Baron 
de la valeur de 10.000 roupies, son fils en eut aussi ainsi que 
beaucoup d’officiers. Chir khan fit aussi des présents de son 
côté, mais à 1’usage des ,Mahométans plus honorables que 
riches. Le directeur resta trois jours avec le seigneur, ils eurent 
des entretiens assez importants mais que l’on remit à un 
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voyage que je devais faire à Goudelour pour les terminer avec 
Ghir ldian. M. Baron retourna ensuite à Pondichéry. 

Baron se prepare à partir pour Surate. 

Je ne voyais point que le directeur s’cmprcssât pour passer 
à Surate et cependant il était de la dernière iraportance pour 
conuaítre les intentions de la Gompagnie, pour [par] ce que le 
paquet qu’on avait reçu restait toujours fermé. Ce retardement 
me porta à lui eu parler d’autant que la saison pressait; il me 
dit que 1’aífaire dont on était en traité pour San Thomé rdétait 
pas moins importante et qu’il croyait qu’il serait obligé de 
rester pour la terminer; cela étant, que je passerais à Surate. 
Je m’en rapportai entièrement à ce qu’il jugeait et lui dis que 
j’étais tout prêt pour partir, il avait même comme résolu 
depuis que je ferais le voyage; il revint néanmoins après et 
le détermina pour lui. On disposa les choses nécessaires, la 
traite était longue et de fatigue. On écrivit à Chir khan pour 
avoir son conseil sur la route qu’il prendrait. 

La frêgate la Diligente restait toujours en rade; la mousson 
était passee pour aller par mer à Surate, nous ne pouvions 
point employer ce Mtíment à aucun commerce à cause de 
la guerre que nous avions avec les Hollandais, outre que 
le passeport n’était concédé que pour porter le directeur à 
Surate. On résolut de faire entrer le vaisseau dans la rivière 
de Pondichéry dont la barre à Pentrée était beaucoup appro- 
fondie par les grands courants des pluies de 1’hiver dernier; 
la frégate entra dans la rivière, les voiles hautes ; elle y fut 
êchouée et dépecée ensuite, n’étant plus en état de servir. 
Si la rivière s'était entretenue de même, Pondichéry aurait 
été le poste le plus avantageux de la cote; nous ne 1’avons 
point vue depuis en 1’état qu’elle fut en cette année. 

Conférences de Fr, Martin et de Chir hlian à Goudelour. 

Je partis le 17 de Pondichéry pour aller terminer les comptes 
que nous avions avec Chir khan, nous y eúmes des difficultés 
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mais qui furent terminêes ensuite à 1’avantage de ce seígncur 
par les ordres de M. Baron, en considération des Services qu’il 
avait rendus. Nous passâmes après à des entretiens de plus 
dhmportance, Chir khan ct moi et Antoine Cattel qui servait 
cFinterprète. On jeta les plans dune entreprise qui aurait 
assurément réussi si la cour y avait voulu donner la main 
ou plutôt si l’on avait été en état pour lors en France d’en- 
voyer des troupes et de 1’argent dans ces quartiers. Les révo* 
lutions qui sont arrivées depuis de ces côtés ont tout changé 
la face des choses et 1’on n’a pas pu trouver ensuite les conjonc' 
tures favorables que 1’on avait dans le temps que le plan 
fut jeté. 

Je parlai aussi à Chir khan sur le voyage de M. Baron; 
il conseilla de le faire par les terres de Visiapour; il s’offrit 
de donner des lettres de recommandation pour les gouver- 
neurs des places oü 1’on serait obligé de passer et une escorte 
de 100 Rajpoutes à pied et de 40 cavaliers pour la süreté 
du directeur et de sa suite dans la route. Après sept jours 
de séjour à Goudelour, je retournai à Pondichéry. 

M. Baron reçut des lettres à la fin du mois de Ghinapely 
Mirza; ce général lui marquait son chagrin de n’avoir pu 
faire le voyage de Golconde, il assurait pourtant qu’il presserait 
1 ’affaire et qu’elle ne manquerait pas. 

Départ de Baron pour Surate (5 mai). — Son voyage jusqidà 

Rajapour. 

Toutes les choses disposées pour le voyage de M. Baron 
il se prépara à partir; il me laissa des ordres sur 1’affaire de 
San Thomé ainsi que sur les autres qui pourraient survenir 
et oú j 1 a vais tâché de prévoir dans un projet que je lui avais 
donné ; il me laissa aussi des lettres pour Qhinapely Mirza 
ainsi que pour les gouverneurs de Balassor et d’Ougly dans 
le royaume de Bengale pour tâcher de soutenir les actes que 
le sieur Duplessis avait obtenus du vice-roy Ghasteh khan. 
L’escorte que Chir khan avait promise de 100 Rajpoutes 
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et de 40 cavaliers amva; ü prit avec lui 10 Français et partit 
lc 5 mai pour Surate. 

Je restai à Ponclichéry, le sieur Deltor pour second et plus 
de 80 Français en comptant le capitaine et Féquipage de la 
Diligente et attendant 1’occasion d’en renvoyer une partie 
en France. 

Le voyage de M, Baron fut estraordinairement fâcheux; 
lui et sa suite y soufírirent des chaleurs insupportables pendant 
près d’un mois de temps, et ensuite des pluies en forme de 
déluge, des chemins très mauvais, des pcuples soulevés et, 
sans les lettres de recommandation et Fescorte de Ghir klian, 
on n’aurait pas pu franchir toutes ces difíicultés. Le directeur 
mena 1’escorte ainsi jusqu’aux frontières des états de Sivagy 
Haja; il la renvoya de là et continua sa route jusqu’à Rajapour 
au eomptoir de la Compagnie oii Fon s’y délassa des fatigues 
du voyage. Je reprendrai la suite dans le temps. 

Menus faits Ladminislration et de commerce. 

La guerre qu’il y avait en Europe ne nous permettait pas 
de nous arrêter au commerce ; nous étions comme inutiles 
au Service. Nous ne laissâmes pas de chercher les voies de 
nous employer, nous erümcs que nous y réussirions par une 
manufacture de peinture, nous fimes écrire en divers endroits 
pour íaire venir des peintres ct nous fimes bâtir des lieux dans 
la loge. pour y faire travailler à couvert. 

On nous donna avis que les Hollandais parlaient entre 
eux de nous enlever Pondicbéry; nous n’y donnâmes pas 
de créanee; cependant nous nous tenions sur nos gardes 
et des gens dans les lieux de notre voisinage oü ils ont des 
comptoirs, pour les observer. II n’y a eu rien de plus dans 
le reste de ce mois que la réeeption de plusieurs lettres de M. Ba¬ 
ron qu’il nPécrivait à mesure qu’il avançait dans la route; 
j’y répondis de même. 

Nous avions pour lors [Juin] une somme d’argent assez consi- 
dérable en caisse de reste de celui du Roi qui avait été envoyé 
à la conduite du sieur Chevreuil et de la lettre de change 
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que j’avais tirée sur les marchands du eomptoir de Surate; 
ce fond demeurait inutile, nous trouvâmes à propos, suivant 
les ordres que nous avions du directeur, d’en donner une partie 
à Chir kban, qui m’en avait demandé à 18 % d’intérêt par an, 
ce qui fut fait. 

M. de la Haye, avant son départ, à la recommandation 
de M. Baron, m’avait chargé de donner pendant deux années 
de suite de quoi subsister à quatre eapitaines de lascarins qui 
avaient bien servi à San Thomé ; la somme fut fixée et ordre 
de tâcher à la faire valoir pour améliorer la gratification 
quon faisait à ces gens-là. Nous trouvâmes à propos de prendre 
à ferme un petit village situé à une demi-beure de Pondicbéry, 
afm que ces eapitaines trouvassent un peu d’avantage à faire 
valoir les terres eux-mêmes; le village était des dépendances 
de Chir khan qui nous Paccorda. 


Le brahme Madena fait échouer le projet de rétrocession de 
San Thomé. — 80 Français déserteurs à Golconde. 


Nous reçümes des lettres de Golconde oü Pon nous donnait 
avis que les Hollandais avaient absolument gagné le premier 
ministre pour nous empêcher de pouvoir rien traiter à cette 
cour; c’était un brahme nommé Madena qui a gouverné 
ce royaume avec une autorité absolue pendant sept ou huit 
ans et qui est aussi la cause principale de la révolution qui 
y est arrivée dans la suite ; nos ennemis avaient connaissance 
de ce qu’on avait traité avec Chinapely Mirza. On nous mar- 
quait dans la même lettre qiPil y avait 80 Français déserteurs 
à la cour de Golconde au Service du Roi mais dans le dernier 


débordement et faisant insulte à 
aimait et les protégeait. 


un chacun; le prince les 


II ne se passa rien autre chose dans le mois de juin. 

II arriva à Madras au commencement de juillet trois vais- 
seaux anglais qui venaient d’Angleterre; nous eümes Ia confir- 
mation par là des nouvelles que nous avions apprises de Pétat 
de PEurope et des conquêtes surprenantes de notre grand 
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monarque. On nous envoya aussi des relations de cette con- 
duite qui était si vigoureuse de M. de Turenne lorsqu’avec 
des forces assez limitées il força cette armée formidable des 
confédérés — (qui croyaient prendre leurs quartiers dffiiver 
sur nos terres) — de repasser le Rhin avec une perte considé- 
rabie des leurs et d’aller porter leur confusion chez eux. 

Nowelles de Bantam. 

Nous eümes des lettres de Bantam oü Fon donnait avis 
de la mort du chef qui y était dans le comptoir de la Gompagnie; 
le second était entré ensuite dans le commandement en atten- 
dant les ordres de Surate. La guerre ne laissait pas la liberte 
aux personnes qui étaient à Bantam d’y faire un commerce 
ouvert; ils y avaient néanmoins un fond considérable qu’ils 
y ont tenu pendant quatre ou cinq ans sans le faire valoir 
et qu’ils pouvaient cependant employer avantageusement pour 
Ia Gompagnie, On s’est excusé sur ce qu’on navait point 
d’ordre de Surate de rien risquer ; le pretexte est assez plausible 
et peut-être qu’il en est quelque chose ; il y avait néanmoins 
des voies oü Fon pouvait du moins décharger la Compagnie 
des dépenses qiFelle faisait dans ce comptoir et qui étaient 
considérables, sans risquer ses effets et, si on en avait fait 
les ouvertures, il est certain quon y aurait donné les mains, 
mais ce n’est pas là seulement oü les personnes engagées au 
Service ont nêgligé souvent de donner de bons avis. Après 
la nouvelle qffion eut à Batavia de la prise de la ville de San 
Thomê, on y relâcha les prisonniers français qu’on avait faits 
sur nous en diverses rencontres; ces gens-là passèrent à Ban¬ 
tam oü ils s’embarquèrent sur des navires anglais et danois 
et repassèrent en Europe. 

Abandon d’officiers français dans l'ile Mascareigne [Bourbon]. 

— Evasion de huit Français prisonniers à Ceylan, 

Nous eümes avis, un peu après 1’arrivée des navires anglais, 
que ces Mtiments avaient trouvé à File d’Anjouan un houcre 
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français nommé le.Je ne sais pas si ce 


n’é'tait pas un petit vaisseau du Roi qu’on avait fait partir 
de France dès le commencement de Fannée dernière pour 
porter des officiers de reniort à Fescadre commandée par 
M. de la Haye. Le houcre, en faisant route, mouilla à File 
de Mascareigne oü plusieurs de ces officiers descendirent à 
terre pour se rafraíchir; ils y restèrent quelques jours. Le 
eapitaine, sans y être foreé, remit à la voile sans les avertir 
et les laissa dans File. Je ne sais s’il toucha en d’autres lieux 
avant que de mouiller à Anjouan, mais ayant appris que la 
place de San Thomé était rendue, il ne trouva pas d’autre parti 
que de retourner en France oü Fon dit qu’il fut très mal reçu 
et même cassé pour avoir abandonné ses officiers dans File 
de Mascareigne. On a voulu Fexcuser sur ce que ces gens le 
traitaient fort cavalièrement dans son bord ou même il ffiétait 
pas le maítre mais il devait se réserver à en faire ses plaintes 
sans abandonner de même des personnes de Service. Ces offi¬ 
ciers trouvèrent depuis des occasions de vaisseaux qui mouil- 
lèrent à Madagascar et qui lês repassèrent en France. 

Nous eümes avis de Madras qu’il y était arrivé une chaloupe 
qui y avait porté huit Français qui s’étaient sauvés de Ceylan 
oü ils étaient retenus prisonniers par les Hollandais; ces 
gens-là se rendirent ensuite à Pondichéry. Ils avuent été 
pris dans le houcre dont les officiers avaient été relâchés et 
menés à Surate, ainsi que jc Fai déjà remarqué; ces gens 
nous dirent quils avaient été retenus à la Pointe de Galle 
oü on les faisait servir de manoeuvres etquétant sur un bastion 
qui bat à la mer, ils dévalèrent tous en bas par le moyen d’une 
corde dont ils avaient fait provision, qu’ils se saisirent ensuite 
dune chaloupe et, ayant le vent propice, ils étaient venus 
à Madras; ils avaient un pilote avec eux qui conduisit Ia route. 

II arriva aussi un chirurgien et un soldat des troupes du Roy 
qui s ! étaient sauvés de Chicacol oü nous avions encore plusieurs 
de nos Français prisonniers et fort maltraités; les Hollandais 
n’avaient pas exécuté jusque-là la parole qu’ils avaient donnée 
à M. de la Haye de les mettre en liberté. 
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Baron forme le projet d une alliance entre Sivagy, Chir khan 

et le roi de Visiupour, — Influence croissante de Madena 

à Golconde. 

L escorte qui avait été donnée par Chir khan à M. Baron 
íetourna au commencement d’aoút. Les Mores faisaient tout 
leur possible pour porter les gens à venir se rétablir à San 
Thoméj mais avec peu de snccès; tous ces gens étaient per¬ 
suades qne nous y devions retourner pour reprendre la place. 

Je reçus des lettres de M. Baron de son arrivée à Rajapour; 
il me donnait avis des grandes conquêtes de Sivagy sur le 
roi de Yisiapour, qu’il avait pris depuis peu la forteresse de 
Penda qui n est qu’à quatre ou cinq lieues de Goa et considé- 
rable, Le directcur forma un dessein de vouloir nouer une 
intelligence entre Sivagy et le gênéralissime des armées de 
Visiapour, Baloul Khan; je ne sais s’il lui en fut ouvert chose 
par les ministres de Sivagy qu’il trouva à Rajapour, mais 
il me chargeait d en parler à Ghir khan et de savoir son senti- 
ment .là-dessus. Quoique je ne visse pas d’apparence à cette 
négoeiation par le peu d assurance qu’il y avait aux promesses 
de ces deux seigneurs, quand même ils auraient donné leur 
parole, je fus néanmoins voir Chir khan; je Fentretins là-dessus, 
il me témoigna que ce n’était pas une chose facile à faire, 
cependant si Sivagy voulait faire un jurement nommé sdagram, 
fort respecté par les Gentils, par lequel il s ’engageait de tenir 
e traité que 1 on ferait avec lui, qu’il en écrirait, après avoir 
cette assurance, au généralissime, son maitre. Je me fis infor- 
mer de la forme de ce serment, je 1’êcrivis à M. Baron, je nai 
pomt entendu parler depuis de cette affaire; il y a apparence 
que le directeur ne vlt poínt de jour à la faire réussir, il mWoya 
des lettres de Surate qu’il avait reçues en route: les désordres 
du comptoir n’y étaient pas etttièrement apaisêes, sa prêsencc 
y etait néeessairc pour remettre les choseS dans le bon ordre. 

Nous reçúmes aussi des lettres de Golconde de plusieurs 
changements arrivês dans cette cour ; le ministre Madena 


aout 1675 — 23 — 

mettait de ses crêatures dans les principaux emplois, afin 
d’être le maitre absolu des affaires; le roi était dans une espèce 
d mdolence, sans aucune application au gouvernement de 
FÉtat, jusque-là qu’il était après à convenir avec ce ministre 
d’une somme que ce brahme lui payerait par jour ou par 
mois, moyennant quil lui céderait les revenus du royaume. 

Les Ànglais et les Hollandais étaient fort appliqués au 
commerce; il était encore arrivé des navires d’Europe aux 
premiers et des sommes d’argent considérables même pour 
des particuliers pour employer en achat de diamants. 

L’amiral Reyelof était arrivé à Batavia oú il était entré 
dans la eharge de directeur général ; c’est la seconde place 
dans cette Compagnie. 

Démolition de San Thomé à 1’instigation des Hollandais, 

Les Hollandais, par le grand intérêt qu’ils ont de nous 
traverser dans le commerce des Indes, s’appliquaient encore 
à nous prévenir dans ce qu’ils envisageaient que nous pourrions 
faire dans une meilleure conjoncture que celle oú nous étions 
pour lors. Ils connaissaient l 5 esprit de notre grand roi qui ne 
laissait pas ses ouvrages imparfaits, ils savaient bien que 
nous pourrions reprendre la ville de San Thomé avec la même 
facilitê que nous nous en étions rendus les maítres en 1672, 
une paix nous en ouvrirait les voies; il fallait y pourvoir pour 
nous empêcher d’avoir un établissement dans les Indes, que 
Fon serait engagé après par honneur et par intérêt à soutenir, 
ce qui ferait tort à leur commerce. Ils crurent que le meilleur 
moyen pour parvenir à leurs desseins était de porter la cour 
de Golconde à faire démolir San Thomé; ils avaient pour lors 
dans leur comptoir de Bagnagar un chef, homme d’esprit, 
qui y avait été élevé de jeunesse et qui savait les langues et 
connu des principaux seigneurs; il fut employé à cette affaire, 
il leur representa, mais particulièrement au ministre Madena, 
qu’il était de leur politique et de leur süreté de faire mettre 
la ville de San Thomé à bas, qu’ils devaient s’attendre, si on 
la laissait en Fétat qu’elle était, que nous y retournerions et 
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que nous la reprendrions avec la même facilité. Ils exagérèrent 
là-dessus la puissance de notre grand roi par une malice ingé- 
nieuse pour en Insinuer de la crainte, afin de pouvoir parvenir 
à leurs fins; ils ajoutèrent ensuite que ce serait une guerre 
perpétueíle entre les deux nations qui perdrait tout le com- 
merce de la cote. Gette proposition ne fut pas reçue d’abord, 
mais la persêvérance et quelques présents firent donner dedans. 
Le roi de Golconde doirna des ordres de faire démolir la place, 
non seuíement les fortificatíons mais encore les maisons et 
les églises, détruisant ainsi par là cette bclle église dédiée au 
grand saint dont la ville porte le nom, l’un des bcaux monu- 
naents de 1’antiquité du christianisme dans les Indes; ils [les 
Hollandais] s’offrirent même de contribuer à cette démolition. 

Les ordres furent envoyés au gouverneur dans le mois 
de septembre; cet officier ne les exécuta pas néanmoins d’abord, 
il en écrivit à la Gour, il y représenta, à ce que l’on assure ; 
qu’il y allait de Phonneur et de Fintérêt du roi à ne pas ruiner 
une si belle ville; il remontra après la dépense considérable 
qu’il faudrait faire pour la démolition, prenant ainsi par son 
faible le ministre qui n’aimait pas à débourser. II y fallait 
pourtant venir, paT des ordres réitêrês; les démolitions allèrent 
assez lentement le reste du mois. J’écrivis là-dessus à Ghinapely 
Mirza qui me fit réponse qu’il n’avait pu rien gagner dans 
les remontrances qu’il avait faites à la Cour, que le ministre 
était absolument aux Hollandais; il m’oífrit ensuite de nous 
obtenir des firmans pour le rétablissement de notre Gompagnie 
dans les terres de Golconde, 

Quelques-uns ont assuré aussi que les Anglais poussaient 
à cette démolition; je n’cn ai pas de certitude, mais Ieur 
intérêt y était tout entier; il ne leur était pas avantageux 
qu’une autre nation d 5 Europe fut si procbe d’eux, mais encore 
en ruinant San Tbomé, ils étaient assurés que les habitants 
qui y étaient restés se jetteraient chez eux; ils étaient sürs 
aussi que les habitants de Madras abandonneraient pour se 
retirer à San Thomê si cette place restait en pied; le sol, les 
eaux et le terrain y étant beaucoup meilleur qu’à Madras, 
et c’est ce que beaucoup auraient déjà fait s’ils avaient vu 
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de la süreté à y aller demeurer, mais on a appréliende assez 
longtemps que nous n’y retournassions. 

Démêlés am les gens de Gingy au sujet des eaux de Paque- 

nambat [Paccamodiampel]. 

Nous eümes dans ce mois un diíférend avec les gens de Gingy 
de Paldée de Paquenembot que nous avions prise à ferino 
au sujet de 1’eau que nous aurions prise au-delà de ce qui 
est nécessaire pour arroser des terres basses dans 1’été par 
des sources qui en dépendent et qui y sont en bon nombre* 
Cette aldée et une autre qui était proehe avaient été autrefois 
à un même maítre et les eaux de la première étaient employées 
pour les terres de deux villages. II y avait eu des changements 
dans la répartition des terres de Gingy; Paquenambot appar- 
tenait à présent à Ghir khan et 1’aldée proehe à Nasir Mamet, 
duc de Gingy; les eaux n ! étaient plus en commun par-là; 
cependant dix ou douze cavaliers des troupes de ce seigneur 
qui étaient campês dans une peuplade à une demi-heure de là, 
vinrent de violence faire une ouverture pour faire couler les 
eaux sur leurs terres. Sur 1’avis qu’on m’en donna, j’envoyai 
fermer ce qu’ils avaient ouvert. On ndassura le lendemain 
au matin quil était venu du renfort aux cavaliers de la vcille 
et qu’ils étaient au nombre de trente qui s’apprêtaient à 
retourner pour faire couler les eaux; je pris vingt mousque- 
taires avec moi, je me fus camper au lieu ou il fallait quils 
vinssent pour faire ouvrir les canaux, j’envoyai cependant 
des gens les observer. On me rapporta qu’ils faisaient sceller 
leurs chevaux et qu’ils s’armaient, nous les attendions en bonne 
dévotion. II y a apparence pourtant qu’ils firent réflexion 
sur Paction et qu’ils appréhendèrent de n’y pas réussir; leur 
premier feu se passa, ils ndenvoyèrent faire civilité et me 
dire qu’il n’était pas avantageux aux uns et aux autres que 
nous en vinssions aux mains pour une chose de si peu de 
conséquence, quils nommeraient des gens pour arbitres pour 
nous éclaircir des droits qu’ils avaient sur les eaux, que j’en 
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nommasse aussi de ma part et que nous en rapporterions à 
ce qu’ils déeideraient. 

La proposition était juste et j’y consentis et nous nous reti- 
râmes après. Cette affaire n’a pourtant pas eu de suite et les 
eaux nous sont demeurées tout le temps que Paquenambot 
nous est resté. II arrive souvent des démêlés en ces quartiers 
entre les seigneurs pour les eaux, c ! est la richesse du pays; 
sans cela les terres ne rapportent rien. 

. démolition de Ia ville de San Thomé íut entreprise avec 
vigueur dans le mois d’octobre, les Hollandais y envoyèrent 
des gens pour y servir sous le sieur de Jager, un de leurs mar- 
chands et qui avait servi d 5 ingénieur à fortifier la pagode 
de Trivilcany, oü les Hollandais étaient campés au second 
siège du blocus de la place. 

Nous reçumes des lettres de Golconde de Farrivée à Bombay 
de trois navires français, Fun du roi, les deux autres de la 
Compagnie. Je reçus des lettres quelques jours après de M, Ba- 
ron; le directeur me doimait avis de son départ de Rajapour 
pour continuer sa route, qu 5 il avait passé à Bombay, oü le 
président de la Qompagnie d’À.ngleterre 1’avait reçu avec 
tous les honneurs possibles, qu’il y avait trouvé un navire 
du roi nommé le Rubis> qu’il avait appris qu’il y avait un 
vaisseau de la Compagnie à Surate et qu’après ôtre sorti de 
Bombay, ií avait été informe à trois ou quatre jours de marche 
qubl était arrivé dans ce port un autre vaisseau de la Compagnie, 

qu’d avait retourné sur ses pas et qu’il avait trouvé 1’avis 
véritablc, 

Le voyage du Rubis. Des Fmnçais massacrés à TÂnse aux 
Gallions (Madagascar), 

. Lc navire du roi n0m mé le Rubis était commandé par 
le sieur de Lestoillc ; ce bâtiment était parti de France 1’année 
dernière pour apporter du secours à San Thomé; il y avait 
200 soldats dessus, de 1’argent, des armes et des munitions. 
Ce bâtiment, apparemment par manque de bons pilotes, 
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avait mouillé en faisant route à la baie de Tous les Saints, 
au Brésil. On avait fait voile de là au Fort Dauphin mais, 
étant tombé à vau le vent, on avait été forcé de mouiller à 
1’Ánse aux Gallions, La chaloupe fut envoyée à terre avec 
des officiers; des noirs se présentèrent au bord de la mer 
qui firent signe aux gens de descendre. On ne se défiait de 
rien; il y eut„. hommes qui mirent pied à terre, un officier 
fut du nombre, je crois que c’était un enseigne; ces gens furent 
attirés dans la terre sur 1’assurance qu’on leur donna qu’il 
y avait des Français proche de là ; à mesure qu’ils avançaient, 
ils voyaient le nombre des noirs qui grossissait, ils entrèrent 
en défiance et voulurent retourner à la chaloupe, mais il n’était 
plus temps; aux marques qu’ils en donnèrent, ils furent tous 
sagaiés. Un noir qui avait été mené en France, qui retournait 
dans le vaisseau et qui était descendu avec eux, s’enfuit à 
toutes jambes au bord de la mer et cria de loin aux gens de 
la chaloupe de se mettre au large, ils le firent; le noir était 
suivi de près, il eut néanmoins le temps de s’embarquer 
avec les autres; ils retournèrent porter ces tristes nouvelles. On 
ne vit pas de lieu dc retourner à terre venger la mort de ceux 
qui avaient été tués, il n’y eut point d’autre parti à prendre 
que de lever 1’ancre et de continuer la route. Le vaisseau 
mouilla ensuite à Mozambique oü 1’on trouva le navire de 
la Compagnie, le Blancpignon , dont je parlerai dans 1’article 
suivant. Le Rubis resta là quelques jours et fit voile ensuite 
pour Bombay oü il mouilla dans le port. 

Le navire le Blancpignon avait été expédié 1’année dernière 
par la Compagnie sous le commandement du capitaine Baron, 
provcnçal, sur la nouvelle qu’on avait donné des Indes en 
France que le navire YOrient avait été obligé d’hiverner à 
Mozambique oü il avait perdu une partie de son équipage. 
Les directeurs avaient fait doubler Féquipage nécessaire au 
Blancpignon d’officiers et de matelots, afin d’en mettre sur 
YOrient s’il n’était pas parti de Mozambique oü le capitaine 
Baron avait ordre de passer pour apprendre des nouvelles. 
Ce navire mouilla dans la baie du Fort Dauphin oü ils trou- 
vèrent les Français qui étaient dans la dernière consternation 
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à cause de 1’accident qui leur était arrivê et que je 
rapporte. 

Mort de Champmargou à Fort Dauphín : de la Bretèche, com- 

mandant. ~~ Massacre des Français : abandon de Madagascar. 

J’ai remarque dans cette relation que M. de la Haye, en 
quittant Madagascar, avait confirme dans le commandement 
le sleur de Champmargou et pour lieutenant de la Bretèche; 
les fatigues que le sieur de Champmargou avait souffertes 
pendant plusieurs années qu’il avait eu le commandement 
dans Madagascar Favaient mis bien bas; enfin il paya lc tribut 
à la nature et mourut dans des sentiments de piété et dans 
une résignation entière à la volonté de Dieu, II fut pleuré 
des habitants qui prévoyaient que cette mort leur attirerait 
des affaires. 

Le sieur de la Bretèche entra dans le commandement, mais 
comme il était beaucoup éloigné des qualités nêcessaires pour 
un emploi de même, il fut méprisé des noirs du pays. Ces gens-là 
n’avaient jamais perdu les occasions de faire insulte aux 
Français lorsquils les avaient rencontrés ; ils crurent qu’elles 
ne seraient jamais plus belles et cherchèrent entre eux les 
moyens dy réussir. 

Pendant quhls méditaient leur coup, il arriva un petit 
vaisseau du roi à Madagascar dans lequel il y avait un officier 
qui avait été autrefois capitaine des gardes de M. de la Haye 
et qui avait été envoyé en France par ce général porter des 
paquets à la cour dans la flúte qui partit de Trinquemalé 
lorsque M. de la Haye sortit de cette baie et rangea la eôte 
de Coromandel. La flúte était bien arrivêe, les paquets avaient 
été rendus, la cour y avait répondu et renvoyé Foíficier que 
1 on mit capitaine sur un petit bâtiment pour faire le voyage. 
On y avait fait embarquer dessus quinze ou seize jeunes filies 
quil avait ordre de mener à Mascareigne oú il y avait beau¬ 
coup de Français qui demandaient des femmes. On dit que 
cet officier en usa très mal dans la route; il ne fut point à 
Mascareigue et vint mouiller au Fort Dauphin oü il mit pied 
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à terre et oü il fit descendre les passagers qu ! il avait sur son 
vaisseau. 

Sa conduite n’y fut pas plus régulière quelle avait été à la 
mer; il se brouilla avec le nouveau commandant; cependant 
le navire pêrit par un coup de vent qu’il fit. Les noirs conti- 
nuaient dans la résolution qifils avaient prise dhnsulter les 
Français; il y eut une partie faite oü 1’on ne réussit pas; ils 
proposèrent d’autres parties oü Fon ne donna point, ils 1’at- 
tribuèrent à la lâcheté du commandant et ne gardèrent presque 
plus de mesure. 

Le Fort Dauphin était pour lors dans le meilleur état qu’il 
eüt encore été; les legumes et les herbages de notre France 
y croissaient en abondance, presque partout les Français 
avaient des habitations à deux, trois et quatre lieues du fort, 
remplies de troupeaux de diverses espèees, les basse-cours de 
même, enfin ils vivaient dans une vie voluptueuse sans penser 
à leur súreté. Les noirs résolurent de commencer leur coup par 
le massacre des Français qui étaient dans leurs habitations, 
ils gagnèrent les gens de leur village et leurs esclaves, ils en 
avaient usé de même dans d’autres rencontres. Gette conju- 
ration entre tant de personnes qui s’y jetèrent vint à la con- 
naissance de quelques femmes du pays mariées à des Français. 
Elles en avertirent leurs maris, 1’avis en fut donné au com¬ 
mandant qui le négligea. On assure qu’il fut assuré la veille 
du jour que 1’action arriva qu’on devait égorger tous les 
Français qui étaient dehors, il ne s’en mit pas plus en peine ; 
enfin les noirs jouèrent leur jeu, ils surprirent plusieurs Français 
dans leurs habitations qu’ils saccagèrent. 

La nouvelle qui en vint au fort ne laissa plus de lieu dc 
douter; le commandant se mit à la tête de trente ou quarante 
hommes, ils s’avancèrent deux ou trois lieues dans le pays, ils 
sauvèrent quelques Français qui tenaient encore bon dans 
leurs habitations, mais enfin les noirs disperses s’étant rêunis 
en un eorps, ils attaquèrent nos gens qui se virent forces de 
se retirer par le peu de résolution du commandant qui fut le 
premier à la retraite. Quelques-uns des plus braves soutinrent 
la queue. Àprès plusieurs heures d’escarmouche eontinuelle 
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ou l’on perdit un Français, on regagna le fort. On n’a jamais 
vu uno consternation pareille que celle qu’il y avait pour lors: 
septante et tant de Français assassines dans cette conjura- 
tion, La crainte que les ennemis ne poussassent plus loin fit 
enfin prendre le parti de se retirer; cependant les anciens 
habitants qui connaissaient le pays et même quelques-uns des 
nouveaux représentèrent qu’on y était assez fort pour se 
soutenir, que les noirs rFoseraient pas pousser jusqu’au fort, 
qu’on y avait des vivres et des munitions et même qu’on ne 
pouvait point 1’abandonner sans des ordres de la cour. Le 
commandant qui avait assez bien fait ses affaires depuis qu’il 
était en cliarge du bien des défunts dont il était saisi, (je parle 
sur le rapport des gens qui étaient sur les lieux,) persista à 
lever le piquet, enfin tout s’embarqua. II y a apparence que 
les particuliers s’arrêtèrent à sauver ce qui était à eux avec 
beaucoup plus d’application qu’à retirer ce qui appartenait 
au roi. On laissa à Ia discrétion des noirs quantité des choses 
qui étaient dans le fort; on abandonna des Français qui 
étaient allés cbez ungrand de ces quartiers notre ami, on laissa 
aussi deux Françaises qui étaient dans leurs habitations. 

Le na vire le Blancpignon remit à la voile avec tout ce bagage. 
I/ignorance des pilotes fit abattre [écbouer] le navire à la 
cote FAfrique à Fembouchure de Quama oü les Portugais 
vont traiter de For. On ne peut assez s’étendre sur la misère 
que souffrirent tous ces pauvres gens embarqués sur le vaisseau 
pendant cinq ou six mois qu’il resta à 1’ancre au même lieu, 
sans vivres et avec des difficultés insurmontables pour se 
tirer de la terre. La nécessité fut si grande qu’on dit qu’il y 
eut des Françaises qui s’abandonnèrent aux Cafres du pays 
pour leur pleine main de millet, enfin le temps revint bon 
pour reprendre la route. On leva 1’ancre et on fut mouiller à 
Mozambique oü l’on trouva le navire le Ruhis. 

On p arlait fort mal de la conduite du sieur Baron, capitaine 
du Blancpignon , pendant tout le voyage et même dans Mozam¬ 
bique oü on laissa plusieurs de ces filies qui avaient été des- 
tinées pour File de Mascareigne et qui furent forcées de se 
marier à des topas et à des noirs, Le navire remit à la voile 


ensuite et vint mouiller dans le port de Bombay; c’est celui 
dont le directeur eut avis de larrivée après qu’il fut sorti de 
eette place et qui Pobligea à y retourner. 

Baron à Surate. Institution d'un conseil soumain, Fr. Martin 
nommê conseiller. 

Nous reçtimes le 3 novembre des lettres de Surate de Farrivée 
de M. le directeur Baron, il avait trouvé la flüte YHeureuse, 
mouillée dans le bassin de Soualy. Le vaisseau était parti de 
France au commencement de Fannée. Les paquets de la Com- 
pagnie avaient été ouverts; le roi établissait un conseil sou- 
verain à Surate dont le directeur était le président et pour 
conseillers les sieurs des Jonchères, Martin, Boureau et Pila- 
voine, je les nomme suivant leur rang; je reçus des lettres 
de la Chambre Générale qui nPordonnuent d’aller à Surate 
pour remplir le poste que je devais occuper, cependant le 
directeur nFécrivait de rester à Pondichéry, jugeant que mon 
séj our y était nécessaire pour le bien du Service. On faisait 
toutes les diligences pour les cargaisons des vaisseaux qu’on 
devait renvoyer en France. 

Nous eúmes une visite pendant ce mois dNbrahim khan, 
fils de Chir khan; ce seigneur resta trois jours à Pondichéry 
et nous tâchâmes de lui faire passer le temps le micux que 
nous pümes, 

On continua la démolition de San Thomé avec toute la 
vigueur possible, il semblait que les Hollandais craignissent 
que cette place ne fut pas assez tôt à bas. 

II y eut un coup de vent à la côte le 14 mêlé de pluies, le 
temps s’apaisa le 16. 

Je fis partir des exprès pour Surate le 20 avec des lettres 
pour la Compagnie. Le sieur Yéron, capitaine de la frégate 
la Diligente, et quelques autres officiers et matelots passèrent 
à Madras pour ménager leur passage en Europe sur les vais- 
scaux anglais. 

Les petits princes de ces quartiers continuaient à se chicaner. 
Ecugy et le duc de Gingy envoyaient des partis sur les terres 
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l’un de 1’autre ; Chir khan tâchait à les accommoder. 

J’mvoie un de nos gens pour visiter Divícota; c’est une 
forteresse située dans une ile de la rivière de Coléron, à douze 
heures sud de Pondicliéry et presque à 1’embouchure; on nous j 

avait fait un rapport avantageux de cette place. 

Commencement des rêvolutions de Visiapour. — Fr. Martin 
prend quelques mesures de défense à Pondichéry. 

On eut avis dans les premiers jours de décembre du com¬ 
mencement des rêvolutions du royaume de Visiapour qui ont 
enfin perdu complètement cet état et Pont fait passer sous 
une autre domination. Les clcux cbarges principales du 
royaume, le ministre et le généralissinie, étaient pour lors 
entre les mains de deux personnes qui se haissaient pour la 
raison de cette jalousie si ordinaire entre les grands qui sont 
dans les charges importantes de 1’état; ils avaient chacun 
leur parti. Caves kban, ehef des Dasquenis [ou daquenis] était 
dans le ministère oü Baloul khan, clief des Patanes , avait la 
chargc de généralissime. Ces deux seigneurs ne perdaient point 
rpccasion de se nuire lorsqu ils la rencontraient et souvent sur 
le point d’en venir aux mains. Le roi n’avait pour lors que 
troís ou quatre ans, sous la tutelle de Ia reine sa mère, mais 
tout le gouvernement était entre les mains de Caves khan 
comme régent et qui agissait avec beaueoup d’autorité. Cette 
prineesse ressentait vivement de n’avoir presque pas de part 
aux affaires, elíe en fit ses plaintes à Baloul khan qui n ! était 
pas moins animé contre le ministre; ils formèrent ensemble 
le dessein de se défaire de eet homme. On dit qu’il y eut deux 
raisons qui les portèrcnt à cette résolution, la première que | 

ce ministre traitait avec le Mogol pour lui remettre le royaume, 

1’autre, comme cet homme agissait en maitre, qu’il força une 
des femmes d u déf unt roi dans le palais; il y a peut-être quelque 
ehose de vrat là dedans, mais il y a apparence que la raison 
la plus importante fut que la reine mère et le généralissime 
crurent que tout le gouvernement tomberait entre leurs mains 
après la morfc du ministre; Baloul khan, qui s’était chargé de 
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1 action, s’assura de gens qu ! il avait besoin et fit assassiner 
Caves khan dans le palais. Les daquenis et les patanes formèrent 
après leurs partis; ce ne fut ensuite qu’une guerre ouverte 
entre eux oü chacun avait ses partisans et qui a enfin perdu 
le royaume. 

Chir khan Loudy, qui était de la maison du généralissime, 
nous fit donner cette nouvelle et aussi d*Ôtre sur nos gardes 
à cause du voisinage de Nasir Mamet, duc de Gingy, frère du 
défunt ministre. Ces deux seigneurs devenus ennemis par là 
leverent des troupes chacun de son côté et l’on ne parla plus 
que de guerre dans la province. 

La démolition de San Thomé continua cependant tout le 
mois; les officiers français qui étaient allés à Madras pour 
trouver passage sur les navires anglais ndécrivirent avoir été 
sur les heux, q U ! on n’y reconnaissait plus rien que la Porte 
Hoyale, qu’on était après la mettre à bas, qu’on tirait jusqu’aux 
pierres des fondements que l’on jetait à la mer. Les Anglais 
enlevaient nêanmoins les démolitions qui leur ont servi à 
baür les belles maisons qu*ils ont maintenant dans Madras. 

Nous eúmes plusieurs alarmes pendant tout ce mois, sur 
1 avis qu’on nous donna de 1’approche des troupes de Gingy. 
ün savait bien que nous étions dans les intérêts de Chir khan 
que nous prendrions hautement son parti; nous avions lieu 
par là de veiller aux mouvements de ses ennemis qui nous 
envisageaient aussi comme les leurs. Nous fímes relever les 
murailles de la loge qui étaient entièrement à bas; nous écri- 
vimes à Chir khan pour avoir la liberté de nous fortifier • ce 
seigneur nous fit réponse que les choses ne pressaient pas et 
que nous devions attendre. 
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CHÀPITRE XIII 

LA GUERRE ENTRE CIÍIR KHAN ET NASIR MAMET, DUC 
Oü RAJAH DE GINGY (jANVIER 1676-NOV. 1676) 

Menaces de guerre entre Chir khan et le duc de Gingy. Pondichéry 
mis en état de défense. 

Nous reçumes des lettres de Surate au commencement de 
1’année 1676 ; on y était fortement occupé de faire les cargai- 
sons pour le retour des vaisseaux en France. 

Nous reçumes aussi des lettres de Ghinapely Mírza, qui 
continuait à nous donner avis quil n’avait pu rien faire sur 
Tafíaire dont il était entré en traitê avec M. le directeur Baron 
et qu’il nous offrait son entremise pour le rétablissement de 
notre nation dans les états de Golconde si nous voulions y 
entendre. 

La province était remplie de gens de guerre de tous côtés; 
il passa deux corps dhnfanterie au deliors de Pondichéry, qui 
alkient joindre Chir khan. Tous les petits princes.de ces quar- 
tiers preiiaient aussi leur parti, les uns pour ce seigneur, les 
autres pour Nasir Mamet. Toutes les apparences à une guerre 
ouverte nous firent obtenir la liberte de lever une espèce de 
bastion au nord de la loge; nous commençâmes à y travailler 
aussitôt quil nous fut permis, Chir khan eut des avis qu’on 
avait jeté un grand renfort de gens dans la garnison de Val- 
daour, qui n’est qu’à trois lieues de Pondichéry et des dépen- 
dances de Gingy; cela Pobligea de nous envoyer 300 soldats 
du pays pour nous seconder, qui furent chargés de suivre 


mes ordres. Nous fímes fermer ensuite les avenues de la peu- 
plade de barrières de palmistes avec des fosses derrière, bonne 
garde jour et nuit et des rondes frêquentes pour tenir les gens 
dans leur devoir. Nous posâmes aussi des corps de garde 
avancés pour ne point êfcre surpris. 

Tous les gens aisés des terres de Nasir Mamet se retirèrent 
sur les terres de Chir khan. Ge premier n’avait point d’argent 
pour lever des troupes; il leur en avait demandé, et sur ce 
qu ils s étaient excusés d’en donner, ils appréhendaient qu’on 
ne leur fit quelque violence, ce qu’ils ne craignaient pas de 
Chir khan, qui était un seigneur populaire et qui administrait 
la justice avec beaucoup de légalité. 

Ecugy s empare du Tanjore sur le naique de Maduré. 

II arriva une révolution en ces quartiers. II y avait deux ans 
que le naique de Maduré s'était rendu maítre de la province 
de Tmjore par la mort du naique dans un combat. Gette pro¬ 
vince n ! est pas étendue, mais le pays très bon, arrosé de rivières 
ct abandant en riz. Ecugy, un autre seigneur gentil, profitant 
de Poccasion de la guerre que Maduré avait avec dhutres 
princes ses voisins, entra avec des forces dans 1’état de Tanjore 
ct se rendit maítre de la capitale; le reste de la province suivit 
la même destinée, elle a resté dopuis à ce seigneur et ensuite 
à son succcsseur, Maga Raja, qui y a établi sa cour. 

Les gens de Gingy, sachant bien que nous étions dans les 
mtérêts de Chir khan, insultaient nos gens dans les lieux oü 
ils les rencontraient, ils firent payer des droits nouveaux à 
un marche qui se tient tous les mardis dans une aldée de leur 
dépendance et qui n’est qu ! à une lieue de nous, ils s’opposèrent 
à la brique que nous faisions faire, pour ce que le terrain oü 
l’on prenait la terre leur appartenait. Nous fímes porter nos 
plaintes aux officiers qui étaient proche de nous, nous les mena- 
çâmes même; on promit de nous donner satisfaction, cepen- 
dant on nous faisait des chicanes de temps à autre. 
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Visite du roi de Golconde à Masulipatam, Projet d'enlèvement 
du roi par des déserteurs français, 

Nous eümes avis au commcncement de février que le roi de 
Golconde avait fait un voyage à Masulipatam. Le brahme 
Madena, premier ministre, qui s’était insinue dans Pesprit de 
ce prince, après avoir fait arrêter ou écarter les seigneurs per- 
siens, patanes et autres, qui avaient été dans les charges prin- 
cipales qu’il avait remplies de brahmes, faisait former des 
parties de promenades et de divertissements au roi pour Péloi- 
gner de la connaissanee des affaires, ce qui s’accordait fort 
bien au génie de ce prince ; le ministre en vint jusqu’au point? 
dans la suite du ministère, qu’il prit tout le royaume à ferme, 
moyennant une somme qu’il s’engagea de fournir chaque jour 
au roi. Le voyage de Masulipatam se fit avec tout éclat; les 
déserteurs français qui étaient au Service furent de la suite, 
le chef du comptoir des Hollandais de Golconde accompagna 
le roi, leur loge de Masulipatam avait été préparée pour une 
pártie des dames de la cour et les plus considérables maisons 
de la ville furent marquées pour le logement des officiers, 
pendant un séjour de dix ou quinze jours à Masulipatam. Les 
Hollandais tâchèrent ddbtenir Tile de Divi qui était proche 
de là; l’on assure même que le roi était tout disposé à leur 
accorder, sans la remontrance de quelques seigneurs qui repré- 
sentèrent quil valait autant qu’il leur donnât Masulipatam 
que File qu’ils demandaient, par oü ils seraient maítres de la 
place. 

Ce prince revint à lui et remit Paffaire à une autre fois; 
cependant il eut dessein d’aller en mer et de voir un navire. 
Les Hollandais en avaient en rade; ils firent apparemment 
appareiller le plus beau pour recevoir ce prince oü il fut conduit 
en chaloupe. Leur insolence qui parait toujours dans les lieux 
oü ils sont les maítres, leur fit arborer leur pavillon au-dessus 
du pavillon anglais, quoiqu’ils fussent pour lors en paix avec 
cette nation, le pavillon blanc était au-dessous des deux. Les 
officiers de la Compagnie d’Angleterre se plaignirent de cette 
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action au chef du comptoir dont ils neurent pas grande 
satisfaction ; les déserteurs français qui étaient restes à terre 
pour une raison que je dirai dans la suite, remarquant le 
pavillon blanc traité de même et ne pouvant aller à bord, ils 
tirèrent plusieurs coups de fusil dans le pavillon des Hollandais 
qui etait arboré à leur loge, ils leur firent d’autres insultes et 
ils les auraient poussées plus loin si le roi ne les avait obligés, 
à la prière du chef de la Compagnie de Iiollande, de prendre 
leurs quartiers hors de la ville. La cour en sortit quelques 
jours après et retourna à Golconde. 

II y avait des gens déterminés parmi les déserteurs français j 
quelques-uns d eux se mirent en tête une entreprise hardie 
qu’ils se promettaient de faire réussir. Cette entreprise qui fut 
communiquée à vingt-cinq ou trente d ! entre eux et qui fut 
résolue, était de suivre le roi de Golconde au bord du navire 
hollandais et après y être arrivé de faire main basse sur Féqui- 
page et sur les gens de la suite du prince, couper le câble, 
ensuite faire voile et venir jeter 1’ancre devant Pondichéry 
et nous remettre le roi de Golconde. Cette action, en 1’envi- 
sageant sans réflexion et sans connaissanee des choses, parait 
comme impossible, cependant elle était faisable par vingt- 
cinq ou trente hommes déterminés ainsi que ces gens-là étaient 
et quand Féquipage du navire aurait été de cent personnes 
(il y en avait bien moins), ils en auraient été les maítres; 
c était pour lors la mousson du nord; ils auraient été en deux 
fois vingt-quatre heures à Pondichéry. Ce qui en empêcha le 
succès fut que Fentreprise vint à la connaissanee des Français 
qui restaient et qui ne voulaient pas être de la partie; iís 
prévirent bien qu’on ferait main basse sur eux si 1’action 
réussissait; ils dirent hautement aux autres qu’íls feraient 
avertir le roi de Golconde de leur dessein s’ils allaient à bord. 
Cela les força de rester et encore les Hollandais prièrent le 
roi de ne point mener de Français à bord pour éviter le bruit 
et le désordre. 

Le roi de Golconde avait fait sortir dès la fin de 1’année le 
reste des Français qui avaient été retenus prisonniers à Chi- 
cacol et dont quelques-uns s’étaient sauvés. II arriva à Pon- 




~ 38 — FÉVRIER 1676 

dichéry entre ceux-là le sieur Herpin qui commandait l’un 
des vaisseaux qui furent arrêtés dans ee port. 

Je reçus des lettres de Surate oú l’on me donnait avís du 
départ de trois vaisseaux pour la France, le Rubis, navíre du 
roi, VHeurmse et le Blancpignon, de la Oompagnie. On ren- 
voyait par là des engagés, les uns comme inutiles, les autres 
pour avoir été la cause ou s’être mêlés dans les désordres qui 
s’étaient passés; il y avait de méchants esprits parmi. Le 
capitaine du vaisseau du roi avait apporté de 1’argent pour 
les troupes, le directeur lui proposa de le laisser et sur le refus 
lui fit íaire une sommation; cet officier avait ses vues qui le 
regardaient directement et refusa de le donner; il employa 
une somme considérable d’argent en marchandises, ee qui lui 
fit des aiiaires en Franee oü les trois navires arrivèrent heureu- 
sement. J’aurai occasion de parler encore de ce capitaine 
dans un deuxième voyage qu’il fit aux Indes; il me dit, sur 
la demande que lui fit le directeur de lui remettre Pargent du 
roi, qu 5 illui proposa de lui donner 10.000 livres pour lui, quil 
lui compterait le reste mais en lui donnant un reçu de la somme 
entière, Cette proposition fut rejetée et Pargent lui resta. 

Désordres à la Cour de Visiapour. , 

On eut avis des grands désordres oü était la cour de Visia¬ 
pour par la mort du défunt ministre Caves khan. Les Daquenis 
avaient tous pris les armes pour venger sa mort sous la conduite 
de Sidi Mousour, le plus considérable d’entre eux. Tout était 
en guerre partout; Sivagy Raja faisait assez bien ses aífaires, 
semparant des meilleures places dans la confusion oü le 
royaume était rêduit, 

II y eut plusieurs pourparlers de paix pendant ce mois entre 
Cbir khan et le duc de Gingy, mais sans effet; les deux partis 
se disposaient à la guerre. II passa encore des troupes de 
cavalerie et d’infanterie qui allaient joindre Glúr klian. 
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Un navire armé en course à Pondichéry. 

Nous considérâmes au commencement du mois de mars 
que nous avions ici beaucoup de gens inutiles dont nous pou- 
vions en employer quelques-uns utilement. Nous avions une 
barque que nous avions fait accommoder en forme de quèclie, 
nous résolümes de la íaire mettre en mer, d’y faire mettre 
dessus trente-cinq ou quarante bons hommes sous le comrnan- 
dement du sieur Herpin et de Penvoyer en course. Ge qui nous 
y porta davantage fut Favis que nous eümes quun navire 
espagnol était parti de Manille avec plus de 60.000 écus en 
argent pour venir faire son emplette à Porto-Novo. 

Toutes les choses étant disposées, nous fumes mettre la 
barque en mer le 5 mars; elle fut mâtée, gréée et chargée de 
vivres nécessaires et de munitions pendant le reste de la journée* 
Le sieur Herpin avait avec lui pour officiers les sieurs Germain 
et Montreuil qui avaient servi fort bien à San Thomé ; leurs 
ordres étaient d’aller croiser entre Tranquebar et Porto-Novo 
et d’attendre là le navire espagnol. Les officiers et 1’équipage 
furent tous embarqués sur les dix heures du soir; la barque 
mit à la voile le 6 à la pointe du jour et, le 8, sur les liuit heures 
du matin, nous vimes revenir ce bâtiment mouiller à notre 
rade avec un autre du pays. 

Sur Favis que le sieur Herpin me donna de son retour, je 
fus à bord avec des officiers du comptoir ; j’appris quils avaient 
trouvé cette barque entre Goudelour et Porto-Noyo, qu’après 
Pavoir reconnue chargée de riz en paille. de 20.000 pagodes 
et sans aucun passeport, qu’ils s’en étaient saisis et qu’ils 
f avaient amenée pour juger si elle était de bonne prise. J’en- 
voyai quérir par le bateau les marchands qui étaient dans la 
barque; je reconnus un homme de Ghir khan et deux mar¬ 
chands de Goudelour; ces gens-là me dirent qu’ils allaient à 
Geylan vendre leur riz et aeheter des éléphants; ils avaient 
dit la même chose au sieur Herpin lorsquhls furent arrêtés. 
La vue de For en tenta quelques-uns. Je pris Favis des per- 
sonnes qui étaient avec moi, qui conclurent qu’il fallait rendre 
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la barque, notre intention n’étant pas de faire la guerre aux 
gens du pays; je fis recherche de tout ce qui avait été pris 
et que 1’on rendit; il y eut pourtant 80 ou 100 pagodes d’éga- 
rées. Je soupçonnai la personae qui les pouvait retenir mais 
je ne crus pas devoir lui faire un aífront. Je renvoyai les mar- 
chands à leur bâtiment, qui mirent à la voile aussitôt. 

Je dis après au sieur Herpin de ne plus s’arrêter aux barques 
du pays, qu’il perdait une bonne occasion en s’attachant à 
ces sortes de bâtiments, outre qu’il n’avait point d’ordre de 
les arrêter. Ge capitaine était chargê en cas qu’il ne rencontrât 
pas le navire espagnol dans tout le mois de mars, de faire 
voile à Masulipatam pour tâcher à s’emparer d’un navire de 
500 tonneaux tout neuf appartenant au roi de Golconde que 
nous savions être ehargé pour Achem; nous retournâmes à 
terre et le sieur Herpin remit à la voile ensuite. 

Un homme se disant envoyé de Ghinapely Mirza arriva h 
Pondichéry, mais sans lettre de créance; il nous dit que ce 
seigneur n’avait pu rien faire pour nous parce que les Hollan- 
daís étaient puissants à cette cour, que, si nous voulions y 
obtenir quelque chose, qu’il fallait y envoyer une personne 
de tête dans la vue pourtant de demander le rétablíssement 
de notre Gompagnie dans ses états, car nous ne devions pas 
espérer obtenir la liberte d’y bâtir une forteresse. Get homme 
me parut suspect, je crus même qu’il pouvait être envoyé par 
les Anglais ou par les Hollandais pour tâcher de découvrir 
nos intentions, je lui répondis que nous n’entrions point dans 
cette négociation, que nous remettions cette affaire à M. de 
la Haye qui devait retourner avec une escadre. Gette espèce 
denvoyé tâcha de nous faire entrer en matière pour nous 
faire parler, il ne put rien tirer de nous; après deux jours de 
séjour dans Pondichéry il se retira. 

Le navire espagnol arriva le 14 à Goudelour. L’erreur ou 
1’ignorancc du pilote sauva ce bâtiment; suivant toutes les 
règles de la navigation, ce vaisseau devait tenir au vent du 
lieu oü il devait mouiller et cependant il reconnut la terre à 
vau le vent. Nous vimes passer ce navire devant Pondichéry, 
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nous le reconnümes et, si nous avions eu une chaloupe, il 
aurait été facile de 1’enlever; nos précautions d’envoyer la 
barque furent inutiles mais nous ne pouvions pas prévoir une 
navigation de même. 

Les Hollandais joints aux marchands de Goudelour se plai- 
gnirent à Ghir khan sur la barque qui avait été arrêtée; les 
premiers ajoutèrent encore que nous faisions élever une forte" 
resse à Pondichéry et quon les empêchait de faire travailler 
à leur loge de Tevenapatam. Ghir khan rejeta les plaintes des 
uns et des autres. 

Pillage de la loge hollandaise de Sadras. 

La loge des Hollandais de Sadraspatam fut pillée dans ce 
mois. On en rapporta la cause à une courtisane du pays qui 
avait eu quelques habitudes avec le chef du comptoir et qui 
n’avait pas été satisfaite sur ce qui lui avait été promis. On 
dit qu ! elle engagea des gens des bois pour en tirer raison. Ces 
gens au nombre de quatre-vingt à cent hommes entrèrent dans 
la loge sur les huit ou neuf heures du soir; il y en avait appa- 
remment entre eux qui avaient servi à San Thomé, qui dirent 
quelques mots de français en entrant dans la loge, ils firent 
main basse sur des pions qui étaient à la porte et qui voulurent 
les empêcher d’entrer; le chef qui était en famille et quatre 
autres Hollandais ne virent point d’autre parti à prendre que 
de fuir par une porte de derrière. Les voleurs maítres de la 
loge forcèrent les coffres et les cabinets et enlevèrent tout ce 
qu’il y avait de meilleur. On remarqua qu’il y avait une ani- 
mosité particulière dans cette action; des miroirs et des 
porcelaines, même jusqu’à des meubles qu’on n’aurait pu 
emporter qu’avec beaucoup de peine furent rompus, cassés et 
brisés. Ges voleurs se retirèrent à la pointe du jour chargés 
de butin. Les Hollandais ont fait monter la perte à 14.000 ou 
15.000 pagodes; ils ont cru pendant quelques jours avoir été 
attaqués par les gens de notre barque qu’ils soupçonnaient 
avoir fait descante la nuit proche de là. ils en ont été désabusés 
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ensuite mais ils n ! ont jamais pn tirer satisfaction de ce vol. 

Nous recevons dans ce mois des lettres de Surate oü nous 
apprenons la continuation des progrès de notre grand roi sur 
nos ennemis, 

On envoie de Paliacate trente soldats européens à Tevena- 
patam pour renfort de la loge des Hollandais, il s’y firent venir 
aussi des topas de Porto-Novo. Ils croyaient pour lors que 
c’étaient les gens de notre barque qui avaient pillé le comptoir 
de Sadras j ils appréhendaient aussi pour celui de Tevenapatam. 

Chir khan était en négociation avec les princes de ces quar- 
tiers pour en tirer de Pargent et pour les porter encore à se 
joindre à lui contre le duc de Gingy; toutes ces négociations 
allaient lentement, cependant on pillait partout, les troupes 
des uns et des autres n’étaient pas payées. 

Reconstruction de San Thomê. — Mort de Chimpely Mirza. 

II y avait déjà quelque temps que les habitants d’autour 
de Madras et du voisinage avaient demande la permission de 
rebâtir sur les ruines de San Thoraé. Les Hollandais s’y étaient 
toujours opposés à Ia cour de Golconde. Gette permission fut 
nêanmoins accordêe; il y avait des gens de plusieurs endroits, 
même des Portugais, qui commencèrent à relever des bâti- 
ments et à rétablir les églises. 

Nous eúmes avis au commencement du mois d’avril que 
Ghinapely Mirza était mort soupçonné de poison que le ministre 
Madena lui avait fait donner. Ce seígneur allant à la cour se 
faisait fort dhnformer le roi de Golconde de la conduite de 
co bralime et de faire changer le gouvernement; cette mort 
linit toutes les négociations qui avaient été proposées à M. le 
directcur Baron. 

Cession sans suite de Devicola par Chir khan. 

Ghir khan nous avait proposé de traiter pour la forteresse 
de Divicota qui cst dans la rivière de Coléron à 13 ou 14 lieues 
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sud de Pondichéry; nous n’étions pas en état pour lors de 
penser à nous charger d’une place, nous remettions Paífaíre 
en attendant des nouvelles de France. Cependant Chir khan 
nous pressait. II nFécrivit même le 15 de ce mois de partir, 
qu’il tiendrait proche de là de Finfanterie et de la cavalerie 
pour renfort. Je me mis en état de marcher avec 35 Français; 
un autre avis de Chir khan me fit rester, sur ce qu’il nFécrivit 
qu’on ne voulait nous donner que la seule forteresse et réserver 
les terres qui en relèvent. Je n’avais pu que condescendre à 
ce que Ghir khan nous avait écrit de partir, mais je fus bien 
aise de ce second avis, par Fimpossibilité oü nous nous voyons 
de pouvoir conserver la place par nous-mêmes si nous y étions 
attaqués. 

Nous apprlmes que Mgr Pévêque d’Héliopolis avait été 
embarque à Manille pour passer dans la Nouvelle Espagne 
et de là en Europe; les autres Français qui étaient dans ce 
vaisseau étaient restés prisonniers, le navire et les eííets adjugés 
de bonne prise. 

Succès de l'armement en course du navire de Pondichéry. 

Nous reçümes des lettres de Masulipatam oü nous apprímes 
le succès de la barque que nous avions envoyée en course mais 
qui nous a été mieux confirmé par des oíFiciers qui étaient 
dessus, lorsque ces gens retournèrent ici Fannée prochaine et 
sur quoi je fais cet article. Les officiers qui étaient sur ce 
bâtiment, après avoir attendu entre Porto-Novo et Tranquebar 
le navire espagnol et ne Fayant point vu paraitre, ils firent 
voile au nord suivant les ordres qu’ils avaient, ils se trouvèrent 
à la rade de Masulipatam un soir sur les dix heures, ils y abor- 
dèrent un navire hollandais sans le connaítre et s’étant embar- 
rassês dans les manceuvres du vaisseau, on leur demanda qui 
ils étaient j il y avait des gens sur la barque qui parlaient les 
langues d’Europe, qui répondirent en hollandais qufils étaient 
de Geylan et qu’ils allaient à Bengale; ils se débarrassèrent 
ensuite et prirent le large. On a su depuis qu 3 il n’y avait que 
30 hommes sur ce navire qui était tout chargé, que le capitaine, 



-45 - 


— 44 — AVRiL 1676 

récrivain et dix ou douze liommes étaient à terre, les premiers 
pour signer les connaissements et partir ensuite pour Batavia ! 
ils aurait été facile à nos gens d’enlever ce bâtiment, mais 
comme ils ne s’étaient point attendus à une rencontre de 
même, ils ne s’étaient point préparés, 

Ils tinrent la mer pendant quatre ou cinq jours et s’étant 
approchés de la terre, ils prirent un eattimaron sur lequel il y 
avait deux liommes du pays qui leur apprirent que le navire 
hollandais avait mis à la voile depuis deux jours, mais qu’il 
y avait un vaisseau du roi de Golconde en rade chargé pour 
Achem; o’est celui dont nous avions eu avis. Ils gagnèrent 
la rade de Masulipatam, ils abordèrent le navire oü il n’y avait 
que douze ou quinze hommes du pays et qui ne firent point 
de résistance; après s’en être emparés et 1’ayant trouvé tout 
gréé, ils levèrent 1’ancre et mirent le eap en mer. Je reviendrai 
à la suite du succès que nos gens eurent, lorsque je serai au 
temps de l’arrivée de ceux qui retournèrent à Pondichéry et 
qui m’en firent le récit. 

La prise du vaisseau du roi de Golconde mit la consternation 
à Masulipatam, il y avait pour lors le sieur Junet, marchand 
français dont j’ai parle dans cette relation, et des missionnaires 
des Missions Êtrangères qui y étaient pour passer à Siam ; 
ils íurent obligés ,de se mettre à couvert, de crainte, dans la 
première chateur des officiers et du peuple, qu’on ne les arrêtât. 
Le roi de Golconde prétendait faire répondre aux Hollandais 
de cette prise sur la promesse qu’on tient qu’ils avaient faite 
quils empêcheraient les navires français de tenir la mer; ils 
s’aecommodèrent pourtant; cependant les marchands du pays 
n’osaient rien risquer. 

Chir khan continuait ses négociations avec les petits princes 
de ces quartiers, il tire de 1’argcnt de quelques-uns qui lui sert 
à faire des troupes, Un corps de cavalerie de 500 chevaux 
abandonne le duc de Gingy et vient prendre parti avec Chir 
khan; tout se disposait à un éclat entre ces deux seigneurs, 
quoique les envoyés d’un côté et d’autre fussent assemblés 
pour les accorder. 
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Le canon que le roi de Golconde avait eu pour sa part à la 
prise de San Thomé et qui avait été porté à Pondemali, — une 
forteresse dans les terres à cinq lieues de là, — en fut tiré au 
eommencement du mois de mai et porté à Golconde oü il est 
resté. 

Un navire hollandais vint mouiller le 4 environ un quart 
de lieue au vent de Pondichéry; il y a apparence qu’ils crurent 
que la barque avec la prise devaient revenir mouiller à cette 
rade. Je montai à cheval pour aller reconnaítre ce vaisseau 
au bord de la mer; il en fut tiré 5 ou 6 coups de canon à baile. 
Ils publiaient le long de la côte qu’ils víendraient nous enlever 
de Pondichéry. 

Un autre navire hollandais mais plus grand que le premier 
vint mouiller le 6 tout proche; celui-ci leva 1’ancre et prit le 
large oü il mouilla aussi. Un autre vaisseau parut sur le soir ; 
les deux autres mirent à la voile et firent des bordées en mer, 
ils restèrent ici autour de sept ou huit jours, quelquefois 
mouillés et d’autre temps à la voile; ils quittèrent après 
entièrement. 

Les Hollandais invitent Chir khan à nous mettre hors de Pondi¬ 
chéry. — Le généralissime de Golconde propose de nous 
rétablir à Masulipatam. 

Le sieur Pavillon, gouverneur de Paliacate, écrivit à Chir 
khan de nous mettre hors de Pondichéry et menaces, à faute 
de le faire, de ne lui point donner de passeports pour ses vais- 
seaux qu ! il faisait naviguer. Chir khan lui répondit que nous 
étions sous sa protection sur ses terres et eux de même, quà 
Pégard de la mer il navait rien à y dire. Ce seigneur nous écrivit 
pourtant de ne rien entreprendre davantage sur cet élément 
que nous n ! eussions de secours de France, pour ce que les 
Hollandais étaient forts et qu’ils nous pouvaient insulter par 
une surprise oü il ne serait pas en état de nous soutenir; il 
nous donna aussi avis qu’il y avait 500 chevaux de Golconde 
à une journée de nous qui pouvaient tomber à Pondichéry 
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daus une nuit et que nous fussions sur nos gardes. 

Le généralissime des troupes de Goleonde écrivit au chef 
de la Gompagnie d’Àngleterre à Masulipatam et lui envoya 
uii firman pour nous, afin de nous porter à y retourner et à 
nous y rétablir; le gouverneur de Madras nous en écrivit. 
Nous avions les mains liees pour lors jusqu’aux ordres de 
France, ne pouvant prévoir comment on prendraít 1’action 
de San Thomé et si l’on ne voudrait pas s’en ressentir. Nous 
en ecrivimes à M. le directeur Baron; les réponses que nous 
en eümes ensuite fut qu’il fallait attendre des lettres de la 
Cour avant que d’entrer en aucune négociation. 

L’affairo de Divicota était entièrement manquée; _c*était 
un seigneur de ces quartiers, soulevé contre Ecugy, qui s’en 
était emparé et qui remít la place à son maítre pour avoir 
la paix. 

Ajfaim âe la cote, 

Chir khan eut quelques rencontres avec les troupes du 
naique de Maduré, il fut battu dans 1’attaque d’une pagode ; 
cependant ces deux seigneurs s’accommodèrent, il en couta 
quelque chose au naique pour avoir la paix. Le duc de Gingy 
s affaiblissait toujours par la désertion de ses troupes qui 
n étaient point payées et prenaient parti avec Ghir khan. Ce 
seigneur avait pour lors 5.000 chevaux et 10 à 12.000 hommes 
àpied; il avait une adresse à contenter ses gens. 

Les Hollandais tinrent trois vaisseaux pendant tout le 
mois de juin pour attendre notre barque et la prise, croyant 
apparemment que ces deux bâtiments devaient venir mouiller 
à notre rade. L’un de ces vaisseaux était mouillé entre Tran- 
quebar et Porto-Novo, 1’autre à Tevenapatam et le trôisième 
à Sadraspatam. Un navire portugais venant de Goa, rangeant 
la côte, devait jeter 1’ancre devant Pondichéry; il en fut 
empêché par les oíficiers des vaisseaux hollandais et contraint 
de continuer sa route et d’aller mouiller à Madras. 
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Nous reçúmes des lettres de Surate oü l’on nous donnait 
avis qu ! on avait fait partir un houere pour aller porter à 1’íle 
Bourbon des gens inutiles dans la loge ; ils y en avait quelques- 
uns de ceux qui s’étaient retirés de Madagascar, lorsqu’on 
quitta le Fort Dauphin; le houere fut mouiller à Daman oü 
l’on y embarqua des filies du pays pour les marier dans Tile. 

Je rendis une visite de condoléances à Chir khan sur la 
mort de sa mère ; feus d’assez longs entretiens avec ce seigneur 
sur 1'état du pays; il s’était emparé de deux forteresses sur 
le naique de Maduré mais qu ! il avait été forcé d’abandonner, 
de repasser ensuite la rivière de Coléron pour veiller à la garde 
de ses terres; il appréhendait, s’il était resté de Pautre côté 
avec son armée, cette rivière qui enfie ordinairement dans les 
mois de mai et de juin; les pluies qu’il fait dans les terres 
vers le N.-E. dans le royaume de Yisiapour d’oü elle tire 
sa source, lui pourraient fermer le passage et les autres princes 
voisins se servant de Poccasion pour venir attaquer son pays. 
Ge seigneur était fort animé contre Ecugy qui lui avait promis 
de Passister contre le naique de Maduré et qui avait manqué 
do parole ; sa passion la plus forte néanmoins était de pousser 
à bout le duc de Gingy. 

M. Pévôque d’Héliopolis, le navire sur lequel était ce prélat, 
le capitaine et les autres Français de Péquipage ayant été 
arrêtés aux Manilles, je fis proposer à Chir khan de vouloir 
arrêter le navire espagnol qui était à Goudclour ainsi que les 
eífets par une espèce de représailles pour obliger le gouverneur 
de Manille à relâcher nos gens; je ne crus pas néanmoins que 
cette proposition dut réussir, sachant que Chir khan se faisait 
un point d’honneur de tenir sa parole, particulíèrement aux 
négociants, afin de tâcher d’attirer le commerce dans ses terres 
il me fit dire aussi par les personnes qui lui en parlèrent qu’il 
ne pouvait pas me donner satisfaction là-dessus, que cette 
action lui ferait perdre la réputation quil avait aequise. Je 
revins pourtant à la charge mais avec peu d’apparence de 
rien obtenir. Je reçus la même réponse et je ne crus pas le 
devoir presser davantage. 
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Nouvelles de Surate. 

Je reçus encore dans le raême mois des lettres de Surate. 
La Gompagnie avait écrit par terre; elle donnait ordre de 
laisser la permission au sieur des Jonchères, nommé premier 
conseiller, de se retirer en France ; elle blâmait la conduite 
de quelques-uns de ses oíFiciers sur des rapports oü elle avait 
domié créance mais qui n’étaient pas dans la vérité; elle 
ordonnait aussi de renvoyer des esprits brouillons qui étaient 
dans le comptoir mais à quoi M, le directeur Baron avait 
pourvu, les ayant fait embarquer sur les vaisseaux qui étaient 
partis pour la France. 

Dans le chagrin oü nous étions de n’être point employés 
ainsi que nous le pourrions être, nous trouvions notre conso- 
lation dans ce qu’on nous éorivait de la continuation des con- 
quêtes de notre grand monarque. 

Six Hollandais prirent une cbaloupe à Ceylan, firent voile 
de là et vinrent donner à la côte à Gongimer, trois heures nord 
dc Pondichéry; ils vinrent au comptoir offrir leurs Services, 
je les retins pendant quelques jours ; ces sortes de gens, déser- 
teurs de profession, aceoutumés à changer de parti, quittèrent 
et fürent à Gingy. Je ne voulus pas faire courir après, n’en 
valant pas la peine. 

Situation confuse à la cote et dans 1'intéríeur, — Projets d’alliance 
entre Chir khan et Ecugy. 

Nous étions entrés en traité avec Chir khan pour charger 
un navire, moitié pour le eompte de la Compagnie, moitié 
pour son eompte et 1’envoyer aux Manilles sous son nom; 
le projet fut arrêté ; ce seigneur néanmoins revint après et 
me fit dire qu on ne pouvait si bien faire la chose qu’on ne 
sút que nous y serions interesses et qu’il risquerait ainsi de 
perdre le sien. L’affaire manqua par là, 
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Un pilote qui était dans le koucre de la Gompagnie qui se 
perdit aux côtes de Maduré en 1673 et qui fut arrêté avec le 
reste des Français de 1’équipage et retenu prisonnier à Nega* 
patam, trouva Foccasion de se sauver. II vint de là à Pondi¬ 
chéry et amena un Hollandais avec lui, qui avait déserté; ces 
gensda n eurent point de nouvelles particuhères à nous donner, 
sinon que Ecugy avait des troupes autour de Negapatam et 
autour de Tranquebar qui empêchaient Fentrée des vivres 
dans ces deux places; c’était à dessein de tirer de Fargent 
des Hollandais et des Danois; cela passait en coutume de 
temps à autre. 

Un houcre hollandais vint mouiller au commencement du 
mois de juillet devant Pondichéry, il y resta cinq jours et fit 
voile après pour Tevenapatam. 

1 1 ] y avait de g randes guerres dans le royaume de Visiapour. 
Sidi Mousour, chef des daquenis depuis la mort de Caves khan 
amsi que je Fai déjà écrit, réunit les gens de cette nation contre 
Baloul khan, chef des patanes , les provinces ruinées, les gou- 
verneurs se cantonnant dans les terres de leurs gouvernements 
eomme de petits souverains, ce qui a causé le changement qui 
est arrivé dans cet état. 

_ 11 arriva à Madras cinq navires de la Gompagnie d’Angleterre 
richement charges et le sieur Maester nommé par les directeurs 
de Londres pour gouverneur de Madras à la place du sieur 
Langhorn qui avait demandé son congé. Nous eümes par là 
la confirmation de la continuation des conquêtes de notre 
grand roi. 

II arriva aussi à cette côte plusieurs navires qui venaient 
de Bantam. Les Hollandais avaient toujours quelque chose 
à dêmêler du côté de Macassar et dans les autres places qu’ils 
ont dans la mer du Sud, Ces peuples sont entièrement remuants 
et pour peu qu’ils voient de jour à faire un coup, ils ne s’y 
épargnent pas. 

On nous dorma avis qu’on avait avis par des Hollandais 
qui étaient assez avant dans la connaíssance des affaires, 
qu on devait envoyer des ordres de Batavia au gouverneur 
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de Paliacate de prendre ses mesures pour nous enlever de 
Pondichéry. 

Une partie de ce qui restait de la cavalerie du duc de Gingy 
Pabandonna et vint prendre parti avec Chir khan. — Ecugy 
avait toujours des troupes devant Negapatam; ce seigneur 
envoya à Pondichéry un brahme chargé de lettres pour moi, 
il me priait de Passister et promettait qu’après la prise de la 
place, il nous la remettrait; il ne demandait pour sa part que 
la moitié des canons et autres munitions qu’on trouverait 
dedans. Je répondis à cette lettre que nous n’étions pas en 
état à présent de donner lo secours quonnous demandait, que 
nous attendions des vaisseaux de France, qu’aussitôt qu’ils 
seraient arrivés j’en donnerais a vis et que nous pourrions agir 
pour lors avec chance de succès. 

II y avait toujours de la cavalerie de Golconde à deux jour- 
nées de nous. On croit que c’était pour veiller aux mouvements 
des petits princes de ces quartiers. G’était quelque chose 
d’étonnant de voir la conduite de ces seigneurs; ils chan- 
geaient de parti trois ou quatre fois en un mois. Les gens de 
Gingy, après avoir été assez tranquilles pendant un temps, 
revenaient nous insulter parce qu’ils savaient que nous étions 
dans les intêrêts de Ghir khan; les serviteurs de la loge qu 1 
allaient acheter des denrées sur leurs terres étaient maltraités, 
on leur faisait payer des droits extraordinaires, on passait 
de là aux raenaces et jusque-là que des cavaliers de ce parti 
qui étaient dans un village à une demi-heure de Pondichéry 
tirèrent des flèches sur des soldats du pays qui nous venaient 
joindre à une partie de chasse oú nous étions, Je fis mes plaintes 
par lettres au duc de Gingy de ces insultes sans en tirer aucune 
satisfaction. 

Nous reçümes des lettres de M. le directeur Baron dans le 
mois d’aoút et des ordres par là de ne point penser à Fentre- 
prise de Devieota, que c’était le sentiment de la Compagnie 
de ne s’attacher à aucune action qu’après la paix en Europe, 
de tâcher seulement de se maintenir et de ménager les dépenses; 
je répondis au directeur parle retour des exprès à Surate. 
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Plusieurs ambassadeurs des petits princes voisins furent 
envoyés à Chir khan pendant tout ce mois, entre les autres un 
Jagarnatpendit, généralissime des troupes d’Ecugy ; leur entre- 
tien particulier était de donner sur les terres de Gingy. II y a 
apparence pourtant que Jagarnatpendit ne donnait dans cette 
entreprise que pour flatter Chir khan qui portait toute son 
ambition à la eonquête de cette capitale. Ce généralissime 
savait bien que ce seigneur se mettrait en état par là de dompter 
le reste des petits princes voisins; cependant Chir khan, 
renforcé par les troupes de Gingy qui s'étaient jetées dans son 
paiti, rompit toutes les negociations ayec le duc qui s’apprêta 
à entrer dans le pays avec son armée. Ce seigneur, d’un autre 
coté, sans troupes et sans argent, tâchait d’engager les gens 
de Golconde dans ses intêrêts; il faisait remonter aussi à 
Ecugy le tort qu’il se fcrait de laisser agrandir Chir khan. 
Rien ne remuait pourtant en sa faveur; ces petits princes 
attendaient de voir les premiers succès de la rupture pour se 
declarer suivant qu’ils y trouveraient leurs avantages. 

On fit eourir plusieurs bruits pendant tout ce mois que la 
barque que nous avions envoyée en course était à Achem avec 
la prise ; d autres dirent qu elle etait à Bengale et quelques- 
uns que ces deux bâtiments avaient pris la route de Surate; 
nous étions en peine de n’en avoir aucune nouvelle. 

Trois vaisseaux hollandais partis de Batavia mouillèrent 
devant Tevenapatam, ils étaient venus de là pour charger les 
cargaisons de cette cote ainsi qu’ils font ordinairement toutes 
les années. Le sieur Martin Pit qui avait été au siège de San 
Thomé passa sur Fun de ces vaisseaux pour venir prendre 
1 emploi de second à Paliacate. Les gens de Gingy continuaieat 
à insulter les serviteurs de la loge. Les marchands aisés de 
cette capitale voyant la guerre déclarée, se retiraient avec leurs 
eífets dans les états voisins. 

Au commencement du mois de septembre, je reçus des 
lettres du sieur Destremeau, marchand français qui était à 
Golconde, il m’envoyait une lettre de Mehemet Ibrabim, 
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generalissime des troupes du royaume, oü on nous invito.it à 
retoumer au comptoir de Masulipatam aux mêmes conditions 
cjue nous y avions été; ce généralissime en avait parlé aussi 
au sieur Destremeau qui Iui avait répondu qu’il croyait que 
nous préfcendions à des dédommagements et des réparations 
sur ie pillage de la loge de Masulipatam ainsi que sur l’assassin 
du ehef; je fis la même réponse mais plus positivement; cette 
aííaire ne fut pas poussée plus loin. 

II y eut des paroles d’accommodement portées par des amis 
communs entre Chir khan et le duc de Gingy mais sans effet, 
Ies partis s insultaient lorsquhls se reneontraient. 

On nous donna avis qu*il avait été envoyé des ordres de 
Batavia à Ceylan de nous enlever de Pondichéry, même de 
déclarer la guerre à Chir khan, s’il continuait à nous proteger. 

Chir khan nous demande d^attaquer Valdaour. 

Le 9 de ce mois, notre brahme nous vint trouver avec une 
lettre de Chir khan, oü ce seigneur me priait de donner créance 
à ce que cet homme me dirait. Qe qu’il me représenta fut que 
Chir khan, ayant convenu de médiateurs pour terminer les 
difíérends qu il avait avec le duc de Gingy et voyant leur lenteur 
à se résoudre, n osant pas d’un autre côté agir par les voies 
de fait, il me priait de commencer la guerre et d’attaquer 
Valdaour, —■ c’est une place à trois grandes lieues de nous 
dans une plaine, fortifiée à la mode du pays, — que je visse 
avec un Linga redy, homme de crédit de ees côtés, à prendre 
les voies de réussir dans cette action, que cet homme nous 
donnerait des soldats de la terre pour venir avec nous, que le 
coup fait, Chir khan romprait aussitôt la négociation sous 
pretexte qu’il ne pouvait pas nous ahandoimer après nous 
avoir jeté dans ses intérêts et qu’il se promettait un bon succès 
de ce commencement de rupture, 

Oette affaire étant délicate, j’assemblai le conseil sur les 
propositions de Chir khan. Nous ne pouvions nous soutenir 
dans Pondichéry que par son assistance; il avait rendu des 
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Services à la nation et considérables pendant le siège de San 
Thomé ; il avait presque rompu avec les Iiollandais à cause 
de nous. Ils lui refusaient tous les jours des passeports pour 
ses vaisseaux. Les gens du duc de Gingy nous insultaient dans 
toutes les rencontres, ils nous menaçaient de nous mettre 
hors de Pondichéry s’ils avaient le dessus. La prise de Valdaour 
nous mettait à couvert de leurs courses et nous résolümcs donc 
de répondre à Chir khan que nous étions prêts à 1’assister du 
peu de forces que nous avions mais que nous ne pouvions agir 
que sous son nom, qu’il nous donnât un billet comme quoi il 
nous priait de tenter 1’entreprise de Valdaour et qu’il nous 
envoyât de ses troupes pour nous soutenir; cependant je 
donnai des ordres de visiter la place pour nous faire un rap- 
port fidèle de 1’état oü était la garnison des munitions, de la 
hauteur des murailles. Je chargeai d’autres personnes de faire 
faire des échelles dans les bois. J’écrivis aussi au sieur Boute- 
ville qui avait servi de lieutenant réformé dans San Thomé, 
bon soldat et qui demeurait à Madras, de me venir joindre pour 
servir dans Faction. 

On mhnforma deux jours après de Fétat de Valdaour, qu’il 
y avait 180 soldats du pays dans la place, 20 Rajpontes, le 
gouverneur, un caffre de la maison de Nasir Mamet, quelques 
daquenis avec lui, trois pièces de canon sur les murailles mais 
qui n 5 étaient pas en état de servir, des boulets de pierre, de 
la poudre, des bailes de mousquet, environ 2.000 fusils à la 
mode du pays, dont ils se servent à la guerre mais point de 
vivres. J’envoyai un brahme donner avis à Chir khan de ce 
que nous avions appris; je donnai ordre aussi à Linga redy 
de faire tenir trois bceufs prêts, chargés de vivres pour mener 
avec nous lors de Faction. On me rapporta que les murailles 
avaient 18 à 19 pieds de hauteur, une fausse braie mais mal 
entretenue. 

Les Hollandais étaient un peu resserrés dans ces temps-là 
à Negapatam par les gens de la terre. 

II arriva dans ce mois un gentil du royaume de Bengale, 
nommé Moutiran, qui avait servi de courtier au sieur Duplessis 
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de Haligois, lorsquil était dans ce royaume; il me montra 
plusíeurs billets qu’il avait de lui des sommes quil lui avait 
fait prêter, qui montaient à près de 5.000 roupies, outre un 
billet de 3.000 roupies que le gouverneur de Balassor avait 
prêté au capitaine du navire du roi le Flamand. Je lui dis que 
je ne pouvais pas connaítre de ces dettes, que j’en écrivais 
au directeur général qui était à Surate, qu’il pouvait attendre 
ici les réponses et que je lui donnerais de quoi subsister. 

Le roi de Golconde offre aux Français de retourner à Masuli- 
patam. 

Je reçus dans le même mois des lettres du roi de Golconde 
qui nous invitait à retourner à Masulipatam y jouir des mêmes 
privilèges que la Compagnie y avait eus autrefois. Gette lettre 
était accompagnée de deux autres, Fune de Mehemet Ibrahim, 
généralissime, la seconde d’ÀgnazarbeCj Arménien renié, 
joaillier du roi de Golconde, dont j’ai parlé dans cette relation 
de Fafíaire de FÀrménien Maçara ; elles coníirmaient la même 
chose. J’avais êcrit plusieurs fois au directeur de Surate sur 
cette afia ire, mais comme on avait des prétentions sur ce prince 
à cause du pillage de la loge de Masulipatam et de Fassassinat 
du chef, je répondis à ces lettres que la Compagnie n’y retour- 
nerait quaprès avoir eu les satisfactions qu’elle demandait. 

On me donna avis que le canon de San Thomé que le roi de 
Golconde avait eu pour sa part, était arrivé le mois dernier 
dans cette capitale, qu’il avait été reçu avec de grandes accla- 
mations de la Gour et du peuple. 

II y eut changement dans ce mois au gouvernement des 
Hollandais à Paliacate. Le sieur Pavillon qui y commandait 
fut rappelé à B atavia et le sieur Caulier, cbef du comptoir 
de la Compagnie de cette nation à Masulipatam, vint prendre 
sa place. 
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La guerre déclarée entre Chir khan et le duc de Gingy. — Prise 
de Valdaour par Fr. Martin (24 septembre). 

Les démêlés de Chir khan avec Nasir Mamet roulèrent sur 
le même pied jusqu’au 20 de ce mois, oü Fon nous donna avis 
que les médiateurs s’étaient retirés, qu’il n’y avait plus d’appa- 
rence de raccommodement et que Ghir khan avait commencé 
Ia guerre en s’emparant de quelques terres de Nasir Mamet. 

Nous reçümes des lettres de Chir khan le 23, qui nous don- 
naient avis de la rupture et qui nous priaient de nous saisir 
de Valdaour. J’y fis réponse sur le champ et je priai ce seigneur 
de se ressouvenir qu’il ne réporidait pas aux propositions 
que nous lui avions faites de nous donner un billet par lequel 
il nous devait inviter à tenter Faction de cette place pour le 
Service du roi de Visiapour et encore quil ne nous avait point 
envoyé de troupes pour nous soutenir ainsi que pour sauve- 
garder Pondichéry qui resterait exposé aux insultes des enne- 
mis si j’en étais sorti, puisque je devais emmener avec moi 
ce que nous y avions de Français de défense. En attendant 
Ia réponse, je fis disposer toutes les choses pour Faction. 

Sur Ia minuit de la nuit du 23 au 24, je reçus une lettre de 
Chir khan oü il me priait de nous saisir de Valdaour pour 
les intérêts du roi de Visiapour contre des sujets rebelles qui 
s’étaient révoltés; il nFassurait aussi qu’il envoyait des troupes; 
j’en fis donner avis aussitôt à Linga redy afin de tenir tout 
prêt. 

11 arriva le 24 au matin à Pondichéry un Méhemet Haja 
avec cinquante chevaux pour la garde du lieu; il nFapporta 
une autre lettre de Chir khan de la même teneur que la pre- 
mière et ordre à ce capitaine de m’obéir. 

Je fis tout disposer pour le départ ; nous étions 42 Français, 
les principaux étaient le sieur Bouteville qui s’était rendu 
ici après avoir reçu ma lettre, le sieur Baudeau, commis, 
qui avait fort bien servi à San Thomé, Mainferme, sergent, 
bon soldat, ainsi que deux caporaux, le reste soldats et matelots 
et soixante soldats de la terre sous deux capitaines qui avaient 
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servi à San Thomé. Nous n’étions pas trop bien en armes, 
jusque-là même qu’on nen pút donner à deux de nos gens 
qui devaient servir de grenadiers. II ne resta que six Français 
aveo le sieur Deltor, dont trois étaient malades et quelques 
lascarins. Nous partímes sur les 9 heures du soir. Le capitaine 
Mehemet Raja mWoya demander s’il viendrait avec nous; 
sur ce qu’on me dit qu’il n’y était pas nécessaire, je lui fis dire f 

qu’il restât. j 

A un quart de lieue de Pondichéry, nous fumes joints par j 

Linga redy avec 150 soldats du pays et à mi-chemin par le 
capitaine de cavalerie avec quinze cavaliers; apparemment 
que quelques-uns de ses gens lui avaient représenté qu’il était 
de son honneur d’ètre à la tôte de 1’action. Nous menions aussi 
avec nous des boeufs chargés de riz et des gens qui portaient 
des munitions. 

Nous découvrímes en approchant de Yaldaour qu’il y avait 
des lumières sur un bastion ; nous sümes depuis que c’était 
le gouverneur qui y était avec des charpentiers, qui faisait 
raccommoder Mut d’une pièce de canon. Nous ne doutâmes 
pas qu’on avait eu avis de notre marche. Gependant il n’y 
avait plus à penser à, se retirer; on était trop avancé; il fallait 
périr ou enlever k place. Lorsque nous en fúmes à 500 pas, 
je disposai nos gens pour deux attaques; dix Français sous 
un caporal devaient escalader d’un côté, soutenus de trente 
lascarins et en même nombre de gens pour un autre endroit; 
les lieux avaient été reconnus et je leur donnai des guides. 

Les gens de ces quartiers ne peuvent comprendre qu’on puisse 
attaquer une place de même, à moins qu’on y ait fait brèche. 

Leur principale occupation est de skttacher à la porte pour 
la garder, croyant que c’est par ce lieu là seul que 1’on peut 
y entrer; c’est oú nous marchâmes avec le gros et avec des 
hacbes pour y faire ouverture. 

Nous en êtions proche, lorsque nous entendímes tirer quel¬ 
ques coups de mousquet dans la place et un de nos gens cria 
qu’ils étaient entrés. Je fis sonner aussitôt toutes les trompettes 
et battre le tambour à 1’usage du pays. En approchant la 
première porte, nôus vimes, autant qu’une nuit assez sombre 
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nous pouvait le permettre, plusieurs gens qui fuyaient. II y 
eut quelques coups tirés dessus et comme jkperçus que c’était 
des habitants sans armes, j’empêchai quon fit main-basse 
sur eux. Nous passâmes la première porte que nous trouvâmes 
ouverte, et la deuxième dont nos gens s’étaicnt aussi rendu 
les maítres, oü il n’y avait que le guichet d’ouvert oú notre 
cuisinier, nommé Lapierre, avait amassé cinquante ou soixante 
mousquets que les soldats de la garnison y avaient laissés. 
Lorsque nous fumes dedans, je laissai le sergent Mainferme 
à la garde de la porte avec dix Français et quelques soldats 
du pays et avec le reste qui m* avait suivi, je m’avançai dans 
la place pour reconnaitre s’il y avait quelquun qui résistait; 
nous ne trouvâmes rien qui s’opposât à nous; plusieurs de 
nos gens qui étaient entrés par 1’escalade étaient déjà dans 
les cases qui cherchaient à piller. Je fis sortir ceux que je ren- 
contrai et arrivant auprès de la maison du gouverneur, je 
vis venir à nous cinq ou six personnes le sabre à la main, 
nous n’en êtions qu’à cinq ou six pas, mes pistolets ratèrent 
dessus, quoique ce fussent de bonnes armes; j’attribuai cela 
au serein qu’il faisait pour lors, mais deux ou trois coups de 
fusil tirés par les gens que j’avais avec moi firent disparaítre 
les ennemis. 

Je continuais à visiter la place, lorsque je fus rappelé à 
la porte par deux ou trois coups de fusil que nous entendímes, 
nous y trouvâmes nos gens un peu en rumeur. Deux soldats 
des dix que j’avais laissés au sergent Mainferme s’étaient déta- 
cbés pour aller reconnaitre s ! il n’y avait rien à profiter sur 
la porte, 1’un était un grenadier qui n’avait qu’un sabre et 
un mousquet; lorsquhls furent sur la plate-forme, belle et 
spacieuse, et oú l’on peut mettre plusieurs pièces de canon 
en batterie, ils y furent attaqués par huit soldats radjepoutes 
[rajpoutes] qui vinrent sur eux le sabre à k main; le soldat 
français qui avait un mousquet tira son coup et jeta un rajpoute 
à bas, il mit ensuite le sabre à la main ainsi que le grenadier; 
mais la partie n’était pas égale, le grenadier para un coup 
de sabre, mais il ne put empêcher que la pointe ne lui donnât 
sur Pestomac qui lui entama la peau, 1’autre reçut un coup 




de sabre sur la joue qui lui en emporta une partie avec un 
morceau de 1'oreille, ils n’eurent point d’autre parti à prendre 
que de se retirer et de s’écrier: au secours! Le sergent Main- 
ferrae, rempli d’ardeur, sans faire réflexion pourtant qu’il 
quittait son poste, monta à eux et les trouva qui descendaient 
et qui lui dirent la reneontre qu’ils avaient eue, il ne s’étonna 
pas pour cela, il continua de monter et trouva les sept Rajpoutes 
qui venaient à lui, il en coucha un par terre d’un coup de fusil 
et un autre d’un coup de pistolet, il passa ensuite une baion- 
nette dans la boucho de son fusil et poussa sur le reste des 
Rajpoutes; ces gens étonnés dune façon de vigueur pareille 
prirent la fuite et le sergent demeura maitre du champ. II 
était revenu à son poste lorsque nous arrivâmes; nous apprimes 
ce qui s’était passé, nous montâmes sur la porte oü nous 
trouvâmes les trois corps étendus. 

Je sus des gens qui avaient monté à lescalade quils n’y 
avaient trouvé aucune résistance, qu’après être montês, en 
approcliant du bastion oü nous avions aperçu de la lumière, 
quil y avait huit ou dix personnes qui prirent la fuite aux 
premiers coups qu’ils tirèrent et dont un cbarpentier fut 
attrapé qui resta sur place, qu’ayant passé de là à la porte, 
ils n’y avaient trouvé personne : les gens qui étaient de garde 
1’ayant apparemment ouverte pour se sauver par là, mais il 
y avait une autre porte presque opposée à la grande par oü 
la garníson s’était retirée. Comme nous ne cherchions à tuer 
personne qu’en cas de résistance, je fus bien aise que les gens 
qui étaient dedans eussent trouvé cette voie pour se sauver. 
Un des caporaux entrant dans une case oü il y avait des femmes 
et deux ou trois hommes voulut se saisir de quelques joyaux 
qu’une de ces femmes portait sur elle, il y eut de la résistance 
et portant ses mains avec violence au col pour en tirer une 
chaíne d’or, elle lui fut coupée justement au poignet. Ge fut 
trois blessés que nous eümes, le caporal et les deux qui furent 
attaqués sur la porte par les Rajpoutes; nous restâmes le 
reste de la nuit sous les armes. 

Nous reconnúmes la place le 25; nous trouvâmes qu’elle 
avait seize demi-tours et deux espèces de bastions carrés, 


quatre pièces de canon dont on pouvait se servir, la quatrième 
était une pièce qui pouvait tirer des boulets de pierre de 40 livres 
pesant, élevée sur une espèce de cavalier qui était dans un 
des bastions et quon tournait sur une forme de pivot. On 
trouva outre cela environ 500 livres de poudre, 2.000 bailes 
à mousquet, des fusées à leur mode qui leur servent à la guerre. 
Ces fusées sont proprement des fusées volantes, à 1’exception 
què le corps des nôtres est de carte ou de carton et que le corps 
de celles-là sont de fer. II y en a qui portent jusqu’à 5 ou 600 pas, 
mais tout leur effort est de s’ouvrir par la qualité du fer qui 
est doux et qui n’éclate pas; il y a de 1’adresse à les tirer et 
lorsqu’on est sur un terrain ferme et uni, les fusées serpentent 
dessus et entrant dans un bataillon ou dans un escadron bien 
serré, elles sont capables d’y causer du désordre. Les Mores 
en ont tiré quantité contre nous pendant le siège de San Thomé, 
cependant il n 5 y eut qu ! un seul homme qui en fut blessé. 

Toutes les maisons n étaient que de terre et couvertes de 
paille à 1’exception d’une petite maison de brique couverte 
de tuiles oü était le gouverneur. Je fis sortir tous les gens qui 
étaient dans la place qui emportèrent ce qu’ils avaient. On 
vint me dire sur les dix heures du matin qu’on avait trouvé 
le gouverneur et son fils mais tous deux blessés et que, si je 
voulais les laisser aller, quon les ferait venir; ils furent amcnés, 
le premier blessé d’une baile de fusil ou de mousquet qui lui 
perçait les reins et qui sortait de 1’autre côté par le ventre, 
le fils blessé d ! une baile de même qui lui perçait la cuisse; 
je leur fis donner deux palanquins. 

On les porta à Gingy oü l’on me dit que le gouverneur 
mourut un jour ou deux après; c’était un caffre de la maison 
de Nasir Mamet. Je fis visiter les papiers qui se trouvèrent 
ehez lui oü l’on trouva une lettre que Nasir Mamet lui écrivait 
oü il lui donnait avis qu’il avait appris que les Français en 
voulaient à sa place, qu’il se tint sur ses gardes et surtout 
quil conservât les Rajpoutes, qui seuls étaient capables de 
la défendre. 

. J ! avais fait écrire dès le matin à Chir khan sur la prise de 

la place; je lui représentai qu’on avait laissé Pondichéry 
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c ’était un déterminé et qui pouvait y venir en une nuit. J’en- 
voyai un homme pour tâcher de le gagner, en lui représentant 
le mauvais état des aííaires de Nasir Maniet dont il relevait, 
Suivant ce que j’avais íait dire à Cliir khan pour la garde de 
Pondichéry, il y envoya un Guedccotte Vendapanaique avec 
500 lascarins; ils y arrivèrent le 30, ce qui nPobligea à faire 
revenir à Yaldaour les Rajpoutcs que j’en avais tirés. 

J’écris à M. le directeur Baron pour lui rendre compte 
des raisons qui nous avaient portés à nous jeter dans le parti 
de Chir khan. 

On écrivit de Masulipatam que la prise que notre barque 
avait faite du navire de Golconde était estimée à 3.000 pagodes. 

Les Hollandais avaient toujours des démêlés avec Ecugy 
du côté du sud et beaucoup de marchands de Goudelour se 
retiraient dans 1’attente du succès de la guerre de Chir khan 
contre Nasir Mamet. 

Chir khan nctorieux du duc de Gingy. 

J’eus a vis dans le commencement du mois dhctobre qu’un 
Sidi Sour qui commandait 500 chevaux au Service de Nasir 
Mamet s’était jetê du côté de Chir khan avec ses troupes, 
faute de paye, que troís capitaines avec d ! autres gens F avaient 
imite, ce qui aífaiblissait beaucoup le duc de Gingy. 

Le paliagar Colequecheminaique me íit dire que, moyennant 
une assurance de ma main, il viendrait me trouver avec ses 
troupes partout oü je lui marqucTais ; il me donna aussi avis 
de quelques particularités touchant Nasir Mamet. J’envoyai 
à Chir khan le même homme qui avait été vers ce paliagar, 
afin de Finformer de tout et encore son sentiment si je pouvais 
donner Fassurance que ce paliagar me demandait. J 5 eus avis 
le 6 que les deux armées de Chir khan et de Nasir Mamet 
étaient en vue Fune de Fautre. 

Je reçus une lettre du sieur Deltor qui nFassurait que les 
deux partis étaient venus aux mains et que Chir khan avait 
remporté la victoire. Ce seigneur m’en donna avis le 10 par 
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un exprès qu’il avait dépêché, qui me rapporta que Nasir 
Mamet avait attaqué Farmée de Chir khan le matin du 8. 
Ses troupes avaient à leur tête Sidi Darvez et Sidi Mourtiza ; 
le premier avait servi longtemps de premier ministre du duc 
de Gingy, homme d’esprit, fort réglé pour un mahométan 
et courageux. J’en ai parlé dans cette rclation lorsque je 
fus à Gingy et Fautre était gouverneur de Tendivanam, bon 
soldat, dont la réputation était bien établie. Les troupes de 
Chir khan ployèrent d abord mais y étant survenu avec son 
fils et les plus braves de ses gens, Sidi Darvez et Sidi Mourtiza 
furent tués avec trois ou quatre autres capitaines, ce qui 
donna épouvante aux troupes de Nasir Mamet qui regardait 
le combat d une hauteur un peu éloignée et qui pouvait 
remettre [rétablir] le combat, s’il avait donné avec le corps 
de réserve qui était proche de lui. Sa lâcheté lui fit prendre 
la fuite pour se retirer dans Gingy; il íut suivi de tous ses 
gens. La défaite ne íut pourant pas considérable par le nombre 
des morts; Chir khan íut assez satisíait d’avoir forcé son 
ennemi à prendre la fuite par la perte de ses principaux capi¬ 
taines. Après avoir remis Fordre dans son armée, il poursuivit 
sa marche du côté de Gingy et íut camper à deux heures du 
ehamp de bataille et fit tirer le canon et la mousqueterie de 
Valdaour en signe de réjouissance. J’écrivis au sieur Deltor 
de faire la même chose à Pondichéry. 

Je crus, après Faction de Yaldaour, que je devais informer 
les amis avec qui j’entretenais correspondance à la côte des 
raisons qui nous avaient portés; j’en êcrivis au gouverneur 
de Madras et à quelques autres personnes qui me témoignèrent 
par la réponse qu’ils firent à mes lettres qu’ils approuvaient 
fort ce que j 5 avais fait. 

Un de nos capitaines de gens de pied ménageait une entre- 
prise sur Tendivanam avec des soldats de la garnison qui 
s 5 engageaient de mettre le feu aux poudres, mais elle n’eut 
pas d’effet. - 

Trois soldats Français désertèrent; il y a apparence quils 
avaient peur, sur le bruit qui courait que nous devions pousser 
plus loin. 
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Le paliagar Colequecheminaique me proposa des conditions 
moyeimant quoi il s’engagea de servir; je lui accordai suivant 
le pouvoir que Ghir khan m’avait doimé. 

Je fus trois ou quatre fois pendant le commencement de 
ce mois battre la campagne des terres qui dépendaient de 
Valdaour pour rassurer les habitants et les porter à continuer 
à cultiver le pays. Je fis venir rinfanterie qui était restée à 
Pondichéry pour la garde de la place, n’y ayant plus rien à 
craindre depuis la déroute de Nasir Mamet; elle arriva le 13 
à Valdaour. 

Tentatm avortée de Fr. Martin sur Tendimnam, 

Je reçus le 16 une lettre de Ghir khan qui me priait de m’avan- 
cer sur les terres de Tendivanam et que cela servirait notable- 
ment au siège qu’il alíait mettre devant Gingy, dont il n’était 
éloigné avec son armée que d’une lieue. Je ne crus pas devoir 
rester en si bon chemin puisque nous avions si bien commencé. 
Je fis disposer les choses pour le départ ; je remis les clefs de 
Valdaour à un brahme destine pour commander dans la place, 
oü je laissai huit cavaliers, 120 soldats rajpoutes, 60 soldats 
de la caste ou de la tribu des Rajas et environ 600 autres; 
nous nous mimes en marche sur les trois heures après-midi, 
notre troupe composée de 100 Français et de 600 fantassins 
ordinaires du pays. Je fus écrire avant que de partir au capi- 
taine Mehemet Raja qui était à trois lieues de là de me venir 
joindre avec sa compagnie de eavalerie et au paliagar Cole- 
quecheminaique de faire la même chose. Nous fimes environ 
deux grandes lieues et fumes camper dans une aldée nommée 
Olindapeth. Je fis retirer les Français dans une pagode pour 
faire bonne garde toute la nuit 

Nous partímos le 17 sur les six heures du matin, nous pas- 
sâines sur les huit heures dans deux grandes aldées dépendantes 
du roi de Golconde, j’empêchai que nos gens n’y fissent aucun 
désordre, nous en trouvâmes d’autres ensuite qui relcvaient 
de Tendivanam dont les habitants vinrent se soumettre. 
Nous arrivâmes à 11 heures dans une grande peuplade nom¬ 


mée Perimoulkot qui n’est qüà une heure de Tendivanam. 
Je ne pus empêcher qu il n y eut un peu de désordre en y 
arrivant, particulièrement par nos Français dont quelques-uns 
s’étaient écartés; je les rassemblai néanmoins et nous nous 
retirâmes dans une grande pagode qui est au pied d’une mon- 
tagne oü 1’on voit les ruines d’une forteresse et d’une pagode 
qui y a été autrefois, dont les Gentils content plusieurs fables 
à leur mode, ainsi que des cavernes qu’ils disent être dans 
la montagne et qui courent plusieurs lieues sous terre, mais 
dont nous n avons rien reconnu. Nos troupes campèrent autour 
de nous. J’avais envoyé des gens d’avance pour nous répéter 
1’état de la place de Tendivanam; j ! appris d’eux qüil y avait 
dedans trente. cavaliers et 300 soldats du pays, que la femme 
de Sidi Mourtiza, qui avait été tué aücombat du 5 de ce mois 
y était aussi avec deux de ses fils dont l’un était blessé, que 
c était une femme de cceur, qu’il y avait beaucoup de muni- 
tions dans la place mais point de vivres ni d’argent pour payer 
la garnison. J en donnai avis en même temps à Ghir khan. 
Sur les deux heures après-midi, Mehemet Raja nous vint 
joindre avec cinquante cavaliers et 200 soldats du pays. 

J eus avis que le 18 le paliagar Colequecheminaique n’était 
qu à deux lieues de nous avec ses troupes. JWoyai vers lui 
pour le faire avancer. 

Suivant 1 ordre que j’avais donné, les troupes furent en 
état de marcher sur les sept heures du matin pour aller recon- 
naítre Tendivanam; nous passâmes par trois aldées oü il 
était resté encore quelques habitants que jWpêchai que Ton 
msultât. En. arrivant proche la peuplade de la forteresse, 
belle et considérable par le grand nombre de marchands qui 
y ont leurs magasins qui leur servent d’entrepÔt pour les 
toiles qu’ils assemblent de ce côté-là et qüils font voiturer 
de là dans d’autres lieux, je proposai à Mehemet Raja de 
donner dedans avec sa compagnie, ce qu’il ne voulait point 
entendre, me donnant pour toute excuse que ce n’était pas 
leur coutume d’aller si avant. Notre infanterie était restée 
un peu derrière et le sieur Bouteville à la tête de trente Français; 
je n’en avais que deux avec moi de montês dont le sieur Bau- 
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deau en était im; je crus que notre exemple animerait les 
autres, nous poussâmes dans la peuplade suivis de einquante 
cavaliers d’un autre corps que celui de Mehemet Raja, nous 
ne trouvâmes aucune résistance, nous poussâmes jusque sur 
le bord du fossé oú nous lümes salués de quantité de coups 
de canon et de leurs fusêes mais peu de mousqueterie, quoique 
la fausse braie íut garnie de soldats. Nous reconnúmes les 
lieux, nos troupes arrivèrent cependant. Je retournai trouver 
nos bommes et Mebemet Raja et lui proposai de me doimer 
encore vingt de ses cavaliers pour mettre pied à terre avec 
nos gens et einquante soldats du pays pour enlever un corps 
de garde qui était procbe de la porte d’oü nous avions remar¬ 
que qu’on pouvait descendre facilement dans le fossé et passer 
de là à la fausse braie. Ge capitaine n’y voulut pas entendre; 
je ne crus pas aussi que nous dussions nous risquer [avec] 
trente Français seulement. 

II fallut donc s’en tenir à escarmoucher de loin. On voyait 
bien par la contenance des gens de la place qu’ils appréhen- 
daient et suivant les apparences ils n’auraient pas tenu. Je fis 
une autre proposition de camper dans la peuplade, mais 
sans avoir rien pu gagner sur les officiers d’infanterie et de 
cavalerie ; ces gens ne voulaient pas aller si vite et la peur y 
avait aussi bonne part; enfin il fallut se résoudre à retourner 
aux pagodes. II y avait quantité de maisons et de magasins 
dans la peuplade remplis de marchandises auxquelles j’empê- 
chai que Fon touchât. Nous arrivâmes à midi à Perimoulkot, 
d’oíi je donnai avis à Ghirkhan de ce que nous avions fait 
et de ce que j'avais reconnu de ses gens; nous eúmes vingt 
soldats du pays blessés et un cheval qui eut la mâchoire d’en bas 
emportée d’un boulet de canon. 

Tendivanam est situé dans une plaine; ses bastions sont 
de terre, assez bien garnis de canons, une fausse braie et des 
foasés; il n’y avait pas d’eau pendant que nous étions à Val- 
daour, mais lorsqu’on apprit que nous avancions dans le 
pays, les gens de la garnison ouvrirent un étang qui en était 
procbe et y firent couler les eaux; il y avait des endroits 
oü Fon n’en aurait pas eu jusqu’à la ceinture; si nous avions 


eu des gens un peu résolus pour nous soutenir, nous aurions 
passé aisément ; la fausse braie était faible et aisée à gagner 
et les bastions tellement en talus quon y pouvait monter 
facilement. Tout le fort de la garnison était dans les trente 
cavaliers; le reste n’était rien, mais il n’y avait pas d’apparence 
avec trente Français seulement de prétendre leur enlever 
la place. 

Je reçus le 21 des lettres de Chir khan qui nous donnai^ 
des louanges de ce qui s’était passé à Tendivanam; il m'en- 
voyait une pièce d’étoffe en présent et me priait de continuer 
à prendre le soin de ses troupes et à les faire agir; il écrivit 
aussi aux officiers d’infanterie et de cavalerie et les blâmait 
de n’avoir pas voulu donner les mains aux propositions que 
je leur avais faites, mais cela ne produisit aucun effet. 

La guerre se prolonge faute d’argent et par suite de la défection 

du roi de Tanjore. — Nouvelle tentatiçe contre Tendivanam. 

J’appris par les mêmes lettres que Chir khan en était venu 
si avant avec Nasir Mamet qu’il y avait eu un traité de conclu 
et signé, par lequel Nasir Mamet lui remettait tout Fétat 
de Gingy avec la capitale et se contentait d’une quantité 
de terre quon devait lui assigner de la valeur de 80.000 écus 
de revenu. Ghir khan croyait la chose si süre qu’il avait envoyé 
dans la place des palanquins et d’autres voitures pour emme- 
ner la famille de Nasir Mamet. Sur le point de Fexécution, 
Jagarnat pendit, dont j’ai parlé, qui commandait un corps 
de troupes d’Ecugy dans Farmée de Chir khan, eonsidérant 
que si ce seigneur était maítre de Gingy, les terres de son 
maítre qui en étaient frontières ne pourraient pas tenir et 
que c’était une conquête aisée à faire, fit dire à Nasir Mamet 
et apparemment de Faveu de son maítre de ne point traiter, 
que c’était se perdre entièrement d’abandonner Gingy, qu’il 
tínt bon et qu’il serait secouru, et comme il savait qu’il avait 
besoin d’argent, il lui envoya quelques milliers de chacras ; 
après quoi il quitta le camp pendant une nuit avec ses troupes 
et se retira dans les terres d’Ecugy qui étaient proche. Nasir 








oct. 1676 


Mamet, voyant ce changement de fortune, renvoya les palan¬ 
quins et les autres voitures et Fit dire à Chir khan qu’il ne voulait 
point d’accommodement, ce qui surprit ce seigneur, qui fut 
obligé par là d’en revenir aux mains; il m’assurait pourtant 
qu’il serait dans peu maitre de la place. 

II y avait déjà du temps qu’on m’avaít donné avis que 
Jagarnatpendit était un homme qui trompait Chir khan; 
quoi que ce seigneur düt être mieux instruit que moi de ses 
intérêts, je ne laissai pas de lui faire rapporter ce qu’on m'avait 
dit; il m’en remercia à la vérité, mais il me fit dire aussi qu'il 
nappréhendait pas cet homme et que, s’il revenait, il saurait 
Ie mettre à la raison. 

Le paliagar Colequecheminaique arriva avec 300 bons 
hommes qui auraient étô eapables de battre le reste de nos 
troupes. Un capitaíne de cavalerie se rendit aussi au camp 
le 24 avec sa compagnie de quarante-einq cavaliers; il était 
envoyé par Chir khan. Ils étaient tous brahmes, la plupart 
armés à cru, leurs montures de même, c : 'étaient des cavalles 
et toutes de prix. Chir khan nVéerivit par cette voie; il 
eontinuaít à me prier de prendre soin des troupes et du 
revenu des terres dont nous étions les maítres; je lui fis 
réponse que j’agirais pour son Service ainsi que j’avais com- 
mencê, mais qu’à 1'égard du revenu des terres, je Ic priais 
denvoyer des gens pour en avoir le soin. 

Les troupes me persécutaient pour leur solde, il y eut même 
des offieiers qui menaçaient de quitter; j'avais écrit souvent 
k Chir khan pour de 1'argent, mais, voyant qu'il ne répondait 
pas, j’envoyaí vers lui Antoine Cattel, notre interprète, pour 
lui représcnter 1'état des choses. 

Pendant le reste du mois, nous fúmes trois fois à la portée 
de fusil de Tendiv mam. On brüla des riz qu'on avait coupés 
et qu'on avait laissés dans la campagne. J’avais proposé 
h Mehemet Raja d’envoyer des cavaliers pour cette aotion ; 
smt le peu de bravoure ou pour une autre raison — car cet 
homme était suspect, il avait changé souvent de parti — 
ses cavaliers ni les autres troupes ne voulurent pas faire un 
pas avec nous. II y eut une occasion le 27 qui fut un peu chaude; 


je tenais le devant avec trois Français et cinq ou six cavaliers, 
le reste des troupes suivait lentement. Lorsque nous fumes 
proche la peuplade de Tendivanam, il survint inopinément 
un orage qui nous donna de la pluie et des plus fortes pendant 
plus dune heure, nous poussâmes dans la peuplade ce que 
nous étions de cavaliers, nous nous mimes à couvert sous 
le portail d’une pagode, et, la pluie passée, nous poussâmes 
encore jusquc sur le bord du fossé oú nous essuyâmes quelques 
de coups canon et quelques décharges de mousqueterie. II y 
eut un coup de canon assez favorable pour moi, j'avais mis 
pied à terre dans une grande place qui est devant la forteresse 
pour faire raccommoder quelque chose aux harnais de mon 
cheval, le boulet donna à quatre pas devant moi et du bond 
passa par-dessus ma tête, j’eus le visage éraflé en trois ou 
quatre endroits de quelques pierres que le boulet y jeta. Nos 
troupes étant arrivées, je leur proposai de faire quelques 
tentatives, il n'y eut pas de lieu de les y porter, il fallut s’en 
retourner de même. II sortit environ cinquante soldats de 
la forteresse pour voir s’il y aurait lieu de donner sur la queue, 
mais ils ne s’approchèrent pas et n'osèrent pas ainsi s’engager 
dans la plaine. II y eut quelques coups de mousquet tirés, 
mais sans effet, nous retournâmes à notre campement ordi- 
naire. 

Le paliagar Colequecheminaique n’a.yant pas la satisfaction 
que je lui avais promis sur la parole que Chir khan ndavait 
donnée de la solde qu’il devait payer à ses gens, il se résolut 
de se retirer; il m’en fit parler le 30 au matin ; je le priii 
d attendre encore, il me le promit. II y avait deux jours qu’il 
avait fait enlever par ses gens un homme du pays du parti 
des ennemis qui aurait pu passer pour partisan parmi nous ; 
c’était un déterminé, assisté de huit ou dix hommes de sa 
trempe qui ne manquerait guère ses coups et Chir khan fut 
ravi de la nouvelle que je lui donnái de sa prise; cependant 
on vint me donner avis sur les deux heures après-midi que le 
paliagar, nonobstant la parole qu’il m'avait donnée, se retirait 
avec ses gens et qu'il emmenait le partisan. J'envoyai dire 
à des cavaliers d'aller après, mais pas un ne voulut monter 
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à cheval. Je considérai ensuite que, si cet homme se retirait, 
qu’il serait seul capable de ruiner notre camp en se jetant 
dans les bois qui en étaient procbe et d’oii il pouvait venir 
la nuit enlever des chevaux, donner des alarmes, même en 
venir aux coups de main. Cette considération me porta à 
monter à cheval, à me faire suivre de nos gens ; je fus 
accompagnê aussi de quelques cavaliers qu’un peu de honte 
fit monter à cheval. J’avais résolu devant qu’en cas que le 
paliagar ne voulút pas retourner, de faire main-basse sur lui 
et sur ses gens, car il est certain quil nous aurait perdu s’il 
s’était déclaré contre nous. Nous avançâmes sur ses pas et 
nous le trouvâmes qu’il n'était qifià une portée de fusil du bois- 
J’avais envoyé des brabmes devant pour lui parler et qui 
P avaient obligé de s’arrèter; il fut étonné à la vérité de se 
voir suivi de si près; il remarqua bien à notre contenance 
que nous n’étions pas des gens à le laisser pousser plus loin. 
Lorsque nous 1’eümes joint, je me plaignis à lui de son manque 
de parole et je lui fis connaítre qu’il ne fallait pas se retirer 
de la sorte; il avait ses raisons et qui n’étaient pas sans fon- 
dement; cependant je le ramenai et nous retournâmes ensemble 
au camp. Je le fis venir dans la pagode, j’avais encore trois 
pièces d’étofíe de celles que Ghir kban m’avait envoyées, 
dont je lui fis présent et je trouvai moyen encore de lui faire 
donner un peu d’argent pour la solde de ses gens. 

II arriva le soir au camp 800 soldats du pays sous un naique 
que Ghir khan nous envoyait, il n’y avait pas grand fondement 
à faire sur ces sortes de gens. 

Les capitaines de cavalerie nous invitèrent le 31 à aller 
reconnaítre un lieu procbe de Tendivanam pour y camper, 
nous montâmes à cheval et nous avançâmes vers la place, 
ils me firent remarquer les endroits oü ils s 5 attachaient mais 
ou l’on voyait apparemment qu’on ne pouvait pas rester. 
Toute leur conduite n’était que d’ostentation pour tâcher 
de faire croire qu’ils avaient bonne volonté, je leur fis voir 
ensuite un campement plus commode mais plus proche de 
la place; ils en convinrent et me dirent quil fallait en écrire 
à Chir khan, afin d’avoir des pionniers pour nous y fortifier. 


oct.-nov. 1676 

Je dépêehai un brahme vers lui pour lui remontrer Pétat des 
choses et j’en reçus une lettre le premier novembre oü il me 
donnait avis quon traitait d’un accommodement avec Nasir 
Mamet; il me priait de rester dans notre camp et de ne faire 
aucun acte d’hostilité. 

Fr. Martin , malade, retourne à Pondichéry (2 noçemhe). 

II y avait plus de trois semaines que j’étais fort indisposé 
d’un rlmmatisme qui s’était jeté sur une partie du corps; 
je ne pouvais me remuer; j’avais toujours agi, je crus pouvoir 
prendre ce temps de surséance d’armes pour aller à Pondichéry 
et me faire traiter. Je pris cinq Français avec moi et trois 
soldats du pays, je laissai le reste des Français dans la pagode 
avec ordre de iVen point sortir et de ne rien entreprendre. 
Je donnai avis de mon départ aux capitaines de cavalerie 
et aux commandants des gens de pied; je les assurai que 
je serais de retour dans cinq ou six jours; j’en écrivis aussi 
à Chir khan, je partis le 2 novembre et j’arrivai le lendemain 
à dix heures du matin à Pondichéry. J’y trouvai des lettres 
de Surate qui étaient arrivêes la veille sans aucunes nouveautés. 

Jc reçus le 5 des lettres de nos Français que j’avais laissés 
à la pagode de Perimoulkot, qui nfiapprirent que les troupes 
s’étaient avancées à une demi-lieue de là et ainsi plus proche 
de Tendivanam qu’ils n’étaient, mais que nos gens étaient 
restés, suivant les ordres que je leur avais donnés, cependant 
qu’on murmurait dans le camp, chacun demandant de Pargent. 
Le sieur Bouteville était revenu avec moi pour quelques affaires 
qu’il avait, je le priai nêanmoins de monter à cheval, d’aller 
joindre nos Français, de faire marcher au campement et que 
je le suivrais dans deux jours; il n’hésita pas, il partit sur le 
champ avec cinq soldats, il arriva à Perimoulkot et fut de 
là joindre les troupes. J’en eus avis par une lettre qu’il m’écrivit 
le 6, oü il me marquait qu’il était ahsolument nécessaire que 
je retoürnasse, que les troupes murmuraient et quo dix cava¬ 
liers étaient sortis de Tendivanam à leurs yeux, quils avaient 
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íait enlever du riz qui était à la campagne et que pas un n’avait 
voulu monter à cheval pour s’y opposer. 

Je reçus aussi le même jour une lettre de Ghir khan qui 
me eonjurait de retourner joindre ses troupes, qu’il avait 
donné ordre d’envoyer de Fargent, des pionniers et les autres 
choses nécessaires pour former le siège de Tendivanam. 

Demière tentatm injruciueuse conire Tendivanam. 

Je fus visité par le paliagar Colequecheminaíque et par 
Guedecotte Vendapanaique. Je fis un présent au premier, 
1’autre venait demander de Fargent, je lui fis compter 50 écus 
par les gens de Chir khan. 

Quoique je fusse toujours incommodé, je partis le 8 avec 
le père Cosxne, capucm, que j’emmenai avec moi et six Français; 
il nous en était venu deux des Hollandais depuis quelques 
jours et trois hommes de cette nation, qui avaient déserté 
de Negapatam. Je laissai des lettres au sieur Deltor pour 
envoyer à. Surate; fenvoyai le 9 au matin au campenaent 
oü étaient nos gens; une partie des troupes vint au-devant 
de moi, le lieu était un village nommé Vistnavouram au milieu 
des terres à riz et fort incommodé pour ramper à cause des 
eaux dont il était environnè, 

J’eus avis le même jour qu’il était entré du renfort dans 
Tendivanam et un brahme qui y avait porté de Fargent pour 
la garnison. 

Je fis assembler le soir nos capitaines pour voir ce quil 
y aurait à faire; ils convinrent tous que nous n avancerions 
rien } si nous ne fermions les vivres à la garnison qui était 
dans Tendivanam, et c’est ce que je leur avais représenté 
souvent. Enfín on résolut de monter le lendemain à cheval 
pour aller reconnaitre les lieux. 

Les troupes furent prêtes à marcher le 10 au matin ; nous 
avançâmes vers la place, nous étions quatre Français montês, 
les sieurs Bouteville, Baudeau, un commis et moi; nous tenions 
la tête de huit ou dix cavaliers, nous entrâmes les premiers 
dans la peuplade d’oú Fon poussa des fantassins qui y étaient 
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et qui firent quelques décharges, nous avançâmes jusque sur 
le bord du fossé; nous remarquâmes qu’il y avait un bastion 
de terre éboulé par les pluies qu’il faisait depuis quelques 
jours. Les cavaliers qui étaient dans la place y avaient fait 
tendre leurs tentes pour y passer la nuit, crainte de surprise. 
On fit grand feu sur nous, ce qui nous porta à nous retirer en 
attendant nos troupes qui arrivèrent. Je proposai encore aux 
officiers de faire des détachements de leur corps, je leur montrai 
le bastion éboulé et la facilité d’enlcver la place par là avec 
un peu de vigueur, pas un ne voulut entendre; ainsi, après 
deux heures d’esearmouche, il nous fallut nous retirer. Nous 
remarquâmes néanmoins un lieu oú les capitaines derneurèrent 
d’accord de venir camper. 

Après en avoir écrit à Chir khan, nous fímes mettre les 
troupes en marche, Finfanterie prit le devant, la cavalerie 
suivit, je restai derrière avec deux capitaines de cavalerie 
et deux de leurs gens. Nous étions à 5 ou 600 pas de la peuplade, 
lorsque nous entendímes tirer quelques coups de mousquet 
derrière nous; cétait la garnison qui était sortie et qui donnait 
sur quelques-uns de nos soldats qui s’étaient jetés dans des 
cases à piller et que nous navions pas vus. Je piquai aussitôt 
avec les cavaliers qui étaient proche de moi au secours de 
nos gens; les troupes aussi tournèrent visage pour me suivre 
mais assez lentement et la cavalerie au petit pas. J’étais fort 
bien monté et suivi d ! un capitaine et d’un autre cavalier 
seulement. Nous poussâmes jusqu’à cinquante pas des ennemis 
qui s’étaient arrêtés à Fentrée de la peuplade ; il y avait envíron 
150 soldats du pays, presque tous mousquetaires, qui firent 
leur décharge sur nous et heureusement sans blesser persomie. 
Ces gens étaient soutenus de vingt-quatre cavaliers, la plupart 
armés à cru ; il leur était facile de se jeter sur trois hommes 
qui n’étaient point accompagnés; nous tínmes les ennemis 
en haleine en caracolant, nos troupes nous joignirent et les 
sieurs Bouteville et Baudeau des premiers. Comme ils n’étaient 
pas si bien montês que moi, ils ne m’avaient pu joindre. Lors¬ 
que nous nous vimes soutenus, nous poussâmes les ennemis, 
la cavalerie prit la fuite à toute bride et Finfanterie se retira 
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do case eu case. Si nous avions été soutenus comme nos gens 
le pouvaient fane, nous serions entrés pêle-mêle dans la place, 
mais tout se retint; le capitaine Meliemet Raja resta même 
dehors la peuplade avec ses cinquante cavaliers; il fallut donc 
se contenter d’avoir repoussé les ennemis dans la forteresse 
d’oú. 1’on continuait à faire grand feu, ce qui nous porta à 
nous retirer encore dans la peuplade. 

Lhnfanterie sortit une autre fois et l’on fut plus dune grande 
heure à escarmoucher de cinquante pas; on ne les avait pas 
vus encore si résolus. II n’y eut que nos Français et quelques 
soldats du pays qui soutinrent contre eux, les sieurs Bouteville 
et Baudeau à la tête qui firent très bien leur devoir et qui 
furent toujours exposés au feu des ennemis. Ils tiròrent ce 
jourdà plus de 200 coups de canon, 3.000 eoups de mousquet 
et 12 à 1.500 de leurs fusées et quelques-unes de si justes 
qu’elles donnèrent de la peine à s’en parer, enfin voyant 
que le temps se passait de même et nos gens ne voulant point 
passer plus avant, nous fonçâmes encore une fois et nous for- 
çâmes les ennemis à se retirer et nous nous retirâmes aussi 
ensuite, après avoir donnê ordre qu’il ne restât personne der- 
rière. La garnison resta aussi dans la place, nous arrivâmes 
au campement sur les midi, les ennemis y eurent quatre hommes 
tuês, buit ou dix blessés et deux chevaux ; nous y eümes cinq 
soldats du pays blessés et un cheval. L’occasion fut cbaude, 
il passa un boulet proche de ma tête, dont le vent fit tourner 
mon chapeau. 

J’eus avis le 12 que Nasir Mamet avait fait sa paix avec 
Clxir khan; j'envoyai pourtant la nuit 30 soldats du pays 
avec un faiseur dVtífices, qui jeta 35 à 40 fusées dans la place, 
qui mirent le feu à quelques cases de paille et qui parut assez 
de loin. II y eut aussi quelques maisons de la peuplade de 
brülécs. 

Le sieur Deltor me doima avis le 13 quil était arrivé deux 
envoyés du roi de Kandy à Pondichéry pour s’informer s il 
y avait encore des Français à la cote. Ces gens-là me dirent 
que les deux envoyés de M. de la Haye étaient toujours avec 
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six hommes de leur suite, que le roi les considerait et leur 
envoyait tout le nécessaire suivant les commodités du pays. 

Traité de paix entre Chir khan et Nasir Mamet 

II arriva le 14 au camp un exprès que Chir khan mWoyait 
avec des lettres oü il me donnait avis de vive voix et par 
écrit du traité conclu entre lui et Nasir Mamet. Ce dernier 
avait été sur le point de s’accorder avec Ecugy et de lui remettre 
Gingy, moyennant des conditions dont il était convenu avec 
Jagarnatpendit. Chir khan trouva mieux son compte à laisser 
encore cette capitale à Nasir Mamet, ce qui lui fit rompre 
le coup en s’accommodant avec lui. Les terres de ce duc furent 
comme partagêes en deux et 1’autre part à Chir khan qui était 
bien la meilleure, qui montait par an à prés de 700.000 livres. 
Valdaour entrait dans cette part ainsi que Porto-Novo. Nasir 
Mamet était encore engagé d’entretenir 500 chevaux dans 
1’arraéc de Chir khan et son fds à leur tête. 

Un des principaux points du traité que Nasir Mamet avait 
demande était de nous faire retirer de Tendivanam qui restait 
à ce duc. Chir khan, après mille remerciements, nous attribuant 
tous les avantages qui lui revenaient de ce traité, me priait 
de me retirer avec nos gens à Pondichéry et de donner ordre 
aux troupes d’aller à Valdaour oü il devait se rendre dans 
quelques jours et qu’il m’écrirait de là pour 1’aller trouver. 
Fenvoyai donner cette nouvelle aux officiers dhnfanterie et 
de cavaleric ct comme notre équipage n*était pas considérable, 
nous partímes vers les onze heures du matin. Nous couchâmes 
le soir dans une aldée nommée Ohmdapet et le lendemain 15 
à Pondichéry. 

Cette petite expédition, qui ne serait pas de grande répu- 
tation en Europe, ne laissa pas de servir ici à la nation et de 
soutenir encore la gloire qu’elle avait aequise dans la prise 
et la dêfense de San Thomé. Chir khan n avançait rien qui 
ne fút vrai, lorsqu’il nous attribuait les avantages qu’il avait 
tirês de cette petite guerre et il est certain quil n’aurait pas 
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eu un seul pouce de terre de celles de Na sir Mamet si nous ne 
nous en étions mêlés et sans la prise de Valdaour. 

Ce seigneur n’en était pas méeonnaissant, il le proclamait 
hautement ; mais il inn serait pas resté là, la Compagnie 
aurait retiré quelque chose de plus solide, sans les disgrâces 
qui lui arrivèrent daDS la suite et que je rapporterai dans le 
cours de cette relation. 

La pluie avait commencé le jour que nous partímes de notre 
camp; elle continua les 15, 16, 17, 18 et 19 avec un vent 
violent. On ne reçut aucune nouvelle pendant ce mauvais 
temps. Les troupes que nous avions eues avec nous n’avaient 
pu se rendre à Valdaour, elles s’étaient campées dans un 
village de la dépendance de cette forteresse en attendant 
que le temps leur permit d’avancer. 

J 5 entretins après mon arrivée à Pondichéry les deux hommes 
qui se disaient envoyés du roi de Kandy, ils me dirent la même 
chose que le sieur Deltor m’avait écrit, ils ajoutèrent qu’il 
était toujours dans la volonté de se déclarer contre les Hollan- 
dais, moyennant qui! eut un corps de Français pour soutenir 
scs troupes; ces gens me parurent néanmoins suspects et il 
y avait lieu de croire que c J était un tour de nos ennemis pour 
tâcher de découvrir nos intentions. Je ne crus pas devoir 
nVouvrir avec eux ; je leur dis seulement que nous attendions 
des nouvelles du retour de M. de la Haye en France et que 
j’en donnerais avis au roi de Kandy lorsque je les aurais 
reçues. Je les chargeai pourtant d’une lettre pour le sieur de 
la Nérolle, le premier des envoyés; elle contenait des nouvelles 
générales et je le priais de m’en donner des siennes, s’il en 
trouvait les occasions. Les deux hommes partirent le 20 pour 
s’en retourner. 
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vés, que Nasir Mamet avait congédié ses troupes et ne retenait 
près de lui que 200 chevaux et 500 fantassins. Chir khan me 
donnait aussi avis qu’il était en marche pour aller à Valgon- 
dapouram et de là sur les terres du naique de Maduré pour 
en tirer de 1’argent. 


Pendant le reste du mois, il courut divers hruits que le 
traité d’entre Chir khan et Nasir Mamet était rompu, que 
celui-ci devait être soutenu des troupes d : Eeugy pour reprendre 
Valdaour. Je reçus pourtant des lettres de Chir khan le 29, 
qui me donnaient avis que les articles du traité étaient obser* 


CHAPITRE XIV 

LA GUERRE ENTRE GHIR KHAN ET SIVAGY. — DÉFAITE 

DE CHIRK KHAN (29 NOV. 1676-JUILLET 1677) 

Arrivée du Vautour à Surate. — Ajfaires diverses. 

Je reçus des lettres de Surate le môme jour [29 novembre] \ 
j’appris 1’amvée d’un navire de la Compagnie nommé le 
Vautour qui avait mis à la voile des cotes de France en février 
de cette année; il avait passé à Tile Bourbon quil avait 
trouvée en bon état, ainsi que, les Français qui y étaient, Les 
rafraichissements abondaient en cette íle par le bon gouver- 
nement du sieur d'Orgeret que M. de la Haye y avait laissé 
pour comraandant. Ce bâtiment avait apporté 60.000 livres 
en or, du fer, ete. Nous ue reçümes aucunes nouvelles par- 
tieulières de ce vaisseau. Je donnai avis à nos amis du succès 
de notre petite campagne. 

Jeus avis le l er décembre qudbralnm khan, 1’aíné des fils 
de Chir khan, était arrivé à Valdaour avec cinquante che- 
vaux et qu’il y avait fait tirer le plan de la plaee. Je lui écrivis 
une lettre de civilité à laquelle il répondit quil était venu 
là à dessein d’y rester deux jours et de nous voir ensemble, 
mais qu’il venait de reeevoir des ordres de son père pour 1’aller 
rejoindre et qu’il repartait sur le champ. 

Je reçus le 4 des lettres de Surate un peu plus amples sur 
Varrivée du navire le Vautour que les premiers ; fappris 
par là quelques partícularités du capitaine du houcre qui 
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laissa les officiers à Madagascar. J’cn ai déjà touché dans cette 
relation et je rapporte ici ce qui m’en fut écrit de plus. 

Le navire le Vautour avait passé à File Bourbon ou il avait 
embarqué des officiers qui y étaient restés à terre par la malice 
d un capitaine, Cornu, qui était parti de France sur une flüte, 
sur laquelle on avait fait embarquer des officiers et des muni- 
tions pour San Thome. La flute etant arnvéc à 1’íle de Bourbon, 
on y apprit la perte de San Thomé et le dêpart de M. de la Haye 
pour retourner en France; le capitaine de la flüte voyant 
qu il n y avait pas d apparence de pousser plus avant, se résolut 
de retourner en France, il n en communiqua à personne 
et pendant que les officiers qui étaient embarques sur son bord 
se rafraíchissaient à terre, il mit à la voile et les laissa. G’était 
de ces gcns-là qui passèrent à Surate sur le Vautour. 

Le sieur Roques qui avait ête autrefois au Service de la 
Compagnie et repassé apres en France, était venu sur ce 
navire avec des ordres des directeurs généraux pour tirer 
un etat genéral de leurs affaires des Indes. Le sieur Deslandes- 
Boureau, frère du conseiller de ce nom qui était à Surate, 
avait aussi passé sur le Vautour ; il s’est assez fait distinguer 
depuis dans le Service de la Compagnie. Le sieur des Jonchères, 
preraier conseiller, reçut des ordres de repasser en France. 
II y en eut aussi de généraux de la Gompagnie de faire retirer 
a Surate tous les employés qui étaient épars en divers comp- 
toirs, afin de ménager la dépense en attendant la paix. 

La cargaison du Vautour en or et en marchandises était 
de 210.000 livres. 

II n’y eut rien de particulier dans le reste de ce mois. Ghír 
khan était toujours avec ses troupes du côté de Valgondapou- 
ram; il ndécrivit diverses lettres sur le dessein qu’il avait 
d attaquer 1’état de Maduré et encore de tirer de 1’argent 
d’Ecugy. Les négociations allaíent et venaient d’un côté à 
1 autre pour tâcher d’accommoder ces seigneurs et cux res- 
taient sans rien entreprendre. 

On ndécrivit de Masulipatam que ce que nous avions fait 
pour Chir khan y avait fait du bruit ainsi qu’à la cour du roi 
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-de Golconde oü Ies Hollandais avaient fait courir le bruit, 
avant que cette actionyfutsue, quiln’y avait plus de Français 
à la cote et qu’il les avait tous chassés. 

Le mois de janvier de 1’année 1677 commença par des 
nouvelles que nous eúmes que les gens du pays empêchaient 
1’entrée des vivres à Madras par quelques troupes qui bat- 
taient la eampagne. G etait la conduite des brahmes qui 
gouvernaient le royaume de Golconde depuis que Madena, 
de la même caste ou tribu, était entré dans le ministère. Cette 
levêe de boucliers était pour tirer de 1’argent des Anglais 
et cela arrivait de temps en temps j ils furent aussi forcés 
de s accommoder avec eux pour avoir la eampagne libre. 
On se tire de ces sortes d affaires le roieux qu’on peut j c*est 
une pure avanie. 

Les affaires des petits princes de ces quartiers étaient tou- 
jours au même état. Gomme Chir khan était le plus puissant 
présentement, on le reeberebait: Ecugy, le naíque de Maduré, 
le naíque de Monsour [Maissour] aussi, dont quelques-unes 
des terres étaient enclavées dans celles des autres seigneurs. 
Les eovoyés allaient dun côté à 1’autre pour tâcher d’accom- 
moder les affaires. H y eut néanmoins une rencontre entre 
les troupes de Chir khan et celles d’Ecugy, les dernières furent 
forcées de se retirer. Tout le dessein de Chir khan était de tâcher 
de tirer de 1’argent de ces petits princes, afin d’entretenir 
une armée en forme, sachant bien que c’êtait les voies de leur 
faire Ia loi, Les autres le connaissaient bien et ne se pressaient 
pas de débourser. 

On me donna avis de Madras qu’il courait un bruit que 
le sieur Herpin avec la barque et la prise quil avait faite du 
navire du roi de Golconde à Ia rade de Masulipatam s’était 
perdu aux côtes du royaume de Bengale. Cette nouvelle me 
fut confirmée au commencement de février en sorte qu’il 
ny avait point lieu d’en douter. 
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Tractations équmques entre le duc de Gingy et le roi de Gol¬ 
conde, Le Grand Mo gol menace l’êtat de Visiapour, 

iNasir Maniet, duc de Gingy, considérant qu’il ne pouvait 
conserver cette capitale, n’ayant pas de revenus sulEsants 
pour entretenir la garnison nécessaire pour la garder, se résolut 
d’en traiter avec le roi de Golconde. II y eut des envoyés 
secrets en cette cour et, sur la nouvelle qu’on y eut qu’un 
corps de cavalene de ce prince s’approchait des frontières, 
on ne douta pas que le traité ne fut conclu. Chir khan en fut 
alarmé ainsi qu Ecugy ; ces deux seigneurs conférèrent ensem- 
ble pour tâcher d’empêcher le coup; il leur était facile de se 
rendre maítres de la place avant que les troupes de Golconde 
fussent en état de Tempêcher, mais ils ne pouvaient demeurer 
daccord à qui elle appartiendrait, Cette contestation et la 
lenteur ordinaire des Mahométans et des Gentils de ces quar¬ 
tiers leur firent perdre du temps qu’ils pouvaient mieux em- 
ployer. Ils crurent néanmoins faire changer de sentiment 
a INasu Mamet en lui remettant Porto-Novo et une autre terre 
pour lui donner plus de moyens de subsister; cela ne fit aucun 
effet, ainsi que le suite le fera voir. 

Chir khan reçut encore une nouvelle dans le même temps 
qui le chagrina; il eut avis que les troupes de Baloul Khan, 
nabab ou généralissime de Visiapour, avaient été battues 
par celles du Mogol. Cela joint au traité de Nasir Mamet 
avec le roi de Golconde lui fit craindre des suites fâcheuses; 
il donna ordre de fortifier Valdaour et dautres places. < ’ 
II envoya aussi le meilleur de ses effets dans les bois d’A.relour 
[Arielour] pour plus de súreté; ces bois sont encore à présent 
le refuge des personnes qui appréhendent ou pour eux ou 
pour leurs biens; le naíque qui y commande traite favorable- 
ment ceux qui s’y retirent. II ya une grande peuplade dedans, 
quantité de marchands riches et qui font bon commerce, 
mais pour y arriver il faut passer quantité de difficullés, 
des barricados de temps à autre défendues par de bons mous- 
quetaires. Le naíque en a 2 ou 3.000 bien dressés et beaucoup 
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d’entre eux qui tirent fort juste. Ces bois sont éloignés de trois 
journées à Fouest de Pondicliéry. 

Les Hollandais continuaient [février] leur commerce avec 
vigueur, ils firent leur paix avec Ecugy sur Faffaire de 
Negapatam et cela à Fordinaire qui se pratique avec ces sei* 
gneurs du pays, moyennant de Fargent ou des présents. 

Chir lthan tira de 1’argent d’Ecugy qui lui céda aussi des 
terres d ! un revenu considérable et skpprêta ensuite pour 
marcher contre le naique de Maduré. 

Le retour du vaisseau armé en course à Pondichéry ; son odyssée, 

Les sieurs Herpin, Germaín, un chirurgien, un pilote, un 
matelot arrivèrent à Pondichéry le 17 de ce mois à deux heures 
du matin, du retour du voyage de la course avec les barques 
de Pannée dernière. On ne peut pas voir une conduite plus 
impertinente que celle du sieur Herpin; il avait ses ordres 
dkller à Bengale avec les prises qu’il ferait et c’était pour 
lors le pltis beau de la saison; cependant, après la prise du 
naviredu roi de Goleonde à la rade de Masulipatam, il prit 
le large en mer et fit sa route comme s’il avait eu dessein de 
rctourner à Pondichéry, mais sans communiquer son dessein 
à personne, quoiquhl y eut des gens avec lui nommés dans 
les ordres pour former un conseil. II battit la mer plusieurs 
jours ; on crut dans le vaisseau qu’il voulait aller à Achem, 
cependant un coup de vent leur fit perdre leur barque, cassa 
et rompit plusieurs manceuvres du navire qui hen avait pas 
de rechange, enfin violentés par les vents et les courants, 
ils gagnèrent la cote de Pégou. Comme ils étaient proche de la 
terre et qu’ils manquaient de rafraíchissements, ils mirent 
leur chaloupe en mer, quatre Français dessus et des noirs 
qu’ils avaient trouvés dans la prise, pour y aller ; ils crurent 
être devant Martaban; la chaloupe étant débordée, les cou¬ 
rants 1’emportèrent, il n’y eut plus de lieu après de rejoindre 
le navire. On eut avis depuis que les gens qui étaient dessus 
n’ayant point d’autre voie pour s’empêcher de périr que de 


- 83 - 

gagner la terre, donnèrent à la cote proche de Martaban oü, 
suivant la coutume du pays de faire esclaves ceux que la tour- 
mente y jette ou qui viennent par un accident de fortune, 
ils furent arrêtés et envoyés à Ava oü est la Cour. II s’y trouva 
heureusement pour eux un Français nommé le sieur Peyron 
qui les assista et traita depuis de leur élargissement quil 
paya et à quoi la Compagnie a satisfait. 

Cependant les gens qui étaient dans le vaisseau ne savaient 
pas oü aller; le navire faisait de 1’eau, Féquipage tombait 
malade, chaque jour quelques-uns mouraient et des hommes 
à demi manges de certains grillets avant que d’expirer. II 
sortait une chaleur du fond de la cale du [causée par le] riz 
qui était mouillé qui leur faisait tellement enfler les paupières 
que les yeux en étaient tout couverts et comme aveugles, 
en sorte que, pour voir, il fallait relever les paupières avec la 
main de dessus la vue et, en la retirant, ils ne voyaient plus. 
Enfin, après avoir souffert la dernière misère, ils furent échouer 
vers Chatigan [Chittagong], Fun des bras du Gange; il sortit 
neuf ou dix hommes du navire. La terre les remit un peu, 
cependant il fallait chercher à vivre, car il n’y avait que du 
riz et qu ! il fallait aller prendre dans le fond de la cale du vais¬ 
seau qui était échoué et le tirer de dessous l’eau qui avait 
déjà gagné entre les ponts. Cependant la crainte de la mort 
donna de la vigueur à ce qui était resté ; leur vue rétablie, ils 
trouvèrent des crabes ou manguem dans 1’ílè oü ils étaient, 
ce qui leur fit donner le nom de File des Caranguèses. Ils trou¬ 
vèrent aussi de la tortuc qui y venait terrir. 

La nécessité les rendit industrieux, ils firent des lignes pour 
pêcher, ce qui leur réussit; ils avaient tiré des armes du vais¬ 
seau et de la poudre; la chassc leur aurait été d’une grande 
utilité, il y avait dans Tile des bêtes fauves et des buffles 
sauvages, mais par une fatalité, quoiquil y eut de bons tircurs 
et même après avoir couché ces animaux en joue dc vingt- 
cinq ou trente pas, ils nen purent jamais tuer aucun; ils 
attribuèrent cela au peu de force de la poudre qui avait été 
mouillée, Ils nksèrent pas aussi pénétrer dans File à cause 
des tigres qu’il y avait et dont ils avaient reconnu les pas; 
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ils avaient fait une tente des voiles qu’ils avaient tirées du 
vaisseau oü ils se mettaient à 1’abri. 

_ £lV0 ' r rest ® s ^ P r ® s de deux mois sans voir personne 
• u * aucuile sorte de bâfiments, ils résolurent de tenter les voies 
de remonter par ce bras du Gange. Ils firent un radeau en 
piperis et tentèrent ainsi de monter. Ils avancèrent pendant 
sept ou huit jours ayec une peine incroyable et en risque de 
se perdre plusieurs fois, Tout le pays était noyê des deux côtés, 
ils ne trouvaient point à se mettre au sec pour íaire du feu ; 
enfm après avoir considéré qu’ils ne pouvaient pas résister 
à cette fatigue, ils résolurent de retourner à l’íle en attendant 
ce qubl plairait à Dieu de leur envoyer au pour voir à prendre 
des mesures plus justes. Ils y avaient laissé trois des leurs qui 
n avaient pas voulu se nsquer sur le piperis, ils n’y en trouvèrent 
plus qu'un mais mort, c’était un chnrpentier qui tenait encore 
une hache à la main. On n’a pas pu savoir ce que les autres 
étaient devenus, 1 

Ils contmuèrent à chercher à vivre par la pêche et avec 
les crabes et les tortues qu’ils prenaient. Après quelque temps, 
ils virent paraítre une barque qui venait droit à eux; la barque 
aborda, les gens descendirent à terre et furent surpris d’y 
trouver des Européens, cependant ils jugèrent bien que cette 
rencontre venait du navire qu’ils voyaient échoué proche de 
Ia. II y avait parmi nos gens un Portugais qui parlait la langue 
du pays; il apprit que Ia barque venait dans Pile pour faire 
du sei et qu’il y venait plusieurs bateaux de même toutes les 
années dans cette saison; leurs cases qu’ils avaient faites 
n etaient pas à plus do 500 pas de là, mais que nos gens n’avaient 
pas découvertes, nayant pas trouvé à propos de s'enfoncer 
dans les bois. Gette occasion était belle pour se retirer de la 
rnisère ; le Portugais traita avec Péquipage de la barque pour 
porter nos gens dans la première peuplade de cette embouclxure 
du Gange; ils s’embarquèrent tous et après avoir monté 
quelques jours ils arrivèrent à . . . e t ensuite à Loricon. 

La coutume du pays est de donner avis aux gouverneurs 
es places les plus proches des choses extraordinaires qui 
arnvent; les gens dc la barque, suivant ces ordres, donnèrent 


avis de la rencontre qiPils avaient faite des Français. II y 
eut des ordres ensuite de les envoyer à Daca, séjour ordinaire 
du vice-roi du royaume de Bengale ; ils y furent conduits et 
presque toujours par eau, Cétait Chasteh khan, oncle du 
Mogol Aurengzeb qui gouvernait le royaume, un homme de 
poids et d’un mérite singulier. Nos gens parurent devant lui, 
il se fit informer d’oú ils étaient et des aventures qu'ils avaient 
eues, ils lui dirent la vérité ; il leur fit demander s’ils voulaieni 
entrer à son Service, ils s’en excusèrent sur ce qu’ils étaient 
obligés de tâcher de joindre leur chef pour lui rendre raison 
de leur conduite, ils furent congédiés ensuite avec la liberte 
de se retirer oü ils trouveraient à propos. 

Ils descendirent le Gange jusqiFà Balassor oü ils s’embar- 
quèrent dans un navire anglais, qui les passa à Madras oü 
le Portugais qui avait servi d ! interprète et qui y avait sa 
famille resta. Nos Françns passèrent ensuite à Goudelour 
dans un autre navire anglais et de là à Pondichéry. Voilà le 
succès de 1’expédition de la barque dont le sieur Moise Herpin 
était capitaine. On ne peut douter qu ! il fut un bon homme 
de guerre, mais dune très méchante conduite; il fit perdre 
à la Gompagnie une prise dont elle pouvait tirer au moins 
35 à 40.000 écus et lui n’a jamais su dire le dessein qu’il avait. 

J’ai passé légèrement sur les aceidents de ce voyage, quoique 
j’en aie une relation de plusieurs feuilles, mais il est certain 
qu ! on ne peut pas souffrir plus de misère et c’est une espèce 
de mira cie de ce qu’il en a échappé des gens. II y a des actions 
particulières que je tais parce qidelles ne feraient point hon- 
neur à les rapporter, quoiqu’elles ne touchent que le comman- 
dant seul, et à quoi Fon peut attribuer le malheureux succès 
du voyage. De quarante hommes qu’il y avait dans la barque 
il n’en revint que les quatre qui retournèrent à Pondichéry, 
le Portugais qui débarqua à Madras et les quatre hommes 
qu ! on retira du Pégou. 

J’eus avis dans ce mois [mars] par une intelligence que 
j'avais avec un homme d'un comptoir hollandais qui était 
proche de nous, qu'il y avait des ordres du conseil de Batavia 
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aux gouverneurs des places de leur Compagnie à cette côte 
de nous tirer de Pondichéry par accommodement avec le sei¬ 
gneur du pays ou par force, si Fon ne pouvait autrement. 

Duplicité de Nasir Mamet, 

II arriva du cliangement dans le mois de mars à 1 ’état de 
Maduré. Le fds aíné du défunt naique gouvernait. On dit que 
eonnaissant son incapacite ou pour d’autres raisons quil eut, 
il laissa le gouvernement à son cadet, ce qui fut approuvé de 
tous les officiers. Chir khan profita de ee changement; il tira 
de Fargent du nouveau prince. 

Cependant tout était en alarme dans le pays sur la nouvelle 
qui courait et dont on ne faisait plus de doute que Nasir 
Mamet avait traité avec le roi de Golconde pour lui remettre 
Gingy ainsi que les terres qui lui restaient. Chir khan faisait 
toutes les avances à ce seigneur pour empêcher ce traité; il 
cêda même encore quelques terres. Ecugy fit de même de son 
cóté. Nasir Mamet n’en faisait rien paraítre, il soutenait tou- 
jours qu’il navait point dmtelligence avec le roi de Golconde, 
il entretenait les envoyés de Chir khan et d’Écugy de belles 
paroles et les assurait qu’il ne quitterait jamais Gingy, cepen¬ 
dant les spéculateurs reconnaissaient bien par la conduite de 
ce seigneur qu il avait des desseins qu’il ne communiquait 
pas. 

Nowelles des missions d’Indochine. 

Je reçus dans le commencement d’avril une lettre du sieur 
Duhautmesnil 5 c était lo capitame du navire dans lequel 
M. Févêque d’Héliopolis s’était. embarqué pour passer au 
Tonkíu et que le mauvais temps avait forcé d’aller aux Manilles 
oú ils furent arretes, ainsi que je l’ai déjà remarqué dans cette 
relation. J appris par cette lettre qu’on avait fait embarquer 
M* 1’évêque pour passer dans Ia Nouvelle Espagne; le sieur 
Duhautmesnil etait toujours prisonnier mais avec plus de 
liberte que par le passé, Fappris aussi par des lettres de Siam 
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que les missionnaires français faísaient un grand fruit dans 
les royaumes du Tonkin et de la Cochinchíne. Les choses n’al- 
laient pas de même à Siam, quoique ce lieu était comme Fen- 
trepôt des autres missions et dou on leur envoyait de là tout 
le nécessaire. On attribuait cela à la stupidité des Siamois, 
gens brutaux et à qui on ne pouvait faire comprendre les 
mystères de la religion chrétienne. 

Un conflit franco-hollandais à Surate. 

Nous apprímes par les lettres de Surate que nous reçümes 
dans ce mois quon n’avait pu faire partir le navire le Vautour 
pour le renvoyer en France; trois vaisseaux hollandais bien 
armés étaient toujours restés en rade pour s’opposer à ce 
départ. 

II était arrivê du bruit à Surate entre nous et les Hollandais. 
II y avait des déserteurs des deux nations qui s’étaient jetés 
les uns chez les autres. Les Hollandais firent embarquer ceux 
de nos gens qui s’étaient retires dans leur loge sur un navire 
qu’ils firent partir pour Batavia et envoyèrent après demander 
les Hollandais que nous avions. M. le directeur Baron répondit 
que, lorsquils nous auraient remis nos gens, nous leur ren- 
drions les leurs; nos ennemis répliquèrent qu’il ne les avaient 
plus puisqifils les avaient fait embarquer pour Batavia, quils 
écriraient pour les faire revenir, cependant qu’ils voulaient 
quon leur rendit les Hollandais qui étaient parmi nous. Sur 
le refus que Fon fit, on fut sur le point d’en venir aux mains; 
toutes les dispositions y étaient, particulièrement à Soualy, 
oü nous avions le navire le Vautour et un houcre dans le bassin. 
Les trois vaisseaux hollandais qui étaient à la rade mirent à 
la voile et s’approchèrent de Fentrée à dessein, à ee quils 
publiaient, dentrer dedans et de brúler nos bâtiments ou de 
les couler à fond. M. le directeur avait envoyé cinquante hommes 
de Surate à Soualy pour renfort de la loge et des bâtiments. 
Les Hollandais avaient prévenu d’avanee les oíllciers du gou¬ 
vernement par des prêsents qu’ils leur avaient fait, ce qui est 
le grand secret pour les gagner. Ges gens criaient contre nous 
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de ce qu on s exposait à en venir aux mains pour trois ou quatre 
hommes qu’on voulait retenir; cependant il y allait de la 
reputation de la nation de ne les pas rendre. 

M, le directeur crut néanmoins qiul fallait entrer en accom- 
modement pour prevenir des suites plus fâcheuses et nous 
n étions pas aussi les plus forts. On convint donc qu’on s’en 
rapporterait au président des Anglais qui n’êtait pourtant 
pas notre anu, quoique nous fussions en paix avec eux. Après 
bien cies allées et venues et ee que représentèrent les envoyés 
d une part et d’autre, on demeura d’accord que nous remet- 
trions les deserteurs hollandais entre les mains du président 
qui les rendrait, s il le trouvait à propos, à leur directeur mais 
dont il tirerait parole qu’il ne leur serait íait aucun mal. Voílà 
comment 1 affaire fut accommodee ; à la vérité raccommode- 
ment ne nous était pas honorable mais il fallait céder au temps. 

Le rói de Golconde s entend avec Sivagy pour la conquête de 
Gingy : les idées du ministre Madena. 

Le bruit de 1 accommodement du duc de Gingy avec le roi 
de Golconde continuaittoujours. Ghir khan était assez embar- 
rassé de ce qu’ii ferait, point d’assurance aux [dans les] autres 
petits princes de ces quartiers, il était huit jours bien avec 
eux et une rupture ensuite. On voyait bien qu’il y avait des 
apparences d une revolution dans la province : les gens aisés 
se retiraient du côté du sud ou dans les terres de Golconde; 
nous étions sur nos gardes autant que nous le pouvions; 
les Hollandais avaient toujours un vaisseau à la rade de Teve- 
napatam pour se retirer en cas de nécessité. Ils voulurent 
fmre descendre du canon à terre pour la défense de leur loge ; 
les officiers de Ghir lchan 1’empêchèrent. 

On apprit enfin au commencement de mai les mouvements 
qu’on faisait à Golconde pour porter la guerre de ces côtés. 
Le^ duc de Gingy voyait bien qu’il ne pouvait pas résister à 
Ghir khan et quil se rendrait tôt ou tard maítre de cette 
capitale. Animé encore par la haine quil y avait toujours eu 
entre les patanes et les daquenis, il résolut de traiter avec le 
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roi de Golconde pour lui remettre Gingy et les autres terres 
qu’il avait; il fit partir pour cela des envoyés qui commu» 
niquèrent de cette affaire avec le ministre Madena. Ce brabme 
eut envie de rendre Service à sa religion dans cette occasion, 
Comme il maniait le roi de Golconde etquhl savait le tourner 
à ses sentiments, il lui proposa la conquête de letat de Gingy 
qui entraínerait ensuite le pays de Tanjore, de Maduré et par 
là maítre de tout le Carnate, et, comme il avait ses desseins 
cachês, il représenta ensuite quil n’était pas à propos qiril 
y envoyât une armée en forme, de crainte de donner de la 
jalousie au Mogol et aussi quil fallait qu’il retint ses meilleures 
troupes auprès de lui, qu ! il fallait engager Sivagy raja, qui 
Aétait pas éloigné de Golconde avec une armée, de venir faire 
cette conquête et qu’avec la cavalerie qui était ordinairement 
dans la partie du Carnate qui dépendait de ce royaume et 
les ordres qu’on donnerait aux gouverneurs des places et au 
paliagar de se joindre à Sivagy, que cela suffisait pour cette 
entreprise, que ce seigneur s’engagerait par serment, avant 
que de lentreprendre, de remettre au roi de Golconde toutes 
les forteresses quil prendrait. 

Ce bon prince donna dedans la proposition ; il écrivit à 
Sivagy afin de le faire avancer. Le ministre Madena qui con- 
naissait ce seigneur savait bien qu’il ne tiendrait rien de tout 
ce qu ! il promettait et apparcmment qu’il en était convenu 
avec lui. Ces vues étaient de remettre cette partie du Carnate 
sous la domination des Gentils et de se faire un puissant pro- 
tecteur de Sivagy par la facilité qu 5 il lui donnait de s’en rendre 
maítre et peut-être encore qu’il avait des desseins plus étendus. 

Sivagy arriva à Golconde avec son armée, il fut fort bien 
reçu du roi qui lui fit de grands présents; il eut plusieurs 
conférences avec le ministre; les ordres sont envoyés aux 
gouverneurs des places du Carnate et aux paliagars de donner 
à Sivagy toute 1’assistance qu’il leur demanderait, troupes, 
vivres, artillerie, munitions, etc. On donna avis de tout au 
duc de Gingy et que Sivagy était général de Tarmee du roi 
de Golconde qui avait ordre (Fexécuter le traité dont on était 
convenu. Nasir Mamet qui ne cherchait que les voies d’empê- 
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cher Chir klian de se rendre maitre de Gíngy, ne changea rien 
aux; condítions et s’apprêta à recevoir Sivagy auquel il envoya 
des ambassadeurs aussitôt qu’il sut quil était entré dans le 
Garnate. Cependant la nouvelle que I’on eut de la marche 
de cette armée et qu’elle approchait, mit tout en confusion 
dans le pays; chacun se retira dans les lieux ou ils croyaient 
trouver de la sfireté, 

Inquietudes à Pondichéry ; on songe à se retiver à Tevenapatam, 
Chir khan nous propose PaJéamcoüa. 

Nous nous trouvâmcs assez embarrasses à Pondichéry de 
cette nouvelle. Le roi de Golconde nous en voulait, il y avait 
toutes les apparences que Sivagy entrerait dans ses intérêts, 
nous prévoyions bien aussi que le duc de Gingy 1’animerait 
encore contre nous et les Hollandais qui ne s’épargnent pas 
de nuire à ceux qui les peuvent troubler dans leur commerce, 
outrequilsétaientnosennemisdéclarés. Dans cetteinquiêtude, 
j écrivis à Chir khan et je lui envoyai un homme affidé pour 
apprendre les dispositions de ce seigneur à se défendre contre 
les ennemis qui venaient tomber sur lui. J’eus avis ensuite 
que Sidi Sour et d autres capitaines qui avaient quitté l’année 
dernière le duc de Gingy et s’étaient jetés avec Chir khan, 
s etaient retirés d aupres ce seigneur et étaient retournés à 
Gingy avec leurs troupes, que le fils dti duc avait fait la même 
chose, que cette retraite affaiblissait 1’armée de Chir khan et 
qu il était aussi fort embarrassé de son côté. II fit donner avis 
aux principaux marchands de se retirer. 

L’homme que j’avais envoyé auprès de Chir khan retourna ; 
il me rapporta qu’il avait trouvé ce seigneur fort consterné, il 
lui représenta, suivant les ordres que je lui avais donnés, que 
nous n étions pas en süreté à Pondichéry, que nous aurions 
tout contre nous et qu’il considérât que cela ne provenait en 
partie que du Service que nous lui avions rendu contre le duc 
de Gingy, que je lui demandais de nous pouvoir retirer dans 
Ia forteresse de Tevenapatam si nous étions pressés, que nous 
contrihuerions à la lui conserver. Chir khan s’excusa sur ce 
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que les Hollandais croiraient qu’il nous aurait remis cette 
forteresse et que cela leur donnerait un prétexte de nous y 
attaquer, qu’il nous offrait Paleamcotte pour un lieu de retraite 
et que c’est tout ce qu’il pouvait faire, cependant qu’il n’y 
avait rien à craindre de Sivagy et qu’il avait des forces pour 
lui résister. C’est ce que me rapporta notre envoyé qui retourna 
le 21 mai; il me dit aussi que les ambassadeurs des prínces 
voisins étaient auprès de Chir khan pour prendre des mesures 
dans les conjonctures présentes. 

Ce que notre envoyé nous rapporta nous donna encore plus 
à penser que la retraite de Tevenapatam nous aurait été 
commode, outre qu’elle était sur le bord de la mer oü nous 
devions tâcher de nous conserver. Paleamcotte était une for¬ 
teresse dans les terres au sud-ouest de Pondichéry et éloignée 
de vingt de nos lieues; c’était se moquer de nous de nous offrir 
une retraite de même; nous attendímes pourtant à voir la 
suite des affaires pour nous déterminer. 

Entrevue de Fr. Martin et d* íbrahim khan , fils de Chir khan , 
à Trivady. 

Je reçus une lettre le 22 d’Ibrahim khan, fils de Chir khan; 
il me donnait avis qu’il était arrivé à Trivady et que je lui 
fisse réponse si je souhaitais 1’aller trouver ou s’il viendrait 
ici pour nous entretenir sur les affaires présentes. Je renvoyai 
Fhomme qui nFavait apporté sa lettre et le chargeai de Fassurer 
que je serais le lendemain à Trivady. 

Je montai à cheval sur les onze heures de nuit avec les sieurs 
Herpin et Germain et dix soldats. Nous arrivâmes le lendemain 
23 sur les neuf heures du matin à Trivady; j’y trouvai íbrahim 
khan et quantité de ses gens fort occupés, le premier à faire 
partir sa famille et les autres à faire des ballots et à cliarger 
des coffres et généralement ce qu’ils avaient de plus précieux 
pour porter le tout à Valgonde. J’eus deux heures de confêrence 
avec íbrahim khan sur 1’état des affaires présentes; il voulut 
me faire croire qu’il n’appréhendait pas Sivagy, que Ecugy, 
Maduré et d’autres seigneurs du pays devaient joindre leurs 



forces aux troupes qu ils avaient et qinls étaient en état par 
là de se défendre. II ajouta qu’il y avait 8 ou 10,000 chevaux 
en marche du généralissime Baloul khan qui venaient de ces 
côtés; il voulut même nous persuader que Sivagy ne leur en 
voulait point, Cependant, malgré la bonne mine qu’il faisait, 
on le voyaít fort enipressé à commander d’enlever leurs effets 
et à faire partir les voítures; il nous proposa aussi de nous 
retirer à Paleamcotte, nous lui fimes réponse que ce n’était 
pas notre coutume de quitter avant que d’avoir vu 1’ennemi. 
Je lui parlai ensuite du refus que son père avait fait de la 
forteresse de Tevenapatam pour une retraite. II nous allégua 
les mêmes raisons, cependant il nous dit que son père écrirait 
au gouverneur de nous y recevoir si nous étions pressés. Je 
remarquai que nous 1’embarrassions et qu’il avait dessein de 
partir; nous le quittames, il monta en même temps à cheval 
pour rejoindre sa famille, les éléphants, les chameaux et les 
autres voitures qui étaient déjà en marche. Nous nous reti¬ 
ramos ensuite à un quart de lieue de là oü nous dínâmes et 
d’ou nous partímes pour Pondichéry oü nous arrivâmes le 24 
à six heures du matin. 

Emharquement pour Madras des meilleurs effets de la Compa- 
gnie, Exode des habitants. — Ft. Martin envisage une 
retraite à Valdaour. 

Toute la conduite de Ghir khan nous fit connaitrc que les 
affaires allaient plus mal que ce qu’Ibrahim khan avait voulu 
nous persuader. Nous eümes aussi avis que 1’avant-garde des 
troupes de Sivagy était arrivée à deux journées de Gingy. II 
mouilla sur ces entrefaites à notre rade un navire portugais 
qui venait de Goa et qui allait à Madras; nous résolümes 
d’embarquer dessus la meilleur des effets de la Compagnie 
qui était dans la Ioge, à la vérité peu considérables; cependant 
nous les crümes plus en súreté à Madras qu’à Pondichéry. 
Gela fut fait et le navire mit ensuite à la voile. 

^Les petits princes de ces quartiers prirent la résolution 
denvoyer vers Sivagy, ne se trouvant pas en état de se défendre. 


II n’y eut que Ghir khan qui fit bonne mine, cependant il ne 
pouvait s’empêcher de donner des marques du mauvais état 
de ses affaires; il changea de résolution sur la süreté de sa 
famille, il la fit passe-r dans les bois d’Arielour. 

La plupart des habitants de Goudelour et des autres lieux 
de la côte quittèrent et passèrent au sud. Les habitants de 
Pondichéry envoyaient ce qu’ils avaient de meilleur dans les 
bois qui sont proche de nous. Nous y envoyâmes aussi quelques 
effets qui étaient restés dans la loge, C’était une consternation 
partout. 

Un de nos gens retourna le 28 de Gingy, il y avait eu arrivée 
d ! un détachement de 10.000 chevaux des troupes de Sivagy 
qui campèrent proche de la place; le commandant y était 
entrê pour conférer avec Nasir Mamet. Nous donnames avis 
à Surate de 1’état de la province. 

Nous primes résolution d’aller voir 1’état de la forteresse 
de Valdaour pour reconnaítre si nous y pouvíons trouver une 
retraite dans la nécessitê. Nous y fümes le 30 au soir; il y 
avait des vivres suffisamment dans la place, des munitions, 
une garnison de 7 à 700 hommes, qui était plus qu’il n’en 
fallait pour la défendre mais on y manquait d’argent. On 
était après abattre les maisons qui étaient proche de la place ; 
la garnison témoignait assez de résolution mais point d’argent 
pour Ia solde. Nous y passâmes la nuit à nous entretenir avec 
les oíficiers; nous retournâmes le 31 au matin à Pondichéry 
d’oü j’écrivis à Chir khan. Je lui donnai avis de 1’état oü nous 
avions trouvé la place. 

Le Conseil décide d'essayer de s’entendre avec Sivagy ; on envoie 
un brahme à ce prince. — Sivagy maítre du pays. 

Nous eümes avis le même jour que raccommodement entre 
Sivagy et Nasir Mamet était conclu, qu’il y avait déjà des 
troupes du premier dans Gingy. Nasir Mamet avait touché une 
somme au comptant et des terres qu’on lui laiss&it, de la valeur 
de 50.000 écus de rente à perpétuité ; il se mettait en dispo- 
sition de sortir de la place avec sa famille, 
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Chir khan nous avait toujours voulu persuader que nous 
ne devions rien appréhender de Sivagy, quil avait des forces 
suffisantes pour le battre et quhl lui venaít du secours de 
Visiapour. Nous ne donnions pas eependant toute la rréance à 
ce qu’il nous écrivait; le traité de Nasir Mamet achevé, il est 
certain qu’on tomberait sur lui ensuite, nous avions lieu de 
craindre aussi de voir tout contre nous, Sivagy, Golconde et 
Nasir Mamet. Rassemblai dans cette conjoncture les personnes 
les plus considérables de la loge et après avoir considéré 1’état 
des aífaires, nous nous arrêtâmes à la résolution d ! envoyer 
à Sivagy, afin de tâcher de nous maintenir dans Pondichéry. 
J écrivis à ce seigneur, je lui représentai que notre Gompagnie 
était installée sur ses terres à Rajapour et que nous lui deman- 
dions d’être conserves de même de ces côtés. Un brahme qui ser- 
vait dans la loge fut 1 envoye; je 1’informai de ce qu ! il aurait à 
répondre aux plaintes que nous prévoyions qu’on ferait contre 
nous sur la prise du navirc du roi de Golconde à la rade de 
Masulipatam, ainsi que la prise de Valdaour sur Nasir Mamet* 
J’écrivis ensuite à Chir khan sur les précautions que nous 
prenions, ne croyant pas qu ! il le düt trouver mauvais, Le 
brahme partit le 1» juin pour aller à Gingy. 

Une partie des peintres que nous avions dans Pondichéry 
au Service de la Gompagnie quittèrent la nuit sans en avoir 
averti; ils se retirèrent à Madras. 

Nous reçümes le 4 une lettre de Chir khan sur le même ton 
des premi eres, qu il attcndait du secours, qu ! il battrait Sivagy 
et quillaissait à notre liberté de nous retirer à Valdaour ou 
de rester à Pondichéry. 

Nous eumes avis un peu après que Sivagy, après avoir 
mis les ordres dans Gingy pour la conservation de la place, 
était allé avec son armée attaquer Velours (Vellore). C’est 
une forteresse d importance à huit ou dix lieues de là. Cette 
place appartenait au roi de Visiapour, un Caffre en était 
gouverneur, il fut sollicité par Nasir Mamet de s’accommoder 
mais il refusa tout plat de suivre son exemple, Nous reçümes 
le 5 une lettre dun oncle de Chir khan, qui assurait que le 
secours qu’on envoyait était proche, qu’on avait tiré du canon 
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à Trivady et dans les autres places, fait distribuer du sucre 
du pays et du bétel aux habitants pour une si bonne nouvelle 
nous n’y donnâmes pourtant pas toute la créance. 

Notre brahme nous donna avis par une lettre que nous 
reçümes le 6 quil était arrivé à Gingy et qu*il partait pour 
se rendre au camp devant Vellore. 

Dans l ! accommodement de Nasir Mamet, il y avait des 
terres qui lui devaient apportenir et qui étaient des dépen- 
dances du royaume de Golconde. Sur le refus que fit Sivagy 
de remettre Gingy aux officiers du roi de Golconde ainsi qu’il 
s’était engagê, ces mêmes officiers refusèrent aussi de mettre 
en possession Nasir Mamet des terres qui lui avaient été accor- 
dées par le traité et qui étaient dans les états de lcur prince. 
Cela fit ouvrir les yeux et connaltre que Madena s’était entendu 
avec Sivagy au préjudice des intérêts du roi de Golconde. Cet 
infidèle ministre avait trompé son maítre dans Pintention de 
rétablir les Gentils dans le Carnate. Le pauvre Nasir Mamet 
fut ballotté et n’eut qu’une partie de ce qui lui avait été promis; 
déchu de sa grandeur première, il en prit un tel chagrin qu’il 
mourut peu de temps après. 

Écugy, frère de père de Sivagy, après divers envoyés de 
part et d’autre, s’accommoda. Sivagy avait des prétentions 
sur Écugy pour les terres qu’il tenait de la dépendance de 
Gingy et qu il fit valoir dans la suite ainsi que je le rappor- 
terai. 

Des détaehements de troupes de Sivagy s’emparèrent de 
plusieurs aldées d’autour de Valdaour et de Congimer; les 
gens aisés qui y étaient restés se jetèrent dans les bois en 
attendant la fin dc la guerre. 

Nous reçümes le 17 une lettre de notre brahme qui nous 
donnait avis qu’il avait vu Sivagy, de qui il avait été bien 
reçu, qu ! il remettait à son retour de nous informer des entre- 
tiens qu’il avait eus avec ce seigneur. 

Les troupes de Sivagy battaient la campagne, partout 
maítres du plat pays ; il n’y avait plus que les forteresses qui 
tenaient pour Chir khan mais donfc les garnisons n osaient 
sortir, 
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Resultais de la mission du brahme : la possession de Pondichéry 
nous est garantis. 

Notre brahme retourna le 19 d’auprès de Sivagy • il nous 
rapporta qu’il avait eu trois audiences de ce seigneur par 
1 ’assistance dun Janardenependit, aussi brahme, l’un de ses 
ministres, Dana la première audience, Sivagy se plaignait fort 
de notre nation de s’être attaqué au roi de Golcoride qu’il 
nommait son père, son seigneur et son roi, dans Ia prise de 
San Thome et dans Fenlèvement du na vire à la rade de Masu- 
hpatam ;il poursuivit ses plaintes sur ce que nous avions insulte 
Ie duc de Gingy dans Ia prise de Yaldaour. Le brahme qui 
était préparé à tout Iui répondit et le satisfit sur ces plaintes. 
Cette première audience passa de Ia sorte. 

La seconde roula presque toute sur les mêmes matières, à 
quoi Sivagy ajouta ensuite que, puisque nous avions pris 
Valdaour sur Nasir Mamet en faveur de Chir khan, que nous 
pouyions aussi 1’enlever de même à ce seigneur et la lui remettre- 
Le brahme répondit là-dessus que Chir khan était toujours 
notre anu, que nous lui avions des obligations et que nous ne 
tirenons pas 1’épée contre lui. Sivagy demanda ensuite que 
nous envoyassions des Français pour lui aider à se rendre 
maitre de Vellore, à quoi il lui fut répondu que nous ne pou* 
vions pas qmtter Pondichéry. Ce seigneur fit une autre tenta- 
tive, ú demanda ce que nous voulions lui donner pour nous 
laisser en paix; notre brahme repartit que nous n’avions rien 
ans la loge, qu ! on n’y faisait point de commerce à cause de 
la guerre que nous avions contre les Hollandais, mais que 
nous attendions des vaisseaux. La seconde audience se termina 
clans ces entretiens. 

A la troisième, Sivagy assura notre envoyé que nous pourrions 
rester en toute assurance à Pondichéry sans prendre parti 

. 1 ^ 0Ur im n * P our } au ^ re > í ue si nous faisions la moindre 
insu te ses gens, qu il n y aurait point de quartier pour nous 
non píus que pour les gens de notre nation qui étaient au eomp- 
toir de Rajapour; qu’il enverrait un avaldar dans quelques 


jours pour gouverner Pondichéry et que nous eussions à vivre 
avec lui de même que nous avions vécu avec les officiers de 
Chir khan. Ce seigneur congédia le brahme et le chargea d’une 
lettre pour moi en forme de firman. Son ministre mfécrivit 
aussi dans les mêmes termes; 1’envoyé retourna avec cette 
assurance et les deux lettres. 

On avait fait entendre à Sivagy que nous étions 2 ou 300 Fran¬ 
çais à Pondichéry, qu’il y en avait 70 dans Valdaour; c’est 
ce qui avait porté ce seigneur à en dcmander pour 1’aider à 
prendre Vellore. On assura le brahme que cet avis qu’on avait 
donné à Sivagy lui avait fait changer le dessein quil avait 
formé, après être entré dans Gingy, de venir de ces côtés, 
croyant que nous nous joindrions à Chir khan et que cette 
raison 1'avait porté à marcher sur Vellore. Ce brahme rapporta 
ce qui lui avait été dit et il y a de 1’apparence quil y en avait 
quelque chose, puisque peu de jours après que Sivagy fut 
assurê de nous, il laissa le siège de Vellore pour aller combattro 
Chir khan. Le gouverneur de cette place se défendit des mieux, 
il rejeta toutes les propositions d’accommodement quon lui 
faisait. 

Les ambassadeurs des naiques de.Madurê et de Maissour 
étaient auprès de Sivagy, ainsi que les envoyés des paliagars 
d’Arielour, Aurearpaleom et autres. 

Mauvais esprit à Pondichéry. —• Fr. Martin va à Trmdy 
pour conférer avec Chir khan ; leur dernière entrevue. 

Un peu après le retour de notre brahme, cinquantc cavaliers 
et quelques fantassins arrivèrent à Pondichéry. Je les envoyai 
reconnaítre ; ils dirent quils allaient trouver Chir khan et 
demandèrent à camper la nuit proche d’une mosquée qui cst 
au sud de la peuplade ; je ne pus pas me défcndre de leur per* 
mettre, cependant je les lis observer et nous fumes sous les 
armes toute la nuit. Le lendemain 20, le commandant de ces 
troupes ndenvoya demander de 1’argent à emprunter et des 
vivres; je fis réponse à ces gens que nous Aavions ni lun ni 
Tautre. Sur ce refus, ils voulurent faire violence aux habi- 
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tants; nous nous mimes en état de nous y opposer. Ces mou- 
vements forcèrent le commandant à se retirer avec sa troupe, 
il prit sa marche dans les terres; c’était des gens qui clier- 
chaient à piller. Ils furent à Tevenapatam oú on leur refusa 
Tentrée de la forteresse et, s’étant fait connaítre pour être 
véritablement des gens de Ghir khan, ils furent reçus à Gou- 
delour. 

Quatre soldats de nos gens désertèrent le 21; il y a apparence 
que la peur y avait bien contribué. 

Les troupes de Sivagy qui étaient auprès de Valdaour se 
retirèrent et furent joindre le corps d’armée. 

Nous eúmes avis le 22 que Cbir khan était arrivé avec son 
armée à Trivady, distant de huit lieues de Pondichéry, il nous 
fit dire par un de nos gens qui était de sa suite et qu’il nous 
envoya, que ses aífaires étaient en bon état et que nous en 
apprendrions des nouvelles dans quelques jours; cependant 
nous apprímes par une autre voie que les gens de Gingy íui 
avaient enleve deux petites places, Panemoule et Trivenelour. 

La perte de Ghir khan se prévoyait à vue. II devait de 
1 argent à la Coinpagnie; je lui écrivis, je pris pour pretexte 
que nous n’en avions poínt pour subsister et que nous n’avions 
que cette seule voie pour nous maintenir. Je reçus sa réponse 
le 25, oü il me marquait qu’il était aussi dans la nécessité, que 
je considérasse les conjonctures présentes et qu’il fallait souf- 
frir conjointement. II y eut une espèce de sédition dans la 
loge; 1’état oü Pon était y contribuait beaucoup, ce qu’on 
donnait pour subsistance aux matelots et aux soldats qui y 
étaient les rebutaít, quoiqu’ils eussent suffisamment pour 
vivre. Ils furent aussi animés par des esprits turbulents, ce 
qui me porta d’arrêter un sergent et un chirurgien et de les 
faire mettre au cachot. 

Je crus qu’il était à propos d’aller voir Ghir khan pour 
tâcher de tirer dc 1’argent de lui et pour m ! informer exacte- 
ment de 1 etat de ses aífaires. II y avait pourtant des mesures 
à garder; je ne pouvais faire ce voyage, [sans] que Sivagy 
n en eut connaissance et peut-être que cela le pourrait faire 
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changer des dispositions oü il était à notre égard. J’en conférai 
avec les principaux de la loge oü le voyage fut résolu, nous 
remettant à nous disculper envers Sivagy s’il nous en écrivait. 

Je partis le 27 sur les trois heures après-midi; nous étions 
quatre cavaliers, dix soldats français sous un sergent avec 
vingt soldats du pays. Nous arrivâmes à huit heures à Toque- 
nembat, c’est un village éloigné de quatre heures de Pondi¬ 
chéry et moitié chemin de Trivady, nous y restâmes. 

Une heure après, j’y reçus des lettres de Surate que le sieur 
Deltor qui était resté à la loge m’envoya ; il y avait dedans 
des lettres de la Compagnie du mois de décembre 1676, sur 
1 ’état de son commerce seulement, à 1’exception qu’elle avait 
donné trop de créance à des esprits séditieux quon avait 
renvoyés, ce qui avait portê les directcurs à blâmer la conduite 
de quelques-uns des principaux du conseil de Surate oü il 
n ! y avait néanmoins rien à reprendre, mais e ! est une erreur 
oü Ton est tombé souvent sur des rapports de gens de rien. 

Je reçus aussi par la même voie des lettres du sieur Des- 
tremeau, marchand français à Golconde; il me donnait avis 
qu’on y avait confirmé la ligue d’entre le roi de Golconde, 
Sivagy et le corps des daquenis contre Baloul khan qui s’était 
emparé du gouvernement de Yisiapour. II y avait peu d’appa- 
rence par là qu’il pút envoyer du secours à Chir khan, ayant 
besoin de ses forces pour se défendre contre tant d’ennemis, 

Nous arrivâmes sur les sept heures du matin du 28 à une 
aldée distante de Trivady d’un quart de lieue ; j’envoyai de 
là donner avis à Ghir khan de notre arrivée, il me dit de 1’aller 
trouver 1’après-midi. Un accident arrivé à notre interprète qui 
Tempêcha de venir avec nous fut la cause que nous ne pümes 
parler d’affaires dans cette visite oú nous fumes sur les quatre 
heures de relevée. Je remarquai que Ghir khan et tous ses 
gens étaient fort tristes; on ne s’entretint que de discours 
généraux, remettant 1’essentiel au lendemain ; nous retour- 
nâmes sur les sept heures au camperaent. Nous eümes une 
alarme la nuit sur le bruit que Sivagy était proche. 
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Nous fumes le 29 trouver Chir khan. II était dans son divan 
avec ses principaux officiers; après quelques entretiens géné- 
raux, je lui demandai une audience particulière. II fit sortir 
les gens; il ne resta avec lui que son oncle, vieillard de près 
de 80 ans, et son fils aíné. Je lui fis demander 1’état de ses 
affaires et les résolutions qu’il avait prises afin de prendre 
aussi nos mesures; il y rêpondit, quant à 1’état de ses affaires 
qu’elles étaient assez bien, qu’il avait eu avis que Badour khan 
avait envoyé dire au roi de Golcondc que s’il ne quittait 1’al- 
liance de Sivagy, il remettrait Visiapour au Mogol, qu’il s’offrait 
aussi de s’accommoder avec Sidi Mansour, le chef des daquenis 
et lui remettre le ministère, se contentant de la charge de géné- 
ralissime, quil y avait toutes les apparences que le roi de 
Golconde et Sidi Mansour éeouteraient ces propositions et 
qu’on en verrait des effets avant qu’ilfut quinze jours; quant 
à sa résolution, que si Sivagy n’envoyait que 4 à 500 chevaux 
contre lui, quil hasarderait le combat mais que, s’il venait 
avec toutes ses forces, quil se retireraít sous le canon de 
quelques-unes de ses forteresses, que ce qui lui faisait le plus 
de peine était le manque d’argent. II me demanda ensuite ce 
qu’il me semblait des conjonctures presentes; après m’en 
être excusé mais pressé ensuite de lui dire ma pensée, je 1’in- 
formai de ce qu on m ecrivait de Golconde, j’y ajoutai ensuite 
que, suivant les apparences, la ligue ne changerait pas sitôt 
de sentiment, que ce qui nous touchait davantage était de le 
voir si peu en état de résister à Sivagy dont 1’armée était de 
12,000 chevaux et de plusieurs milliers de fantaissins, qu’il 
me semblait pour moi qu’il aurait dü garnir ses principales 
forteresses de bonnes garnisons, de les munir de victuailles 
et de munitions de guerre et se retirer avec un corps de cava- 
lerie proche des bois d’Arielour, qu’il savait bien que Sivagy 
ne pouvait pas rcster encore plus de deux mois en ces quartie & rs 
par la nécessité d’aller conserver ses états du Décan et de la 
cote de 1 Inde, qu’il aurait eu la liberte après son départ de 
se remettre,. quo les terres ne dépérissaient pas et qu’elles 
restaient toujours. Son oncle interrompit 1’interprète là-dessus 
et drt que c’est ce qu ! il avait représenté, quil n’avait point 
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été écoutê et que Ghir khan se laissait gouverner par des 
brahmes qui le trahissaient, 

On s’étendit encore sur cette matière, après quoi on fit 
entrer le principal brahme pour voir s’il y aurait lieu de faire 
entrer des vivres dans les places qu’on lui nomma. Get homme, 
suivant rinclination des gens de sa secte qui n’envisageaient 
que leur utilité propre, prévoyant la perte de Ghir khan, 
répondant d’un ton assez froid, fit naítre plusieurs difficultés. 
II est vrai aussi qu’il y fallait penser plus tôt; les choses res- 
tèrent de même sans se déterminer à rien. 

Chir khan me proposa ensuite de nous joindre à lui; je lui 
représentai là-dessus que nous n’étions que 35 ou 40 Français 
qui ne pouvaient pas lui être d’une grande utilité dans la 
conjoncture présente, que j'avais cru que nous le servirions 
beaucoup mieux en étant à Pondichéry par les avis que nous 
lui pouvions donner, que c’est ce qui m’avait porté à envoyer 
un brahme à Sivagy. Cet homme était présent, qui lui fit la 
relation de ce qu’il avait traité. Chir khan, son oncle et son 
fils nous approuvèrent; il avait dessein d’envoyer sa famille 
à Tevenapatam par la facilite qu’il y avait de là de se retirer 
par mer; il m’en demanda mon avis, mais commc je savais 
qu’il n’était pas bien avec les Hollandais, je lui dis qu’il devait 
auparavant s’en assurer. Je représentai ensuite les intérêts 
de la Gompagnie et que nous manquions d’argent pour sub- 
sister ; il me rêpondit que je voyais 1’état oü il était, que 
c’était ce qui lui manquait aussi, puisque s’il en avait eu qu’il 
n’aurait pas manqué de troupes pour s’opposer à Sivagy, Je 
fis pressentir son oncle ensuite par notre brahme pour demander 
son avis si nous demanderions à Ghir khan un acte en forme 
de la cession de Pondichéry pour assurance de la dette de la 
Gompagnie. II eut pour réponse que les choses n’étaient pas 
pressées jusque-là, qu'il prenait cette affaire sur lui et quil 
nous y servirait dans le temps. 

Nous restâmes deux heures dans ces entretiens, après quoi 
nous nous retiràmes et je nai point vu Chir khan depuis. 
Ses troupes étaient composées de 300 chevaux de 3 ou 4.000 fan- 
tassins, mais que le seul nom de Sivagy faisait trembler. Chir 
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klian de sou naturel était un des habiles hommes des Indes 
pour le gouvernement mais peu propre pour la guerre. II avait 
cette faiblesse aussi de se laisser gouverner par ses brahmes 
qui lui faisaient croire que l’armée de Sivagy se dissiperait à 
la vue de ses troupes. Nous retournâmes à notre campement 
et le 30 nous arrivâmes à Pondichéry. 

Défaite complète de Chir khan. 

J’eus avis le 2 juillet que 1’oncle de Chir khan et son fils 
étaient à Valdaour; je leur écrivis une lettre de civilité, ils 
firent réponse de même et me donnèrent avis qu’ils y étaient 
venus pour payer la garnison et jeter des vivres et des muni' 
tions dans la placo. 

Nous elimes avis le 5 que Sivagy avait quitté le siège dc 
Yellore oü il avait laissé une partie de ses troupes, qu’il était 
arrivê à Gingy d’oü il était parti avec 6.000 chevaux pour 
eombattre Chir khan. 

Cette nouvelle me fit appréhender pour Chir khan; j’en 
parlai à nore brahme, je lui dis qu’il fallait absolument qu’il 
allât à Trivady, afm de tirer quelque assurance de ce seigneur 
pour la dette de la Compagnie. II partit le 7; étant à trois lieues 
de Pondichéry, il vit tous les habitants qui fuyaient, qui lui 
direnfque Chir khan avait été défait, ce qui 1’obligea de re- 
tourner sur ses pas pour me donner cette fâcheuse nouvelle 
qui fut confirmée le même jour de divers endroits. II passa 
ensuite quatre cavaliers de ses troupes qui se retiraient du 
côté du nord et qui nous dirent la même chose. 

Reaueoup d’autres cavaliers des mêmes troupes passèrent j 

encore le 8 dans Pondichéry et nous apprimes par là les par- 
tícularités de Ia défaite de Chir khan. 

Sivagy s ! était avancé avec ses troupes le 6 à la vue de Tri¬ 
vady. Chir khan fit mcttre aussitôt ses gens en état pour le 
combat et s avança contre ses ennemis. On ne sait s’il était 
encore dans cette faiblesse que les brahmes lui avaient inspirée 
de croire que ses ennemis se disperseraient lorsquhl les appro- 
cherait, mais il est certain que sa marche eut quelque chose de 
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martial; cette bonne mine ne dura pourtant pas longtemps. 
Uarmée de Sivagy ne branla point, elle attendit le choc; 
Chir khan reconnut par là qu’il avait fait un faux pas; la 
posture des ennemis 1’étonna; il prit parti de faire retraite. 
Sivagy, qui entendait la guerre, s’aperçut de son étonnement, 
il fit marcher ses troupes; la retraite fut précipitée et se changea 
en une espèce de fuite; les ennemis poussèrent et alors tout 
se dissipa. Chir khan se retira avec son fils et quelques-uns de 
ses principaux officiers à toute bride. Sivagy, qui savait bien 
que c’était fmir la guerre de le prendre prisonnier, le poursuivit 
de même. Ce pauvre seigneur, après avoir fait tout son possible 
pour s’échapper, étant poursuivi de prés, n’eut le temps que 
de se jeter le 7 dans une méchante place nommée Bonnegir- 
patam [Bonneguiri] à deux heures de Porto-Novo, oü son fils 
le joignit et quelques-uns de ses ofiiciers; il fut bloque ensuite 
par les troupes de Sivagy qui le suivaient. Son dessein était 
de se retirer dans les bois d’Àrielour, mais il fut poursuivi de 
si près quil n’eut pas le temps de s’y jeter. On peut bien croire 
que cette nouvelle nous causa un déplaisir bien sensible; nous 
perdions par là 1’unique support que nous avions à cette 
cote. 

Je remontrai à notre brahme que c’était un Service important 
à notre Gompagnie à joindre Chir khan avant quil tombât 
entre les mains de Sivagy, pour tâcher à tirer quelque assurance 
de lui de la dette de la Compagnie; il se disposa à tout ce que 
je voulais et partit le 8 pour 1’aller trouver. 

Plusieurs cavaliers, quelques-uns démontés et dénués de 
tout, passèrent par Pondichéry, qui se retiraient au nord. On 
les assista autant qu’on le pouvait; toute la campagne était 
couverte de ces fuyards, il ne resta pas dix cavaliers ensemble. 

Nous eümes avis le 10 que la garnison de Yaldaour avait 
abandonné la place; eclle de Tevenapatam fit la même chose 
et de même dans les autres forteresses de Chir khan; on pour- 
rait dire qu’on n’avait jamais vu de révolution si subite, si 
l’on n’avait des exemples en Europe de révolution plus consi- 
dérable. • 
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Lettre de Fr. Martin à Sivagy. 

Surda connaissance que nous avions que Sivagy traitait 
favorablement notre nation au comptoir de Rajapour et même 
qu’ir entretenait correspondance avec M. le directeur Baron, 
il me vint en pensée d’écrire à ce seigneur une lettre au nom 
du directeur; j’en communiquai avec les gens de la loge qui 
approuvèrent la pensée. La teneur de la lettre était en subs- 
tance que, M, Baron ayant appris le départ de Sivagy pour 
venir de ces côtés et ne doutant quil n’y eut tout le suecès 
favorablti, qu’il le suppliait de prendre sous sa proteetion les 
gens de la Compagnie qui étaient au comptoir de Pondicliéry; 
le reste n 1 était que de civilité. Cette lettre mise en forme et 
cachetée fut envoyée à notre brahme avec ordre d’aller trouver 
Sivagy et de la lui présenter avec celle que nous lui écrivímes. 

Les gens de Sivagy entrèrent dans la forteresse de Tevena- 
patam le 11. Le commandant des troupes rendit visite aux 
Hollandais qui sont proche de là. Sur la croyance que nous 
avions eue que Chir khan ne suecomberait pas sitôt, mais 
enoore mieux sur 1’assurancc que nous avions de Sivagy que 
nous pouvions rester à Pondichéry, favais envoyé un homme 
à Madras pour faire rapporter les effets que nous y avions 
envoyes et cet homme nous donna avis que le gouverneur de 
cette place pour les Anglais avait reçu une lettre du roi de 
Golconde qui lui demandait de ne donner aucune assistance 
à Sivagy mais de se tenir sur ses gardes et de s’en défier : ce 
prince avait reconnu depuis quil avait été trompé dans la 
.proraesse qui lui avait été faite de lui remettre Gingy. Cepen- 
dant le brahme Madena qui était 1’auteur de cette expédition 
n’en fut pas plus mal et toujours à la tête des aífaires. Sur 
1’avis qu’on m’en donna le même jour que Sivagy s’était plaint 
de nous, j’écrivis à Madras d’y laisser nos effets. 

II était arrivé à Madras deux navires d’Europe de leur 
Compagnie; on ne put apprendre par là que des nouvelles 
générales ; les Anglais sont fort réservés pour Pessentiel des 
nouvelles. 
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Assassimt d’Anglais à Baniam. 

On nous donna aussi avis de Madras d’une action cruelle 
arrivée à Bantam et contre le droit des gens. Le fils du roi de 
Bantam eut quelques contestations avec le chef du comptoir 
que la Compagnie d’Àngleterre avait dans cette ville. II y 
eut des paroles piquantes de part et d’autre; le jeune prince 
se trouva choqué et jura de s’en venger. Les Javanais sont 
implacables dans la haine, sans foi, sans parole. Trois jours 
après ce démêlé, le chef de la Compagnie d’Angleterre, accom- 
pagné de son second, de deux ou trois autres de ses gens et 
du chef de la Gompagnie de Danemark, furent se promener en 
balon sur la rivière; ce sont des bateaux légers. Au retour de 
la promenade pour regagner leur logis, les Anglais furent 
assassines par des Javanais qui les attendaient dans la rivière 
et qui faisaient semblánt de se baigner et qui tenaient des 
sagayes cabhées sous 1’eau, dont ils se servirent pour faire 
leur coup. Le chef des Danois y fut blessé dangereusement; 
il en a été guéri néanmoins depuis. On fit des plaintes de cette 
action au roi de Bantam qui promit d’en faire justice; ce fut 
toute la satisfaction que la Compagnie d ! Angleterre en eut, 
elle ne s ! est pas mise en peine non plus de pousser cette affaire. 

Envoi d'une mission française à Sivagy. 

Nous reçümes le 14 une lettre de notre brahme datée de la 
veille de Bonneguiri, il me donnait avis quW attaquait vive- 
ment la place et quon parlait fort mal de nous dans le camp 
de n’avoir pas envoyé des Français rendre visite à Sivagy et 
qu’il [le brahme] devait rendre [remettre] nos lettres le len- 
demain. 

Nous reçümes le 15 une autre lettre de notre brahme; il 
avait vu Sivagy ct présenté nos lettres; ce seigneur parut 
satisfait et dit qu’il y répondrait, ajoutant qu’il s’étonnait de 
ce qu’on ne 1 : avait pas envoyé visiter. Le brahme nous excusa 
autant qu’il put, cependant il nous donnait avis qu’il fallait 
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absolument envoyer un Français avec des présents pour cette 
visite, que c’était la seule voie de nous maintenir à Pondíchéry. 
Les princes et les seigneurs de ces quartiers ne recherchent 
pas ces cérémonies par un point d’honneur mais pour leur 
intérêt particulier, parce quon ne leur rend jamais visite 
quavec des présents, — Le brahme nous donnait avis que 
Chir khan parlementait. 

J’assemblai le 16 les gens de la loge sur la réception de la 
lettre du brabme. On convint tous quon ne pouvait pas se 
dispenser de rendre visite à Sivagy. II n’y avait que les présents 
qui nous embarrassaient, nous n’avions rien de valeur ni de 
curieux à Pondichéry, on s’arrêta à la fm à prendre une 
vieille pièce de brocard d’or et de soie dont les couleurs étaient 
presque passées, cinq ou six aunes de drap blanc, un châle 
aurore, — c’est une espèce de manteau de laine fine dont ils 
se couvrent, — une paire do pistolets à deux coups et quatre 
pièces de toile peinte. Gétait peu de chose à la vérité, mais 
nous ne pouvions pas davantage. Le sieur Germain fut chargé 
de présenter ces présents et Antoine Cattel interprète avec 
lui; ils partirent le même jour. 

Soumission de Chir khan à Sivagy. 

Nous reçúmes le 17 des lettres dc notre brahme, il nous 
donnait avis de 1’accommodement de Chir khan avec Sivagy; 
le premier remettait toutes les terres de son gouverncment et 
s’engageait encore à payer 20.000 pagodes comptant. Comme 
íl navait point d’argent, son fils aíné Ibrahim khan demeurait 
comme prisonnicr jusqu’à avoir satisfait à cette somme. On 
devait remettre à Chir khan tous les eílets qu’il avait dans 
Goudelour. Après le traité signé de part et d’autre, Chir khan 
sortit dc la forteresse de Bonnegairi, vint saluer Sivagy qui 
le reçut fort bien et qui le plaignit même. Après quelques 
paroles de civilité, il monta à cheval, suivi de vingt cavàliers 
et se retira dans les bois d’Arielour. Ce traité n’eut son efíet 
que par le paiement des 20.000 pagodes pour retirer Ibrahim 
khan d’entre les mains des brahmes dont il avait assez souííert, 
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mais ce ne íut que plusieurs mois après et, pour faire cette 
somme, les princes de ces quartiers par amitié ou par compas- 
sion se taxèrent volontairement. Chir khan n’était pas en état 
de la fournir et ne put rien retirer des eífets qu’il avait à Gou¬ 
delour. 
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CHAPITRE XV 

GRANDEUR CROISSANTE DE SIVAGY ; CHUTE DE 
CHIR KHAN (JUILLET 1677-JUIN 1678), 

Les conséquences de la guerre : les riches mis à contribution. 

Deux brahmes envoyés de Sivagy arrivèrent à Pondichéry 
pour le gouvernement de la peuplade. -— II pensa nous arriver 
une méchante affaire dans la conjoncture présente et qui nous 
aurait donné de la pcine si elle n’avait été accommodée prorap- 
tement. Un de nos gens avait mi petit garçon de la caste ou 
tribu des parias pour valet; Ie maítre 1’ayant surpris en quelque 
faute le maltraita si fort que le petit garçon en mourut le 
lendemak Cette mort alarma toute la tribu, ils mWoyèrent 
faire leurs plaintes et demandèrent que je íisse justice. Le 
Français avait déjà été mis au cachot, mais cela ne les satis- 
faisait pas. Ils se détcrminèrent à saler le corps mort et à le 
porter dans toute Ia contrée, afin d’assembler tous les gens de la 
tribu pour [nous] vonir forcer. Je donnai ordre à des gens d’ac- 
eommoder cette affaire, on y réussit avec un peu d’argent 
qui fut répandu parmi les principaux de la caste. Getait pour 
nous faire une avanie considérable, si les brahmes y étaient 
entrés. Le Français que j’avais fait mettre au cachot y tomba 
malade, je Ten fis tirer, il mourut quelques jours après. 

Lorsque la garnison de Valdaour abandonna la place, un 
parent de Chir khan qui y était m’envoya uncheval pour [le] 
lm conserver; les brahmes en ayant eu avis, le firent demander 
et on fut forcé de leur remettre. 


Je reçus encore une lettre de notre brahme le 18 qui me 
confirmait raccommodement de Chir khan, que Sivagy, après 
avoir considéré la forteresse de Bonneguiri, avait donné des 
ordres de la demolir. La plupart des gens aisés de cette contrée 
s’étaient retires dans les bois d’Àrielour. Sivagy écrivit au 
naiique de les lui envoyer et íe menaçait de le ruiner s’il y 
manquait. Le naique ne s’émut pas de ces menaces, il était 
aussi dans un lieu oü il n’était pas facile de le forcer. 

Sivagy envoya des brahmes dans toutes les aldées de la 
contrée pour les gouverner. C’est quelque chose d’êtonnant 
que le nombre de cette canaille qui avait suivi Sivagy pour 
tâcher d’avoir quelque emploi; on en comptait plus de 20 . 000 . 
Le peu de gens qui étaient restés dans le pays en réputation 
d’avoir quelque chose, furent arrêtés, ainsi que quelques mar- 
chands mores qui étaient à Porto Novo, et tout cela pour tirer 
de Fargent; on donnait la chasse à tous ceux qui avaient la 
réputation d’en avoir. 

Je reçus le même jour une lettre des sieurs Germain et 
Cattel de leur arrivée à Bonneguiri. Sivagy en était parti la 
veille pour aller plus loin; ils devaient suivre pour joindre ce 
seigneur. Ils me donnèrent avis avoir rencontré un corps de 
cavalerie qui conduisait 300 chevaux quon menait en main 
et quatre éléphants qui avaient été pris sur Chir khan ; on les 
conduisait à Gingy. 

II arriva à Pondichéry un des Français dc ces déserteurs 
qui étaient allés à Golconde; il n’y en avait plus que 52 ; du 
surplus, ils s’étaient tirés les uns les autres, beaucoup morts de 
débauclies et en horrcur parmi les gens du pays; il n’y avait 
que le roi qui continuait de les soutenir. 

Particularités de la mission envoyée à Sivagy. —■ Le firman pour 

la süreté de Pondichéry confimé. 

Je reçus le 20 des lettres des sieurs Germain et Cattel; ils 
avaient joint notre brahme qui s’était informe d’eux des pré- 
sents qu’ils portaient, il ne les trouva pas de la valeur qu’il les 
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fallait; ils me demandaieiit quinze aunes de drap écarlate pour 
y joindre, des toiles peintes et cinquante pagodes en argent; 
nous n avions point de drap, nous envoyâmes des peíntures et 
les cinquante pagodes. Le naique d ! Arielour avait donné sur 
des troupes de Sivagy, des cavaliers tués et des chevaux enlevés 
dans les bois. 

Je reçus le 24 des lettres des sieurs Germain et Gattel, ils 
avaient été arrètés avec notre brahme et menés dans la forte- 
resse de Paleameotte. Le gouverneur ne voulut pas les recon- 
naítre, il demanda à voir une copie du firman que nous avions 
de Sivagy ; je le fis expédier aussitôt, je 1’envoyai par des 
exprès. J eus avis le 29 qu ! ils 1’avaient reçu et qu’ils partaient 
pour aller trouver Sivagy. Le gouverneur de Paleameotte leur 
donna des lascarins d escorte. Sivagy agissait en maítre par- 
tout; il écrivit au gouverneur de Madras de mettre hors de la 
ville tous les gens qui s’y étaient retires des terres de Chir khan, 
il usait même de menaces si on en retardait 1’exécution; 
cependant le gouverneur s’en moqua. On détruisit plusieurs 
petites places qui ne servaient qu’à faire de la dépense pour 
1 entretien de la garnison; Partillerie et les munitions qui 
étaient dedans furent portés à Gingy. La plupart des oiíiciers 
du roi de Goleonde qui avaient suivi Sivagy s’attachaient à 
son Service, les uns eurent des terres, les autres des gouverne- 
ments; pas un homme ne pouvait passer dans les terres sans 
un billet des oiíiciers de Sivagy. 

Les exprès qui nous ont rapporté les lettres des sieurs Ger- 
main et Gattel ont rencontré deux Hollandais en palanquin, 
d autres à eheval et une suite nombreuse de soldats du pays 

et de gens cbargés de présents qui allaient rendre visite à 
Sivagy. 

11 y avait deux liommes arrêtés dans la loge qui devaient 
nous payer 300 ócus pour le compte de Ghir khan; les brahmes 
en eurent avis, ils nous forcèrent de [les] leur remettre. 

Je rapporté toutes ces particularités pour faire connaítre la 
tyranme du gouvernement de ces canailles de brahmes, ils en 
vmxent jusque-là, pendant 1’absence de notre brahme qu ! ils 
voulurent faire enlever tout ce qu’il y avait dans sa maison 
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et pour pretexte qu’il avait un frère qui avait fait à Porto Novo 
les affaires du généralissime Baloul khan, dont il devait encore 
avoir des effets. Cet homme s 5 était retire du côté du sud, ils 
prétendaient que ses parents le devaient reprêsenter; j'accom- 
modai néanmoins Paffaire; cependant je donnai avis de cctte 
conduite aux sieurs Germain et Cattel [aout]. 

On fut quelques jours sans apprendre de nouvelles de dehors 
par les ordres qu’il y avait dans les terres de ne pas laisser 
passer des lettres. Un de nos gens que j'avais envoyé apprendre 
des nouvelles de Ghir khan retourna le 6 aoüt; il avait été 
dans les bois d'Arielour oú il avait vu ce seigneur dont il m’ap- 
porta un mot de lettre sans être signée; il têmoignait par là 
qu’il nous avait beaucoup d’obligation de nous être souvenus 
de lui dans sa disgrâce, qu’íl se repentait de n’avoir pas suivi 
le sentiment de ses amis plutôt que le conseil des brahmes 
qui 1’avaient trompé; il espérait toujours du secours de Visia- 
pour qui lui donnerait le moyen de se rétablir. L’exprès chargé 
de la lettre rapporta que Chir khan avait été bien reçu du 
naique d’Arielour et assez bien logé suivant les lieux, que phr 
sieurs cavaliers s’y étaient retirés au nombre de 4 à 500 hommes, 
que Chir khan avait écrit aux petits princes d’autour pour voir 
s’ils voudraient remuer quelque chose, mais il y avait peu 
d'apparence qu'ils voulussent se déclarer contre Sivagy. 

Les sieurs Germain et Cattel et le brahme retournèrent le 9 
à Pondichêry. Ils s’étaient rendus au camp de Sivagy sur le 
bord de la rivière de Goléron oú il était campé avec son srmée; 
ils furent introduits à 1’audience de ce seigneur par le ministre 
qui avait suivi notre brahme au camp devant Vellore; les 
présents furent présentés, Sivagy n’en fit pas grand compte, 
mais il avait été informé que nous Aétions pas bien opulents 
et que nous ne faisions point de commerce. Le ministre eut 
pour sa part quelques toiles peintes et de 1'argent comptant. 
On remit à les expédier dans un jour ou deux; ils ne restèrent 
que trois jours dans le camp. Sivagy leur fit délivrer un firman 
en forme pour notre súreté dans Pondichêry; il m’écrivit et 
fitréponse à la lettre de M. le directeur j le ministre me répondit 
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aussi. Nos gcns eurent chacun un présent d’une pièce d’étofíe 
de quatre ou cinq pagodes chacune, après quoi ils eurent la 
liberte de se retirer. 

Contestations entre Ecugy et Sivagy . 

J’ai dèjà remarqué que Sivagy avait des prétentions contre 
Ecugy, son frère de père, à cause de la succession du défunt. 
Ecugy était entrê en possession du tiers des terres de Gingy 
que leur père commun Sagi Magragi avait eu pour sa part, 
On tient aussi qu’il avait eu des eííets mobiliers et de valeur. 
Sivagy demandait sa part de ces biens; il avait écrit plusieurs 
fois à Ecugy de le venir trouver, qu’iís s’accommoderaient 
entre eux; celui-ei reeulait; enfm après avoir pris suivant sa 
pensée toutes les súretés de son frère par des serments usités 
entre eux mais qui ne sont pas inviolables entre ceux qui 
donnent plus à leur intérêt qu’à leur religion, Ecugy passa la 
rivière de Coléron; íl vint trouver Sivagy. Les premiers entre- 
tiens ne furent que des témoignages d’amitié et de tendresse ; 
on vint.à la négociation ensuite oü Ecugy remarqua que son 
frère ne le relâcherait pas qu’il n’eüt satisfaction sur ses pré¬ 
tentions. II usa d’adresse aussi, et pendant qu’il donnait de 
bonnes paroles, ilcherchales voies de se retirer dunsi mauvais 
pas. II y réussit pendant une nuit; on lui tenait un cattimaron 
prôt au bord de Coléron; sous prétexte de quelques nécessités 
—• car il était observe — il s’approcha du bord de la rivière, 
se jeta sur le cattimaron et passa de 1’autre côté qui était de 
son pays et oü il avait des troupes. Sur 1’avis qui en fut donné 
à Sivagy, il fit arrêter les gens d’Eeugy qui étaient dans son 
camp et dans le nombre un Jagarnatpendit, bralime qui com- 
mandait les troupes de son frère, homme d’esprit et d’e'xécu- 
tion. Les frères ne se virent plus depuis; cependant Sivagy 
s empara d une partie des terres de Gingy qui étaient à Ecugy, 
mais il lui en aurait coüté davantage s’il était resté au camp. 
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Un singulier enlèvement de chevaux. 

Le camp de Sivagy n’était éloigné que de cinq ou six cents 
pas des bois d’Àrielour qui s’étendent assez loin et d’oü on lui 
enlevait chaque nuit nombre de chevaux. II y a des gens dans 
ces bois qui sont adroits à ces captures; Sivagy s’en était 
plaint, le naique s’en moquait et répondait toujours que ce 
n’était pas de ses gens. Cependant on avait déjà enlevé plus 
de 4 à 500 chevaux. 

Les sieurs Germain et Cattel furent témoins d’un coup des 
plus hardis; ils étaient avancés de deux ou trois cents pas 
dans le camp et pour couvert 1’ombrage d’un arbre, ils virent 
entrer un homme mal fait avec une espèce de fauciile à une 
main, une corde dans 1’autre, un méchant morceau de toile 
au milieu du corps, en 1’équipage d’un coupeur d’herbes. Get 
homme s’avança dans le camp. 0’était sur 1’heure de midi, les 
chevaux attachés par les pieds à des cordes qui tenaient à des 
piquets et les cavaliers couchés à terre, une partie endormis; 
après avoir observé les choses et remarqué un cheval de prix, 
tout d’un coup ce voleur coupe les cordes qui étaient attachées 
aux pieds du cheval, passe celle qu’il avait autour du col en 
forme de licol, s’élance sur le cheval à cru et le pousse hors du 
camp. Avant que l’on eüt pensé à courir exprès, il avait déjà 
gagné le bois. 

Le camp de Sivagy était sans faste, sans femmes ni bagages, 
deux tentes seulement mais de simple toile grosse et fort 
limitêe, 1’une pour lui, 1’autre pour son premier ministre, 

Uambassade hollandaise auprès de Sivagy. 

Nos gens rencontrèrent les Hollandais à une demi-lieue du 
camp qui venaient rendre leur visite. Ils étaient deux en 
palanquin, ainsi que je l’ai déjà remarqué, 1’un, le chef de leur 
comptoir de Tevenapatam, 1’autre un raarchand habile dans 
les langues orientales. Ils avaient une suite de quelques soldats 
européens, des chevaux de main, leurs pavillons, les instru- 
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ments à la modo du pays, quarantc ou cinquante soldats de la 
terre, plusieurs personnes et bceufs chargés de présents, de 
vivres, de tentes, jusque à des chaiscs, des tables et des chalits, 
car rien ne leur manque dans les voyages. Nos gens s’étaient 
arrêtés dans un lieu proche de celui oü ils vinrent camper. Les 
Hollandais envoyèrent leur faire compliment et le choix de les 
venir trouver ou s’ils voulaient prendre la peine de les aller 
voir. Les sieurs Germain et Cattel n’étaient pas en équipage 
de recevoir de visite, cela leur fit prendre le parti d’aller à leur 
campement; ils y furent bien reçus, les santés ne furcnt pas 
épargnées, Les envoyés smformèrent de la manière de traiter 
avec Sivagy, nos gens leur dirent bonnement ce qu’ils en 
savaient, après quoi ils se retirèrent. 

Cette espèce d 5 ambassade des Hollandais n’eut pas tout le 
succès qu’ils en espéraient; ils furent bien reçus par Sivagy 
ainsi que leurs présents, mais ensuite on leur demanda une 
somme de 25 à 30.000 écus sous le seul pretexte qu’on en avait 
besoin. Les envoyés s’en excusèrent et répondirent qu’il en 
fallait écrire à leurs maítres; ils furent retenus au camp pen- 
dant deux ou troxs mois, ils eurent de grandes dépenses et ne 
s’en tirèrent que par quelques milliers de pagodes qu’il fallut 
donner et dont les ministres eurent la meilleure part. 

Le maums goumnement des Irahmes de Sivagy. 

Le mauvais gouvernement continuait de la part des brahmes; 
on enlevaít tout. Un père capucin, qui servait d’aumônier 
dans la loge, fut à Porto Novo ; je lui fis donner un cheval pour 
le voyage, il fut démonté en chemin par des cavaliers de Sivagy 
qui se saisirent de la voiture, que nous n’avons pu retirer. 

On poursuivait toujours notre brahme, on prétendait qu’il 
devait représenter son frère qui avait manié les afíaires du 
généralissime Baloul lchan à Porto Novo, ainsi que je í’ai remar* 
qué ; il y eut même des ordres de Parrêter. II fallait finir cette 
affaire; il ne trouva pas de voie plus súre que d’aller trouver 
Sivagy pour prendre une assurance de lui. Après son départ, 
on fit seeller la porte de son logis ou. son père et sa mère âgés 
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chacun de plus de 80 ans étaient enfermés avec des femmcs et 
des enfants et défense de laisser rien entrer et sortir; cependant 
comme il n’y avait pas de justice de laisser périr de faim des 
gens de cet âge et des innocents, je fis lever le scellé, afm 
qu’on eüt la liberté de leur porter le nécessaire. 

Le soubedar de la contrée — c’est une espèce d’intendant 
qui a vue sur les revenus des terres dont il est chargé et qui 
fait rendre compte aux rentiers et aux oíFiciers des aldées et 
des peuplades — arriva à Pondichéry le 15 avec quelques 
cavaliers et des fantassins. Lenvoyai au devant de lui les 
sieurs Germain et Cattel qui Paccompagnèrent jusqu’au logis 
de 1’avaldar. Cet homme fier et insolent se plaignit que je 
n’avais pas été le recevoir et ordonna ensuite qu’on fit venir 
tous les gens de la terre qui étaient au Service de la Compagnic; 
je Pempêehai et j’envoyai notre interprète dire au soubedar 
que ces gens-là iPétaient pas de sa juridiction ; il en vint aux 
menaces et ajouta qu’il savait bien que nous avions des effets 
de Chir khan dans la loge et qu’il nous forcerait à les rendre. 
Lhnterprète, qui était homme d’esprit, lui répondit fort juste 
mais fortement pourtant, afm de lui insinuer que nous ne le 
craignions pas. Cet officier se remit et il fallut se résoudre à lui 
rendre visite ehez lui, ce que nous fímes le 16 ; il lui fut donné 
quelques aúnes de drap et de toiles peintes, ses écrivains 
eurent aussi leur part. II partit le 17 au matin pour continuer 
sa visite dans la contrée. 

Pendant tout le reste du mois, ce ne fut quune recherche 
continuelle des gens que Pon croyaít pouvoir donner de Pargent, 
Les Hollandais furent comme investis dans leur loge de Masu* 
lipatam et forcés de faire des présents pour avoir Tentrée et 
la sortie libre. Les lettres qu’on écrivait à Sivagy ne servaient 
de rien; les réponses à la vérité étaient civiles et remplies de 
belles promesses, mais ses brahmes avaient le mot de ne point 
différer. 

Les petits prinees de ces quartiers reconnurent alors la faute 
qu’ils avaient faite de ne pas s’unir pour s’opposer ensemble 
à Pentrée de Sivagy ; Ecugy y était le plus ihtéressé par la 
perte qu’il fit des terres qu’íl tenait de la dépendance de 
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Gingy, qui lui furent enlevées par son frère dans le reste de ce 
mois avec la même facilite qu’il s’était emparé de celles de 
Gliir khan. Sivagy, après avoir considéré la situation de Gingy, 
Fenceinte d’une trop grande garde, donna des ordres d’en 
retrancher une partie, d’abattre les peuplades de deliors et de 
faire de nouvelles fortifications. 

II n’y a pas de grandes remarques à faire dans le mois de 
septembre à notre égard, si ce n’est que les brahmes cherchaient 
toujours à faire quelques avanies, s’adressant directement à 
nous ou aux gens de la terre qui étaient au Service de la Gom- 
pagnie. 

Sivagy nctorieux retourne en ses Etats . 

Nous reçúmes des lettres de Gliir khan pendant tout ce mois, 
fondêes toujours sur de belles espérances qu’il venait du 
secours de Yisiapour et qu’il se faisait une ligue des princes 
de ces quartiers contre Sivagy. II n’y avait guère d’apparence 
à 1’un ni à Fautre. Le généralissime Baloul khan n’était pas 
en état de faire un détachement de ses troupes pour envoyer 
de ces côtés et les princes voisins étaient trop intimidés parle 
nom seul de Sivagy pour s’unir contre lui et Ients encore à se 
résoudre pour leurs expéditions. 

Chir khan marquait dans une lettre que la somme nécessaire 
pour retirer son fds Ibrahim khan était prête par Ia libéralité 
de ses amis; chacun s’était cotisé, à la réserve pourtant de 
3.000 écus qu’il me priait de lui envoyer, à quoi il satisferait 
dans la suite. Je lui fis réponse qu’il savait bien que nous étions 
sans argent et qu’il shdressait mal. On crut qu’il y avait de la 
politique de ce seigneur de faire le gueux, cest dans cette 
croyance que le naique d’Arielour lui donna deux aldées du 
revenu de 1.500 écus par an; on était persuadé pourtant qu’il 
avait du bien à Fécart, particulièrement sa maítresse femme 
qui s etait saisie des díamants et des joyaux et qu’on faisait 
raonter à près de 100.000 écus. 

Sivagy continuait ses conquêtes ; le gouverneur de Vellore 
se defendait toujours, il n’y avait que cette place qui lui résis- 
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tait. Gependant les états qu ! il tenait dans le Décan et à la 
côte de Finde souffraient de son absence ; il tint un grand 
eonseil avec ses ministres et résolut de retourner de ces côtés- 
là, il laissa le gouvernement de ces quartiers à Jagarnatpendit, 
frère de son ministre Janardenependit et des troupes pour 
achever les conquêtes qui étaient à faire. Ge prince était si 
caché dans ses desseins que, fort longtemps après qu’il fut 
parti, beaucoup de gens étaient persuadés qu’il était dans la 
province; c’est que son nom seul portait la terreur chez ses 
ennemis. 

Les officiers de Sivagy continuent leurs vexations. — La guerre 

dans le royaume de Visiapour, 

Je reçus dans ce mois des lettres de Surate; on ne faisait 
point de commerce dans ce comptoir, il n’y avait aucune nou- 
veauté dans les afíaires de la Compagnie, ils étaient en repos 
dans la loge. Je continuai à donner avis à M. Baron de Fétat 
de ces quartiers, plusieurs vaisseaux retournèrent à la côte de 
Bantam et dhautres lieux, les Anglais et les Hollandais conti- 
nuaient leur commerce ordinaire, il n’y avait que notre Com¬ 
pagnie qui ne faisait rien. 

II n’y eut point de particularités dans le mois d’octobre que 
la continuation de la vexation du gouvernement présent du 
pays, sans épargner personne ni aucune nation. Les Hollandais 
en eurent leur part à Tevenapatam, sous prétexte qu’ils avaient 
des effets à des brahmes qui avaient été au Service de Chir 
khan. On y voulut aussi établir un droit sur les gens du pays 
qui étaient employés par leur Gompagnie et la même chose 
à Pondichéry sur les nôtres. Nous nous y opposâmes toujours, 
nous en écrivimes à notre brahme, qui était auprès du gouver¬ 
neur de la province, mais les soubedars ou intendants étaient 
dhntclligence avec eet officier. Toutes les yoies de lirer de 
Fargent étaient permises, ils en étaient approuvés; cependant 
nous résistâmes à Fégard des gens qui étaient au Service et 
nous empêchâmes toujours quils ne fussent taxés. 
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On eut des assurances certaines que Sivagy s’était retiré et 
toujours en conquérant, prenant des places en faisant chemin. 
Les princes de ces quartiers avaient beau jeu à présent; 
Ecugy proposait assez aux autres de s’unir, il était même en 
carapagne avec des troupes. La fortune de Sivagy prévalait 
sur tout, les autres seigneurs croyaient beaucoup faire de com 
server leurs États, — Ghir khan était toujours dans les bois 
dArielour reinplí de grandes esperances; je recevais de ses 
lettres de temps à autre. 

Les guerres continuaient dans le royaume de Visiapour 
Baloul kban joint avec Delal kban, l’un des généraux du 
Mogol, contra le roi de Golconde et le parti des daquenis, il y 
eut une action vigoureuse. Delal khan et Baloul khan avec 
14 à 15,000 chevaux firent une retraitc de huit jours devant 
1 ’armée de leurs ennerais de plus de 40.000 chevaux et de 
50.000 fantassins et toujours en combattant; ils s’en tirèrent 
vigoureusement. 

Les Hollandais avaient eu de grands avantages dans Pile 
de Java oü ils s’étaient rendus maítres d’une partie de la cote 
nord ; ils s’étaient servis utilement de la désumon’qu’il y avait 
entre les princes de File et qu’ils avaient fomentée par leiU' 
politique ordinaire. 

Le mois de novembre passa presque toujours en pluie qui 
est ordinaire dans la mousson du nord qui commence souvent 
à Ia íin d’otobrc ou au commencement de novembre. Ce vent 
ne modera pourtant pas la chaleur des officiers de Sivagy pour 
tirer de 1’argent par toutes sortes de voies; il y eut divers ordres 
reitérés de faire payer les peintres et les autres gens de la terre 
qui étaient au Service de la Compagnie à Pondichêry et même 
quelques-uns d’arrêtés que nous retirâmes. II fallut même 
user de violence; nous en écrivímes au gouverneur général de 
la provmce, nous marquâmes que nous ne souffririons pas 
que I on touchât aux privilèges que nous avions obtenus. Oette 
affame trama encore, cependant nous empêchâmes nos gens 
de nen payer. 
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Guerre entre Ecugy et Sivagy, — A quoi tenaient les succès des 
Marates. 

Les troupes que Sivagy avait laissées en ces quartiers con. 
tinuaient leurs conquêtes et se disposaient même à passer la 
rivière de Coléron pour entrer dans les terras de Tanjore et 
des autres princes voisins. Ecugy s’y opposa avec 4 ou 5.000 
chevaux et quelques milliers de fantassins; les deux armées 
étaient en vue l’une de Pautre mais sans rien entreprendre, 
cependant que les envoyés des deux partis cherchaient à 
trouver des voies pour un accommodement. Les troupes 
d’Ecugy n’étaient pas en si grand nombre que celles de Sivagy 
mais la cavalerie beaucoup meilleure. On dit aussi, comme les 
Gentils sont fort superstitieux et qu’ils tirent de bons ou 
mauvais augures de tout ce qui se présente à eux, que les 
officiers de Sivagy n’avaient pas osé donner sur l’appréhension 
quils eurent d’un mauvais succès, à cause d’une quantité de 
vautours qui volaient depuis plusieurs jours sur leur camp 
sans 1’abandonner; c’est un mauvais signe entre eux. 

Au départ de Sivagy, ce seigneur laissa des ordres de demolir 
plusieurs petites places situées en pleine campagne et d’élever 
des forteresses sur des montagnes et des hauteurs qu’il avait 
remarquées. G’est une application générale entre les Gentils 
de se fortifier sur les lieux élevés; on voit encora des ruines 
dans le Carnate et dans le royaume de Golconde dont ils ont 
été les maitres autrefois. 

II n’est pas hors de propos de remarquer que les cavaliers 
de Sivagy avaient ordinairement deux pagodes de paye par 
mois; tous les chevaux appartenaient à ce seigneur qui entre- 
tenait des palefreniers pour en avoir soin, les cavaliers ne s’en 
souciaient aucunement; il y avait ordinairement trois chevaux 
pour deux hommes, ce qui contribuait à la diligence quil 
faisait ordinairement. II surpranait ainsi souvent ses cnnemis 
qui le croyaient bien loin lorsquhl tombait sur eux. J ai déjà 
remarque que son camp n’était point embarrasse de bagagés 
ni de femmes; les familles des cavaliers qui étaient de ces 
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côtés étaient restées dans les terres de la côte de 1’Inde, ce 
qui les attachait à son Service. Ge seigneur payait aussi les 
espions largement, ce qui a donné une grande facilité à ses 
conquètes par les avis suivis qu’on lui donnait. 

Le sieur de Jager, Pun des envoyés hollandais au camp de 
Sivagy, fut eníin relâché dans ce mois. II passa par Pondichéry; 
e est de lui dont nous apprímes les préludes avantageux de 
cette glorieuse campagne ou le Roi [Louis XIY] avait emporté 
trois des principales places des Pays-Bas et gagné une bataille, 
avant même que les troupes fussent arrivées au rendez-vous 
sous les règnes précédents. Ge sont là des coups surprenants, 
mais aussi toute la vie de ce grand prince est remplie d’évé- 
nements extraordinaires. 

II y eut un grand combat donné le 26 de ce mois entre les 
armées de Sivagy et d’Ecugy; ce fut ce dernier qui commença ; 
la mêlée fut forte pour des peuples de ces quartiers: plusieurs 
blesses et morts, entre ceux-ci des gens de considération, Les 
deux partis se retirèrent d’eux-mêmes et la perte presque 
égale. 

Ghir kban était toujours dans les bois d’Arielour. S’il avait 
eu de largent, il aurait pu tenter quelque cbose, mais les 
finances lui manquaient; il attendait qu’il arrivât quelques 
cbangements dans les aífaires de Visiapour. 

Nous reçúmes dans le commencement de décembre des lettres 
de Surate qui nous confirmaient les conquêtes du Roi dans la 
dernière campagne. 

La guerre continuait toujours entre les troupes de Sivagy 
et d ’ Ecu gy 5 des dêtachements de Pun et Pautre parti cou- 
raient les terres et ruinaient tout. 

Un coup âe vent à Medras, 

II fit un coup de vent à Madras qui donna jusqu’à Sadras. 
patam; Ia pluie donna aussi avec violence, ce qui rompit les 
digues d’un grand étang prochc de cette dernière place, dont 
eau monda toute la campagne voisine, entraína plusieurs 
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villages, des hommes, des troupeaux de diverses espèces. Tout 
ce débris vint à terre à notre côte; il ne se peut pas croire la 
quantité de serpents et de couleuvres que ce débris amena et 
de beaucoup de sortes qui nous étaient inconnues jusque-là. 
II y en avait quantité qui n’étaient qu’étourdies et qui repre- 
naient leurs forces à terre par la ehaleur du soleil. On en tua 
un bon nombre; cependant, comme il était difficile de les 
détruire entièrement, Pondichéry en fut rempli pendant deux 
mois. 

II y eut des matelots et des soldats qui me demandèrent 
d’aller à Madras pour tâcher de repasser en Europe sur les 
navires anglais, je leur accordai. 

Au commencement du mois de janvier 1678, le sieur Herpin 
qui avait commandé la barque qui avait été en course et pris 
un navire du roi de Golconde, me demanda d’aller à Madras 
pour tâcher de passer en Europe sur les navires anglais; il 
lui fut permis ainsi qu’à d ! autres soldats et matelots qui deman- 
daient aussi la même chose. 

Les petits princes de ces quartiers se faisaient toujours 
la guerre et se raccommodaient quelques jours après. G’est 
le génie des Gentils de ne se pas faire une loi de tenir leur parole 
lorsqu ! ils voient des voies de sagrandir aux dépens de leurs 
voisins, ce qui entretient toujours leur haine les uns contre les 
autres et qui leur a fait perdre par succession de temps Tautorité 
qu’ils avaient dans cette partie de 1’Inde. 

Nowelles de Surate. — Faux bruits répandus par les Hollandais, 

Dom Pedro d’Almeida, nommé par le roi de Portugal vice-roi 
des Indes, était arrivé à Goa. On apprit par des lettres de 
Lisbonne qu’il y avait trois navires de la Gompagnie prêts 
à mettre à la voile du Port-Louis, on a su depuis que le vaisseau 
TOrtení en était un, qu’il avait démâté peu après son départ 
et qu’il y était arrivé d’autres accidents, ce qui avait obligé 
le capitaine à relâcher. Je n’ai rien su des autres bâtiments ; 
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on n’eut pas de vaisseau la mousson derníère à Surate, ce 
qui incommodait fort le comptoir ; nous nous en ressentions 
aussi à Pondiehéry. 

Les Hollandais sachant qu’il y avait deux vaisseaux de la 
Compagnie à Surate que 1’on se disposait à charger pour les 
renvoyer en France, firent partir quatre à cinq navires de 
Batavia pour y aller, avec ordre au commandant de ces bâti- 
ments de rester toüte la mousson à la rade pour empêcher les 
deux vaisseaux français de partir; ce qu’ils firent aussi. II 
courait alors des bruits que nos ennemis publiaient en divers 
lieux, que c’en était fait de la Compagnie de France et qu’il 
y avait des ordres de la direction de Paris de faire retirer à 
Surate les employés qu’elle avait dans les autres comptoirs; 
cependant nos deux nations, je dis les Hollandais et nous, 
se visitaient réciproquement à Surate. 

Sitmtion précaire de Chir khan. — La paix rétablie dans le 

royaume de Visiapour. — Mort de Baloul khan. 

JWoyai plusieurs fois dans ce mois à Chir khan, qui était 
toujours dans les bois d’Arielour pour tâcher d’en tirer de 
1’argent; ce seigneur remettait dans 1’espérance quil nous 
donnait que nous verrions bientôt du ehangement à ses affaires. 
Son fils était sur le point d’être relâché : un Santogy, frère de 
Sivagy du côté du père, s’était rendu caution de sa rançon; 
les conditions étaient qu’après Ibraliim khan serait arrivé dans 
les bois d’Arielour, Chir khan n’y pourrait rester que quelques 
jours et qu’il se retirerait ensuite dans les terres de Maduré 
ou de Monsour [Maíssour]. 

Les officiers de Sivagy qui étaient dans la province, voyant 
le peu d union que les autres princes gentils pouvaient se 
promettre entre cux par le peu d’apparence de pouvoir jamais 
eoncilier Ieurs intérêts et la facilite quils avaient de rompre 
lorsquhls voudraíent y venir, ne croyant pas avoir besoin 
de toute la cavalerie qidils avaient, résolurent de ne garder 
que 3 ou 4.000 chevaux et d’envoyer le surplus à Sivagy, qui 
se voyait en teme d’avoir les daquenis et les patans sur les 
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bras par 1’accommodement qui venait d’être fait entre ces 
deux nations. 

Àprès la glorieuse retraite de Baloul khan et de Dclal khan 
contre 1’armée du roi de Golconde soutenue de la faction 
des daquenis, des amis communs s’entremirent de faire la 
paix. II y eut de la peine à y faire consentir les intéressés, 
cependant 1’accord fut conclu aux conditions que le ministérat 
du royaume de Visiapour resterait toujours aux daquenis dont 
Sidi Mansour était k présent le chef et la charge de généralis* 
sime aux patans dont Baloul khan était le premier et quon 
tâcherait de retirer [reprendre] les terres du royaume dont 
Sivagy s’était emparé. Après cet accommodement, les deux 
partis se traitèrent à leur tour et jurôrent d’observer les condi¬ 
tions du traité. J’avais écrit à Baloul khan; les deux exprès 
que j’avais envoyés étaient à 1’armée lors de cet accommo¬ 
dement. 

Ce seigneur me fit une réponse fort civile et me donna avis 
de cet accommodement; il me chargeait aussi de continuer 
1’amitié avec Chir khan et m’assurait que nous verrions bientôt 
du ehangement de ces côtés. 

Deux jours après le retour de ces exprès, je reçus des lettres 
du sieur Destremeau qui était à Golconde, oú il me donnait 
avis de la mort de Baloul khan quelques jours après la conclu- 
sion du traité, que ce seigneur avant de mourir avait exhorté 
tous les grands de Visiapour à la fidélité envers leur roi et 
de tâcher de remettre ce royaume dans sa première splendeur; 
il leur recommanda aussi ses enfants et les daquenis senga- 
gèrent k les maintenir dans la possession des charges et des 
terres de leur père. 

Baloul khan vivait moralement bien, c était un homme de 
parole, peu adonné aux femmes, qui ne buvait point de vin, 
qui ne fumait point de tabac et qui ne mangeait pas de bétel, 
ce qui est fort rare parmi les mahométans índiens. Cette mort 
fut fort sensible à Chir khan et fit évanouir toutes les esperances 
qu’il avait de se rétablir. 
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Noimttes de Vévêque ctHéliopolis. 

On eut aussi avis dans ce temps-là que M. 1’évêque d’Heiio- 
polis, cet illustre prélat, était arrivé en Espagne après avoir 
fait le tour du monde, qu’il avait été reçu à cette cour avec 
tous les honneurs qu 5 on devait à cette dignité mais encore plus 
à sou mérite et à sa sainteté. Le bruit en est courant dans les 
Manilles et dans la Nouvelle Espagne, Je Lai su de beaucoup 
d Espagnols de distinction que, dans le passage des Manilles 
à Áquapulco, leau etant venue à manquer, que beaucoup 
de jarres qu on avait remplies d eau de mer, [celle-ci] fut rendue 
douce par les prières de ce prélat. 

Bruits d un accord entre les princes de Vinde pour faire la guerre 

à Sivagy, 

Nous eumes encore à la fin de ce mois la confirmation de 
la mort de Baloulkban et que le roi de Golconde avait comme 
fait sa paix avec le Mogol moyennant cent laks de roupies 
qu’il devait payer, vingt-cinq laks au comptant, les soixante- 
quinze autres laks en cinq ou six ans, On parlait aussi d’une 
union entre le Mogol, le roi de Golconde et les grands de Visia- 
pour pour faire la guerre à Sivagy, ce à quoi il y avait pourtant 
peu d*apparence : il était deTíntérêt de Golconde et de Visia- 
pour de ne point empêcher Sivagy de faire des courses sur 
1’état du Mogol. G’était une occupation pour les armées de 
ce grand pnnee et qui les tournerait indubitablement ailleurs 
s il était défait de cet ennemi. Les brahmes continuaient tou- 
jours à faire souífrir le pauvre peuple et n’épargnaient personne. 

Les navires anglais partent le 6 février pour retourner en 
Europe. Nous écrivimes par là à la Gompagnie. Le sieur Herpin 
s embarqua dessus; plusieurs Français qui étaient allés à 
Madras dans le dessein de se retirer en Europe ne purent obtenir 
de passage des Anglais, quoiquhls s’offrissent de travailler 
à tout sur les vaisseaux et pour leur vie seulement, Gependant 
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les officiers prenaient autant de Hollandais qu’il s’en présen- 
tait et trois pagodes de gages par mois. II est à remarquer que 
nous avons toujours trouvé plus de dureté parmi les Anglais 
dans les Indes que parmi les Hollandais, quoiqu’il soit constant 
que ceux-ci ont un tout autre intérêt à traverser les établisse- 
ments de notre Gompagnie que les autres. M. Langhorn qui 
avait été gouverneur de Madras pendant six ans s’embarqua 
aussi laissant la place à M. Maester, nommê par les directeurs 
de Londres pour la remplir. 

Propositions faites à CHr khan de passer au Service de Sivagy . 

II y eut comme une espèce d’accommodement proposé 
à Ghirkban au commencement de ce mois par les officiers de 
Sivagy; on parla même de lui remettre Goudelour dont il 
serait le maítre absolu et oü il aurait la liberté de faire son 
commerce, on lui permit même de faire travailler à une mos- 
quée qu’il avait commencée d’y faire élever, ses gens y furent 
occupés pendant un temps. On crut que le général qui gouver- 
nait ces terres appréhendait 1’union dont on parlait du Mogol, 
du roi de Golconde et des seigneurs de Yisiapour pour faire 
conjointement la guerre à Sivagy, et comme Cbir khan était 
assez aimé des petits princes gentils de ces quartiers et qu’ils 
ne s’étaient pas bien trouvés de la révolution qui y était 
arrivée, on craignait qu’íls ne se joignissent à Cliir khan pour 
tâcher de remettre les choses dans le premier état, que c’était 
la raison qui obligeait le général de la province de ménager 
ce seigneur. Cette aífaire n’eut pas de suite. 

On travaillait puissamment à Gingy à retrancher une partie 
de 1’enceinte de cette place et à faire des fortifications à ce 
qu’on renformait. 

Ghir khan nous donna avis que son fils Ibrahim khan avait 
été à la fin relâché et qu’il était arrivé auprès de lui. Lenvoyai 
le féliciter sur cette délivrance et un petit présent suivant 
la coutume; 1’envoyé avait ordre aussi de le presser pour de 
1’argent. 

Le soubebar ou intendant de ces quartiers vint à Pondichéry; 
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c’était un homme rude, violent ct intéressé ainsi que le sont 
tous les brahmes. II voulut d’abord établir un droit sur tous 
les gens qui étaient au Service de la Compagnie, ce qui était 
contre 1’ordre et les privilèges que nous avions. Nous nous 
y opposâmes; cependant comme il savait que nous ne faisions 
rien, que nous étions faibles et qu’il ne nous venait point de 
vaisseaux, il fit arrêter plusieurs de nos gens. Après quatre 
ou cinq jours de contestation, on fut forcé de lui faire présent 
dun petit cheval d Achem et de quelques pagodes en comp- 
tant; on donna aussi quelque chose à sa suite. Nos gens furent 
relâchês par là et les choses en restèrent comme devant, Ce 
sont les seules voies pour en sortir avec les gens des Indes, 
lorsqu on n est pas en état par la force de résister aux avanies 
qu’ils veulent faire. 

II y eut des propositions f aites à Chir khan au eommencement 
du mois de mars par le général de la province pour 1’engager 
lui et son íils de prendre parti au Service de Sivagy. Ce seigneur 
espérait toujours du côté de Visiapour, cela le retenait, outre 
qu il se defiait de ce general. Cependant, comme il ne pouvait 
pas rester davantage dans les bois d’Arielour, il se disposa à 
passer auprès de quelques petits princes voisins. 

Je le lis presser pendant tout ce mois par plusieurs envoyés 
coup sur coup pour de 1 argent; il répondit toujours qu’il 
n en pouvait donner; il remit a la íin à un de nos gens une partie 
d émeraudes qu il estimait 1,000 écus, mais qui n’en valait 
pas le qitart, II est certain que ce seigneur était fort bas, le 
naíque d’Arielour fournissait une partie à sa subsistance. ' 

, Q uoic I ue raccommodement qui avait été fait entre les daque- 
nis et les patans semblait devoir remettre la paix dans le 
royaumc de Visiapour et contribuer au rétablissemcnt de cet 
etat, cependant ces deux nations recherchaient incessamment 
les occasions de se brouiller. Le parti des patans étant fort 
affaibli par la mort de Baloul khan, on ne voyait guèrecbappa- 
rence que les fds de ce défunt généralissime succédassent 
aux charges de leur père; la faction des daquenis étant la 
plus forte, elle voudrait tout pour elle. C’est ce qu’on nous 
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écrivait de Golconde ainsi que la confirmation du traité du 
Mogol avec cet état moyennant les cent laks de roupies que 
le roi s’engageait de donner. 

Affaires hollanclaises et anglaises. — Un vaisseau anglais 

échoue à la côte de Manille. 

Les Hollandais abandonnèrent cette année les comptoirs 
qu’ils avaient dans le Pegou; il n’y laisse pas d’y avoir du 
profit au commerce de ce royaume, mais soit que cette Compa¬ 
gnie ne fut pas bien servie par ses agents ou par d’autres rai- 
sons, elle résolut de les quitter. 

Les Hollandais Aavaient pu jusqu’à présent avoir de firman 
des officiers de Sivagy pour la süreté de leur commerce à 
Tevenapatam; ils 1’obtinrent enfin et permission de s’établir 
à Porto Novo aux mêmes conditions que du ternps du gou- 
vernement de Chir khan. Cette afíaire leur a bien couté. 

II y avait de grands démêlés entre le chef et le second du 
comptoir des Anglais de Masulipatam sur la conduite quils 
avaient tenue dans les affaires de cette Gompagnie. Ils étaient 
venus à Madras pour répondre devant le conseil; ils furent 
enfin tirés du Service par ordre des directeurs de Londres. 
Ces deux hommes se sont perdus par leur trop grande avidité 
à amasser du bien. 

Chir khan écrivit aux íils du défunt généralissime Baloul 
khan, il m’envoya les lettres et me pría de les faire tenir; 
il me dit aussi quil serait bon que je leur écrivisse, je suívis 
son avis et je dépêchai des exprès pour Visiapour. 

On reçut des nouvelles à Madras au eommencement du mois 
d’avril qu’un navire qui était parti 1’année dernière pour les 
Manilles avait fait naufrage aux cotes de ces ales et que toute 
la cargaison qui montait à plus de 100.000 écus avait été perdue 
pour les intéressés. On a su depuis les particulafités, que ce 
vaisseau échoua à cinquante ou soixante lieues de la ville 
capitale de ces iles, que quelques Espagnols qui se trouvaient 
de ces côtés-là intimidèrent tellement 1’équipage et les passa- 
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gers en leur faisant croire qu’il y avait des moníagnards 
proclie de là, gens cruels qui ffiétaient pas soumis, qui ne 
tarderaient pas à venir faire main basse sur eux aussitôt qu’ils 
auraient eu avis de 1’échouement de leur vaisseau; ces pauvres 
gens eurent si belle peur que sans éclaircir autrement la chose> 
chacun se mit en devoir de se sauver et de gagner la capitale, 
abandonnant leur bien, Gependant, après leur départ, ces 
mêmes Espagnols lirent décharger le vaisseau et profitèrent 
d’une partie de la cargaison avec 1’assentiment des principaux 
officiers du gouvernement. Lorsque Thistoire fut sue à Madras 
on en écrívit au gouverneur des Manilles qui fit remettre une 
somme dont il est revenu 16 % aux intéressés des efíets chargés 
sur ee bâtiment, 


Le Chnstianisme fait des pvogrès en Cochinchine et au Tonkin. 

Nous euxnes avis de Golconde qu’il y avait de grandes divi- 
sions dans cette cour. Le ministre Madena s’ennuyait de voir 
encore tant de grands seigneurs persiens, patans et daquenis 
qui tiraient des appointexnents considérables. II fit faire sous 
mains diverses pièces aux uns et aux autres pour les obliger 
à quitter leurs emplois; il retrancha même les appointements 
de quelques-uns. II y en eut qui s’élevèrent contre ee brahme 
et qui parlèrent bautement. Gependant, par une politique 
raffinée et maligne, il est venu à la fin à bout de son dessein, 
en tirant les anciens officiers, remplissant les charges princi- 
pales de brahmes, ce qui a enfin causé et Ia mort de cet infidèle 
ministre et la perte du royaume. 

On reçut aussi dans le commencement de ce mois des lettres 
de Siam oò l’on apprit que MM. les évêques et les missionnaires 
français y étaient fort bien auprès du roi, que le ebristianisme 
augmentait notablement dans les royaumes de Cochinchine 
et de Tonldn par le zèle et Application de ces charitables 
missionnaires, 
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Une affaire de mariage hindou entre Comitis, 

II arriva une affaire dans ce mois à Pondichéry qui pensa 
faire du bruit, Les comitis , qui sont une caste ou tribu parmj 
les gentils, étaient assemblés pour un mariage qui se devait 
faire des gens de la tribu. Les comitis sont des boutiquiers 
qui vendent les denrées nécessaires à la vie et qui se mêlent 
aussi d un plus grand commerce, lorsquhls en trouvent les 
occasions ; ils voulurent faire quelque ehose de plus dans ce 
mariage que ce qu il leur est permis par leurs lois et leurs cou- 
tumes, la premièrc de faire élever un pandal ou couvert devant 
la porte des prétendus mariés, avec quatre piliers et ils n’en 
peuvent avoir que trois suivant les statuts de la gentilité ; 
ils prétendirent aussi faire promener les nouveaux épousés 
sur des chevaux avec des parasols, ce qui ne leur est pas permis. 
Les autres castes intéressées dans leurs privilèges et leur 
prééminence et qiulles soutiennent bautement, firent agir 
premièrement les parias, qui est la plus basse caste, même 
infame, parmi les autres mais oü Ton trouve de bons soldats, 
et c’est ordinairement eux qui commencent la querelle dans 
ces sortes de différends. Le pandal ou couvert fut mis d’abord 
à bas et on aurait passé à de plus grands excès si nous ne nous 
étions mêlés à la prière des officiers du liou. Cette affaire traina 
trois ou quatre jours; à la fin il fallut se soumettre aux ancien- 
nes coutumes. On ferait des volumes entiers de ces sortes de 
différends, mais qui passent souvent bien plus loin. 

Le bruit courait toujours quil y avait des troupes de Visia* 
pour en marche pour venir de ces côtés; il semble même que 
les officiers de Sivagy 1’appréhendaient par les précautions 
que Ton remarquait qu’ils prenaient pour fournir leurs places 
de vivres et de munitions de guerre ; cependant les plus éclairés 
n’y donnaient pas créance. 
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Chiv khan se retive a Tvichinopoly ciupres du naique de Maduré. 

Un brahme que nous tenions auprès de Ghir khan nous donna 
avis qu íl s etait retire à Irichinopoly à la cour du naique 
de Maduré. Ge seigneur semblait être fort embarrassé de sa 
personne, il n’y avait pas lieu d’en rien tirer. 

Nous reçumes dans le mois de mai plusieurs lettres de 
Surate par des exprès et par un navire anglais qui arriva de 
là à Madras, Sur 1 avis que nous avions donné à M, le directeur 
$aron, il nous envoya par ce batiment 503 sequins, nous man- 
dant de ne pouvoir faire davantage. G’était un faible secours 
pour 1 état oú le Comptoir était réduit. — On avait reçu aussi 
à Surate des lettres de la Gorapagnie, ce n’était qu’une suite 
des glorieuses victoires de S. M. et qui faisait espérer une 
prompte paix dans le monde chrétien, — On eut avis par les 
mêmes lettres du relâchement du navire YOrient à Belle Isle 
et de là à Port Louis après avoir perdu tous ses mâts à la hau* 
teur du cap Finistère. 

De i administration portugaise de Goa et de Mozambique. 

11 y avait longtemps qu’on avait donné avis au roi de Por¬ 
tugal des avantages qu’il trouverait à disposer du gouverne- 
ment de Mozambique et du riche commerce que l’on fait dans 
la rivière de Quama, en faisant cesser les merced ou droit 
que divers particuliers avaient à cette charge par des dona- 
tions des rois de Portugal, en recompense des Services rendus 
à 1 Etat dans les Indes et il y avait pour lors des personnes 
nommées pour succéder, eux ou leurs descendants, dans ce 
gouvernement encore pour plus de 40 à 50 ans de suite. Get 
avis fut bien reçu, on mit un gouverneur à Mozambique sous 
lo nom de châtelain et on êtablit ensuite à Goa un conseil 
de diverses personnes entendues dans le négoce pour la direc- 
tion de ce commerce. 

Jai pourtant appris depuis à Surate par des personnes qui 


étaient du même conseil qu’on n’y avait rien avancé pour le 
bien de PEtat. et cela parce que des personnes qui en avaient 
la direction n’avaient pas le pouvoir de faire cequ’ils jugeaient 
à propos et n’osaient pas s’opposer à des personnes d’autorité 
dont ils étaient obligés de suivre les sentiments. II y eut même 
de la perte pour le roi de Portugal; cependant un gouverneur 
de Mozambique, pendant les trois ans qu’il était en charge> 
tirait 2 à 300.000 écus, c’est bien le moins, car Íl y en eut plu¬ 
sieurs qui tirèrent bien davantage. Sur des avis qu ! on avait 
donnés encore à la cour de Portugal de faire habiter la còte 
d 5 Afrique par des gens de cette nation, on devait faire embarquer 
à Lisbonne plusieurs familles pour aller à Mozambique, d’oü 
Pon devait les disperser sur la côte pour y peupler. 

Une histoire de pandarons. Mceurs ei fêtes brahmaniques, 

Les officiers de Sivagy eontinuaient leurs avanies sur les 
habítants, II y avait des anciens dons des princes du pays 
à divers particuliers, cela fut retiré même à des pandarons gen- 
tils, — ce sont des gens comme détachés du monde dans une 
vie apparemment assez austère. II y avait un de ccs pandarons 
à une petite lieue nord de Pondichéry qui tirait des revenus 
considérables sur les terres accordées, même par des princes 
mahomêtans; quoique de religion contraire, cet homme qui 
passait pour un saint parmi les gentils donnait à manger à 
tous les passants généralement sans distinction de religion 
ni de nation. J’ai eu la curiosité d’y voir manger un soir plus 
de soixante passants qui se rencontrèrent chez lui; Pon donnait 
raisonnablement à chacun de quoi rassasier un homme des 
nourritures du pays. II s’y en cst rencontré quelquefois jusquà 
mille personnes au retour d’un pèlerinage qui est proche de 
là et Pon ne refusait jamais personne. Le pandaron ne fut 
pas épargné; on lui retira la meilleure partie de ses revenus. 

Quoique les brahmes fassent la fonction de prêtres et de 
sacrificateurs parmi les gentils et qu’ils doivent être portés 
par là à maintenir la religion, leur intérêt alia si loin qu’ayant 
refusé de faire célébrer une fête que Pon fait chaque. année 
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à une pagode éloignée de deux petites lieues de Pondichéry 
à cause de ce qu’ils voyaient qu’il y fallait faire de la dépense,’ 
íls permirent à des particuliers d’en faire les frais. II y vint 
quantité de gens de divers endroits; chacun y fit son offrande 
siuyant ses moyens ou sa dévotion; la fête passee qui dura 
11 jours, ces mêmes brahmes voulurent savoir à quoi montait 
la dépense de la fête et la recette des offrandes; il se trouva 
qu’on avait reçu quelque chose de plus dont ils s’emparèrent. 
La rehgion des brahmes est Pintérêt seul. 

Chir khan était toujours à Trichinopoly, forte mbarrassé 
de sa personne, Notre envoyé était toujours auprès de lui à 
c presser pour de 1’argent mais sans pouvoir rien avancer; 
ü nous envoya encore une partie d’émeraudes qu’il estimait 
500 ecus mais qui n’en valait pas la moitié. Ce seigneur était 
à plamdre d*aller clierclier du pain chez des gens qu’il méprisait 
avant sa disgrâce. 

M. Maeater qui avait succédé à M. Langhorn dans Ia charge 
da gouvatnem da Madras, y fit da grands cfiangemcnts dana 
les cmploaa que les Anglais oacupaient ainsi que dans les gens 
du pays. 0’étaít un homme letme et qui se soutenait par lui- 

Bans la fête qui fut faite à la pagode dont j’ai parlé dans 
un article précêdent, il y eut encore un différend entre les 
castes ou tnbus. Les orfèvres qui y furent et firent porter de 
leurs ouvrages - car e’est aussi une espèce de foire - ils 
irent élever une tente pour y étaler leurs marchandises et 
s y mettre à couvert. Les calareis, qui sont une des premiéres 
tnbus, s y opposèrent, soutenant que les orfèvres ne pouvaient 
avorr quun couvert de feuillages. On en vint aux contesta- 
wns, le jugement des autres tribus intervim là-dessus, les 
orfevres furent forces de retirer leur tente. 

les pierrerm de Sultan Sujah et le comptoir hollandais d'Aracan. 

Nous reçümes des lettres d’Aracan, oü Pon nous donna avis 
<juil y avait été quatre navires hollandais chargés de riz; 
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il n’y a point d’autres marchandises à tirer de là que ce grain 
et des éléphants. Cette Gompagnie y a eu autrefois un établisse- 
ment sous prétexte den tirer du riz, mais il avait été ménagé 
par des particuliers pour une fin plus considérable. Lors de 
la grande révolution arrivée dans les états du Mogol sous le 
règne du sultan Chah Jehan ou ses quatre fils se disputèrent 
la couronne pendant son vivant, Sultan Sujah, le second de 
ces princes, après avoir perdu le royaume de Bengale oú il 
s était cantonné, fut forcé de se retirer au royaume d’Áracan 
avec sa suite ; il y fut bien reçu du roi. On dit qu’il y prit des 
mesures ensuite pour s’en rendre maítre; les deux partis en 
vinrent aux inains. Sultan Sujah battu fut forcé de se retirer 5 
on n’a jamais pu apprendre ce qu’il est devenu depuis. Comme 
il fut contraint de se jeter dans les bois dont ce royaume est 
rempli, on croit, et il y a bien de 1’apparence, qu’il y est mort 
de faim avec les gens qui le suivirent ou quils y furent dévorés 
par les bêtes sauvages dont ces déserts sont pleins. 

Sultan Sujah avait toute sa famille avec lui et quantité 
de picrreries que sa retraitc forcée ne lui permit pas d’emporter 
et qui restèrent à Aracan. Les peuples du pays n’en connais- 
saient pas bien la valeur pour lors; les Hollandais en eurent 
avis, ce qui les porta à y établir un comptoir sous prétexte 
d’en tirer du riz, mais dans le fond pour traiter de ces pierreries, 
II y a eu plusieurs personnes de cette nation qui s’y sont enri- 
chies par là, car leur compagnie n’en a point profité, Lorsqu’on 
s’est aperçu qu ! il n’y avait plus rien à faire, on a retiré le 
comptoir sous un autre prétexte, qu’on trouverait à acheter 
ce grain ailleurs à meilleur marché. II y a des personnes qui 
croient pourtant qu’il est encore resté de ces pierreries à Aracan. 

Chir khan quitte Trichinopoly et se retire dans les his d’Àrieloür, 

Nous eümes avis que Chir khan après avoir attendu le naique 
de Maduré à Trichinopoly, ce prince y étant arrivé et resté 
trois jours sans avoir parlé de lui donner audíence, ce seigneur 
se dépita et retourna dans les bois d’Arielour. Le naique 
envoya des gens après lui lorsqu’il était en chemin pour 1’obli- 
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ger à retourner sur ses pas; il n’y voulut point entendre et 
poursuivit sa route. Le seigneur d’Árielour le reçut à 1’ordi- 
naire fort bien. Ecugy et d’autres princes gentils lui firent 
offrir de 1’emploi qu’il refusa; il y a apparence qu’il ne s’y 
íiait pas. Cetait le seul homme qui pouvait soutenir le parti 
des Mores de Visiapour en ces quartiers, il avait du crédit 
parmi les peuples et, s’il avait eu des forces, il aurait pü se 
reraettre et en état de tirer raison de toute cette gentilité et 
peut-être que ces princes clierchaient à 1’engager parmi eux 
pour 1’arrèter. Les oííiciers de Sivagy, apprenant qu’il était 
retourné dans les bois, envoyèrent menacer le naique d’Arielour 
que s’il ne 1’obligeait pas à sortir, ils lui déclareraient la guerre. 
Ce pauvre seigneur était dans un état pitoyable, n’ayant aucun 
lieu de retraite assuré. Notre envoyé était toujours auprès 
de lui pour tâcher den tirer de 1’argent mais avec peu d’appa- 
rencc d’y réussir. 

II eourait toujours des bruits qu’il venait des troupes de 
Visiapour; on n’y donnait pourtantpas de créance, ce royaume 
n’étant pas en état d’envoyer des forces de ces côtés. 

Les Aiiglais firent partir un navire pour les Manilles sous 
le nem de leur marcliand Virena. 


CHAPITRE XVI 

LA MENACE HOLLANDAISE CONTRE PONDICHERY 

(juillet 1678-juin 1679) 

Affaires hollandaises. — Uamiral Reyelof goumneur général des 

Indes Néerlandaises. — Le comptoir de Bantam. — De Jager 

àPondichéry , 

Nous reçümes au commencement de juillet des lettres de 
Surate avec des copies de quelqueslettres quon y avait reçues 
de la Gompagnie. On devait faire remettre le navire VOrient 
à la voile. Notre grand monarque continuait ses progrès sur 
nos ennemis, qui, selon les apparences, devaient produire 
bientôt une paix générale. Les directeurs avaient fort approuvé 
1’action que nous avions faite pour le Service de Chirkhan dans 
la príse de Valdaour et le reste. 

Nous reçúmes aussi des lettres du fils aíné du feu nabab 
Baloul khan à qui on avait accordé la charge de son pòre. 
Ce seigneur nous en envoya aussi pour Ghir khan, il nous 
recommandait de continuer 1’amitié qu’il y avait entre nous 
et qu’on verrait bientôt des troupes de Visiapour en ces quar¬ 
tiers. 

Trois navires de la Gompagnie d’Anglcterre arrivèrent dans 
ce mois à Madras; ils avaient mis à la voile des Dunes au mois 
de fcvrier. On n’apprit point de nouvelles particulières par là, 
sinon que les peuples d’Angleterre poussés par cette haine 
qu’ils ont toujours conservée de père en fils contre la France, 
pressaient fort leur roi de se déclarer contre nous. 
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Nous reçümes aussi dans ce mois des lettres de Bantam qui 
nous informèrent du décès de M. Matsugeher, général pour 
la Compagnie de la Hollande dans les Indes; c’était un homme 
d’un mérite singulier, estimé non seulement de sa natíon 
mais encore de toutes les nations d’Europe et des Indes, son 
gouvernement fut populaire mais néanmoins sévère contre 
ceux qui manquaient, il se íaisait aimer et craindre. Quel- 
ques-uns ont dit qu’il avait été jésuite, on le soupçonnait 
même d’être catholique caché et qu’il y avait un prêtre parmi 
ses domestiques. La Gompagnie de Hollande, connaissant ses 
bonnes intentions pour son Service, s’en remettait entièrement 
à lui pour le gouvernement; on a cru qu’elle avait beaucoup 
perdu en la mort de ce général. 

M. Reylof Van Goens, qui était directeur général, succéda 
au défunt en suivant les ordres du directeur d’Amsterdam 
et M. Spielman prit la place de M. Van Goens. Les Hollandais 
avaient pour lors des troupes considérables au nord de la 
cote de Java, afin de profiter des différends qui s’étaient élevés 
entre les princes de la famille du Mataran qui porte le titre 
(Tempereur de cette lie, et oü ils y avaient bonne part. M. Spiel- 
man y commandait en chef, sous lui M. de S^Martin, gentil- 
homme français de Béarn; ils étaient déjà maítres de Yapara, 
une place considérable sur cette cote, et de beaucoup d’autres. 
Lorsqu on y eut appris la mort du général, M. Spielman passa 
à Batavia et laissa le commandement des troupes au sieur 
de S^Martin. 

Le commerce de Batavia à Bantam avait été défendu par 
les ordres du nouveau général, ce qui íaisait murmurer les 
habitants de cette première place ; e’était presque toute la 
ressource des particuliers qui Aétaient pas engagés à la Compa- 
gnic et même des principaux officiers de Batavia, ils avaient 
leurs correspondants à Bantam oú ils faisaient venir leurs 
marchandises de dehors pour leur commerce particulier que 
ces entrepôts leur facilitaient. Bantam à la vérité était un 
dangereux voisin pour cette capitale; la Compagnie de Hol¬ 
lande le connaissait bien, elle difíérait apparemment de tenter 
le coup de s en rendre maítre, par des raisons qui ne me sont 
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pas bien connues ; peut-être aussi que lés principaux officiers 
de Batavia, même du conseil, trouvant leur intérêt à laisser 
la place en 1’état qu’elle était, ils formaient des obstacles 
à Texécution de 1’entreprise, ce qui retenait la Gompagnie. 

Le sieur de Jager, marchand de la Compagnie de Hollande, 
arriva à Pondichéry le 25 sur les 9 heures du soir, il fut se 
camper dans une mosquée qui est au sud oú il passa la nuit. 
G’est un homme que favais connu fort particulièrement à 
Masulipatam, savant curieux qui savait plusieurs sortes de 
langues et qui servait aussi dfinterprète et d’ingénieur dans 
leur Gompagnie. J’envoyai le visiter le 26 au matin, je lui 
fis dire que je nfétonnais de ce que passant si proche de nous, 
il ne venait pas nous voír; il me fit dire qu’il sHrabillait et 
qu ! il serait dans un moment à la loge. II y vint, je le reçus 
en ami et nous passâmes toute la journée ensemble, il me 
confirma la mort du général Matsugeher et du changement 
arrivé à Batavia depuis, quatre conseillers ordinaires tirés 
de leur emploi par des ordres de Hollande. Nous nous entre- 
tínmes de diverses choses, ensuite il me demanda la permission 
d’aller visiter les environs de Pondichéry, je lui accordai 
volontiers. Nous passâmes encore le reste de la journée ensem¬ 
ble, il partit dans la nuit et continua son chemin à Tcvenapa- 
tam, il me dit quil allait à Jafíenapatam faire construire 
quelques dehors pour arrêter les courses des gens du pays. 

Après son départ, repassant en moi-même les entretiens 
que nous avions eu ensemble, je me ressouvins qu’il mavait 
demandé si nous resterions longtemps à Pondichéry; j’y fis 
une réponse assez prompte et brusque, que ce serait autant 
de temps que leur Compagnie nous y laisserait. Ce qui est 
arrivé depuis et dont je parlerai dans la suite m’a fait croíre 
que cette demande n’avait pas été faite Sans dessein et il y a 
apparence que le sieur de Jager passa exprès ici pour recon- 
naítre les licux. Je ne 1’aurais pas soupçonné de cette adresse; 
il y avait aussi des raisons entre nous qui 1’en devaient empê- 
cher, j’avais en main de quoi lui faire du mal. 
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Les oíSciers de Sivagy pressaient toujours Chir khan de 
sortir des bois d’Ârielour et menaçaient toujours le naique de 
Iui faire la guerre. II y avait toujours quelque chose à dire 
sur la conduite des brahmes, de leurs maliccs à faire des avanies 
ct enfin sans conscience et se jetant corame à corps perdu dans 
toutes les occasions d’oü il leur peut revenir de Fargent. J’en ai 
déjà assez parlé, il me semble qu’on doit connaítre cette caste 
scélérate. 

Nous reçümes des lettres de Surate au commencement 
d’aoút. M. Baron nous remettait une lettre de 720 pagodes 
à recevoir de Madras. II n’y avait aucunes nouveautés de ces 
côtés-là; c’êtait la saison des pluies. 


Une ambmade du Mogol au roi de Golconde. 


Nous eümes par Ia même voie des lettres de Golconde de 
Farrivée de Fambassadeur du Mogol, qui y avait été reçu 
avec tous les bonneurs que Fon pourrait rendre à un souverain. 
À Faudience qu’il eut du roi de Golconde, il lui demanda trois 
carours [crores] de roupies qui sont trente millions de ces 
espèces de monnaie. Cela serait diíFicile à croire si le sieur 
Destremeau n’assurait le savoir de bonne part. Get ambassa- 
deur demandait encore 12.000 chevaux pour faire la guerre 
à Sivagy. Le roi de Golconde répondit qu’à Fégard de la somme, 
ses finances étaient épuisées et que pour les 12.000 chevaux 
qiFils étaient prêts et qu’il irait même à leur tête. On ajoutait 
que ce prince ne pouvait pourtant éviter de donner une partie 
d’une somme si considérable. Les grands seigneurs de sa Gour, 
voyant la faiblesse du gouvernement de ce prince et quil 
s’en remettait entièrement au ministre Madena, qui leur 
retranchait chaque jour leurs appointeraents, entretenaient 


des intelligenees à la cour du Mogol. On croyait que c’était 
par leurs avis qu’on faisait chaque jour des demandes de sommes 
considérables, afin que, si on les reíusait, d’avoir un prétexte 
d’attaquer ce royaume ou, en les payant ou une partie, c’était 


eurs le miner et Faffaiblir et mettre le roi dans Fimpuis- 
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sanee de faire [lever] des troupes, lorsqu’on donnerait sur lui. 

Ce serait quelque chose de surprenant, connaissant la gran- 
deur du Mogol, les troupes qu’il a sur pied, de navoir pu 
réduire un ennemi comme Sivagy, qui ne pouvait passer que 
pour un petit seigneur particulier révolté et qui désolait 
toutes ses terres, mais on sait que Sivagy, horame d’esprit 
et rusé, agissait plus par finesse que par force ouverte, qu’il 
avait des intelligenees avec les généraux du Mogol à qui il 
faisait part de ses pilleries, ce qui le maintenait. Le Mogol 
néanmoins n’épargnait rien pour s’en défaire. Sivagy découvrit 
une conspiration de son beau-frère contre lui que Fon disait 
avoir sa source de là; ce traitre fut arrêté et eut les yeux 
crevés. 

Chir khan ohligé de se retírer chez le naique des Maravas. 

Les ofíiciers de Sivagy pressèrent tellement le nalque d’Árie- 
lour que Chir khan et son fils ainé furent enfin forcés de quitter 
et se retirer chez le naique des Maravas. 11 nFécrivit à son 
départ et renvoya nos gens qui étaient auprès de lui. II nFassura 
qu’il n’oublierait jamais les obligations qu’il nous avait, que 
la Compagnie ne perdrait rien de ce quil lui devait et qu’il 
nous enverrait le premier argent qui lui viendrait. Lappris 
par le retour de nos gens que la raison pour quoi il n’avait 
pas eu d’emploi à Maduré, c’est que lorsque le naique retourna 
à Trichinopoly oü était Chir khan, ce seigneur ne fut pas 
au devant de lui-même, qu’il ne shnforma pas de ses nouvelles 
et qu’il ne lui fit pas demander audience que deux ou trois 
jours après son arrivée; c’était un peu trop de fierté dans 
Fétat oü il était. 

II y avait des mouvements entre les prínces gentíls qui 
semblaient devoir rallumer la guerre entre eux; ces petits 
souverains ne pouvaient se souffrir les uns les autres. 

Une partie des redis — ce sont les gens qui font valoir 
les terres — se retirèrent dans les bois, sur ce que les ofíiciers 
de Sivagy n’observaient pas avec eux les conditions de leurs 
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traités; c’était un désordre dans la province et toujours les 
brahmes. Ils nous voulurent aussi faire une avanie au commen- 
cement du raois de septembre, prétendant faire toiser un jar- 
din que nous avions hors de la loge, les maisons de nos Français 
mariés qui étaient dans la peuplade, les cases des gens de la 
terre qui étaient au Service de la Gompagnie et d’établir un 
droit dessus; je Fempêcliai hautement. 

Le roi de Golconde coníraint à payer tribut au Mogol. — Prise 

de Vellore par les troupes de Sivagy. 

Nous reçúmes des lettres de Golconde dans le coinmencement 
du même mois. L’ambassadeur du Mogol pressait fort le roi 
de lui fournir la somme qu’il lui avait demandée; ce prince 
reculait cependant, peut-être pour faire connaítre que ses 
finanees étaient épuisées. II donna ordre de fondre toute la 
vaisselle d’or et d’argent des rois précédents pour en faire 
de la monnaie ; il fit même tirer des vieilles médailles du trésor 
pour les faire fondre de même. Cela allait lentement. Delal khan, 
un des généraux du Mogol, qui était avec une armée sur les 
frontières de cet ètat, ayant avis de cette lenteur, fit dire au 
roi de Golconde que, s’il ne se pressait davantage, il irait 
lui-même Tobliger à faire plus de diligence. Cela était rude à 
un souverain; cependant ce pauvre prince qui aurait pu 
répondre vigoureusement, s’il avait eu de la résolution, un 
esprit de gouvernement et employé ses forces, fit vendre encore 
pour une somme considérable des pierreries, afin de contenter 
le Mogol. 

La forteresse de Vélour [Vellore], qui était assiégée dès 
Tarrivée de Sivagy dans la province, après une défense vigou- 
reuse de la part de la garnison, le gouverneur fut enfin forcé 
de céder, par une espèce de maladie contagieuse qui s’était 
jetée dans la place et qui emportait chaque jour huit ou dix 
personnes. La capitulation faite, il en sortit cent fantassins 
et trente cavaliers. Cette forteresse est importante. Les troupes 
de Sivagy avaient poussé leurs conquêtes plus loin dans d’autres 
provinces, en sorte qu’on assurait qu’il n’y avait qu’une dis* 
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tance d environ 30 lieues de chemin entre ses États de la côte 
e Inde et les conquêtes de ces quartiers, 

hqmetudes pmoquées à Pondichéry par 1’arrim âhme flato 
nollandaise à Porto-Novo. 

Il y avait une grande sécheresse dans le pays, n’ayant point 
eu de pluie depuis plnsienrs mois, le ris fort cher, le pauvre 
peuple souílrait. 

II arnva des clioses assez particulières dans le mois de 
septembre pour faire un détail plus étendu de ce qui s’y est 
passe que ce que jai observé dans les mois précédents. 

° us eumes avis le 8 qu’il paraissait six navires au sud 
de Porto Novo, sans pavillon et qu’on était en peine de savoir 
e quelle nation ils étaient. Ces vaisseaux prenaient le large 
et retournaient après à terre. 

On m assura le même jour que les gens de la terre qui étaient 
au service des Hollandais dans leur comptoir de Tevenapatam 
se retiraient ailleurs et de 1’ordre du chef de la loge. Sur les 
sept heures du soir du même jour, notre bralune qui était 
aüe à Porto Novo retourna à Pondichéry; il me dit que les 
navires quon avait vus étaient hollandais, quen passant 
a Tevenapatam, il en avait vu trois qui y étaient mouillés, 
et les trois autres un peu au sud, encore sous voile. Uarrivée 
d un nombre de vaisseaux de même dans cette saison était 
suspect. vPenvoyai des gens à Tevenapatam pour nous infor- 
mer de ce qui s’y passerait. Cependant j’envoyai des corps 
de garde de gens du pays sur le bord de la mer et ce que nous 
etions de Français, nous passâmes la nuit sous les armes et 
des rondes d’heure en heure dehors. 

Un de nos gens qui était à Tevenapatam retourna le 9, 

II nous dit que trois vaisseaux hollandais étaient mouillés 
à la radc de la loge et trois autres plus au sud, que le chef du 
comptoir s etait mis en devoir dc faire embarquer les eftots 
qui y etaient, mais que le gouverneur de la forteresse s’f était 
oppose. Nous ne savions que penser dc ces mouvements; 
nous continuions cependant à être sur nos gardes,'par plusieurs 
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avis que nous reçúmes. Le 10, il n’y avait plus que deux graneis 
navires hollandais devant Tevenapatam; on était en doute 1 

de la route que les quatre autres vaisseaux avaient prise; j 

le bruit courait qu’ils étaient allés au sud se joindre à d’autres. 

Ils eurent la liberte d’enlever leurs marchandises seulement. 

Cependant ils faisaient embarquer hautement et malgré les 
gens du gouverneur leurs coffres et leurs bardes; quoiqu’il 
y eüt des défenses du même officier aux habitants de Tevena¬ 
patam de se retirer, ils ne laissaient pas de sortir et de passer 
ailleurs. 

Goupalpendit, soubedar ou intendant de Tevenapatam et 
de Porto Novo et qui était pour lors dans cette première 
place, m’écrivit et me pria de lui dire ma pensée sur les mouve- 
ments des Hollandais et promesse de nous avertir de ce qu’il 
apprendrait. II nous demandait une correspondance réciproque ; 
fy répondis le 11, je lui donnai la même assurance. Je mar- 
quais que je ne pouvais pas pénétrer dans les sentiments de 
cette nation, mais comme elle ne gardait point de mesures 
pour les choses qui étaient à sa bienséance, qu’il devait être 
sur ses gardes. Je nFoffrais à son Service avec ce que nous 
êtions ici de Français. 

Les Hollandais continuèrent le 12 à faire embarquer leurs 
marchandises, leurs effets particuliers, jusqu’à leurs meubles. 
Goupalpendit me récrivit qu’il avait avis de bon lieu quils 
nous en voulaient et quaprès avoir embarqué tout ce quils 
avaient dans leur comptoir, ils viendraient faire une des- 
cente à Pondichéry pour nous enlever. 

Deux maquois me vinrent informer le 13 au matin que 
pendant une grande pluie qui prit le 12 sur les cinq heures 
du soir et dura toute la nuit, une chelingue entra dans notre 
rivière, dans laquelle il y avait trois Hollandais qui se sai- 
sirent de ces deux hommes quils y trouvèrent pêchant, qu’ils 
sondèrent la rivière et visitèrent les endroits les plus faciles 
à la descente, quils relâehèrent ces deux maquois avec menace, 
sils rapportaient ce quils avaient vu, de les faire enlever 
et leur faire passer le pas, que la chelingue et les gens qui 
étaient dessus s’étaient retirés après. II n’y avait plus à douter 


que les Hollandais n’en voulussent à Pondichéry. Je fis avertir 
Lingaredy, le plus considérable des redys de ces quartiers 
--ce sont des gens qui font valoir les terres et de grande auto- 
rité dans le pays — de venir incessamment me trouver; il était 
à deux lieues de nous, bon ami et qui s’était employé pour 
nous avec succès en plusieurs rencontres. II arriva sur les 
quatre heures du soir. Nous primes résolution avec lui de faire 
porter une partic de nos meilleurs effets à la petite aldée de 
Baronpette, qui était à la Gompagnie, réservant de la faire 
passer plus loin, suívant la nécessitê. Une partie de la nuit 
y fut employée; nous y envoyâmes trois Français et de nos 
lascarins pour y veiller. 

II arriva le 14 à Pondichéry un jeune homme dont la mère 
et le reste de la famille y demeuraient actuellement, il venait 
de Negapatam. II nous rapporta qu’il y arriva le 6 deux grands 
navires qu on disait venir de Batavia, suivis de cinq autres 
moindres et de cinq caches ou doubles chaloupes, qu’après 
y avoir mouillé le S* Yan Rée, second de la place, fut aux 
bords oü il resta, qu’ensuite un capitaine, nommé le sieur 
Plle >. deux lieutenants, quatre sergents et 150 hommes de la 
garnison sWbarquèrent, que Fon fit apprêter ensuite seize 
chelingues et huit grands cattimarons, sur lesquels il y avait 
250 maquois, que cette escadre fit voile ensuite au nord. Ce 
jeune homme était assez spirituel et rusé, parlait juste; il 
avait entrée dans plusieurs maisons des principaux de Negapa¬ 
tam, qui savaient que sa mère était à Pondichéry; il fut chez 
quelques-uns pour tâcher d’apprendre à quoi cette escadre 
était destinée. On lui dit nettement partout qu’elle venait ici 
et quil n’avait qu’à prendre le deuil, puisqinl y avait des 
ordres du nouveau général de Batavia de ne faire quartier 
à personne ; c était le sieur Reyclof Yan Goens, ennemi juré 
de la nation et qui avait dit autrefois qu’il en fallait ôter des 
Indes jusquà la racine. Ge jeune homme apprit ensuite qu ! il 
y avait 6 ou 700 hommes dans Pescadre destines à mettre 
pied à terre, qu’il en était venu de Batavia et qu’on en avait 
tiré des garnisons des places qu’ils ontà Ceylan.II partit ensuite 
de Negapatam et prit son chemin le long de la côte. En passant 
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à Porto Novo, il y trouva six chelinguesr emplies de maquois 
que 1’escadre renvoyait [comme] gens inutiles. II apprit encore 
làquec’étaità nous quonenvoulait. IIvintensuiteàGoudelour 
oü il sut par une voie súre que toute la soldatesque était dans 
les deux na vires mouillés devant le comptoir de Tevenapatam 
avec les sieurs Yan Rée, Pile et de Jager qui s’était embarqué 
à Negapatam. II ne put apprendre la route que les autres 
vaisseaux avaient prise après son arrivée à Pondíchéry. II nous 
fit le récit que j’ai rapporté. 

II passa le même jour à Pondíchéry un exprès des Hollan- 
dais qui portait des lettres de Negapatam à Paliacate. II 
y donna avis à un teinturier de ses amis de se retirer et que 
les Hollandais tomberaient dans peu de jours sur nous. 

Mesures prises à Pondichéry pour la sécurité de la çille et des 

effets de la Compagnie. 

Gomme il n’y avait plus à hésiter et que le dessein des 
Hollandais avait éclaté, je fis assembler cc qu’il y avait de 
gens les plus considérables dans la loge. Je leur fis un récit 
de 1’état des choses et leur demandai leur sentiment, s’ils 
croyaient que nous pouvions rester dans la loge. Cette demande 
était pourtant, ce semble, assez inutile, puisqu’il y aurait 
faliu 500 hommes pour la défendre en 1’état qu’elle était et 
nous n’étions que 33 Français et dans ce nombre deux estro¬ 
pies, Cela fut reconnu aussi des personnes qui étaient assem- 
blées; il fut donc résolu que n’étant pas en état de tenir, qu’il 
fallait continuer d’envoyer le reste des effets de la Oompagnie 
à Baronpette, pour de là les faire passer dans les bois qui en 
sont proehes oü ils seraient plus en süreté, que si les enne- 
mis venaient, nous nous joindrions ce que nous étions de 
Français et de soldats du pays en un corps hors de la loge, 
pour agir aínsi qu’on le jugerait à propos et suivant la dispo- 
sition des choses. Toute la nuit fut employée à envoyer le 
reste des effets à 1’aldée de Baronpette et bonne garde dehors, 
particulièrement le long du bord de la iner. Quatre personnes 
furent nommées pour battre Festrade à la campagne. Toutes 
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les nuits, les sieurs Germain, Louvuin, Baudeau et Mamferme 
deux montaient à chevol sur les onze heures de nuit, I'un battait 
le bord de la mer et Tautre la «ampagne aiusi alternativemeut 
et cela a contmué plusieurs mois. II y eut aussi un cspèce de 
bivouac oü ce qui restait dans la loge se rendait sur les dix 
eures du soir jusqu’au lcndcmain matin. Cela a été tellement 
observe que depuis ce temps-là jus,u'aux fites de Pâques de 
a nee 1679, il uy eut personne qui eit coucllé dans son lit. 
Un de nos gens arriva Ia nuit de Tevenapatam; il nous rap- 

chais* T 7 eS (T MIa " dals fals “ nt embarquer jusqu’à leurs 

m fit d f T ^ a ™ m * 70,11,1 s > mais 

on fit deseendre à terre cent soldats des bords, qui firent faire 
les choses de force. 

Je lis éorire à Gingy au gouverneur 1’état oi nous étions, 
es mouvements des Hollandais, qu’ils pouvaient avoir la vue 
si» la forteresse de Tevenapatam aussi bien qu’ailleurs. II 
m en remema j depuis, la garnison de cette place fut renforcée 
düü fantassms; on y envoya aussi de la cavalerie. - On 
y voyait de temps à autre paraitre des navires au large entre 
Goudelour et Porto Novo. - Deux navires passèrent au large 
is 16 faisant voile ciu nord. 

Je fus voir le paléagar du bois avec Lingaredy; il nous assura 
que nous en étions les maítres. Nous y primes un terrain pour 
y faire des cases et y porter tous nos effets; cependant, comme 

Íe feMs! P ° 4 r °“ f"™ 14 108 mettre 4 co ™'. 

je ta le 18 a Baronpette, oi j'c„ lis porter de là une bonne 
partie; ,e mis trms Français et dix lascarins pour les garder. 

eus a vis le 19 quun des deux vaisseaux qui était devant 
Tevenapatam avart mis à lavoile Ia nuit. Les femmes et les 
n an s du comptom etaient embarqués dessus. les Hollan- 
da.s pubk.ent hautement qu’ils voulaient tous se reítar; 
les officiers de Sivagy s>empressaient de les faire rester. 11, 
pienaient pour pretexte de cette retraite qu’on leur avait 
ait trop d avanies et qu’ils ne pouvaient pas demeurer davan- 
tage. On nous rapporta que dans úne conversation que le chèf 
du comptoir avait.ene avec Favaldar du lieu.Ic premier demanda 
la forteresse de Tevenapatam à acheter, qu’ils fussent seuls 
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de négociants européens à Porto Novo et qu’on leur aban- 
donnât Pondíchéry. Get officier répondit que cela passait 
son pouvoir et qu’il fallait qu’il en écrivit ati gouverneur 
général. Je ne fis pas pourtant beaucoup de fond sur ce rapport. 

II arriva hier à Tevenapatam une barque de Palíacate sur 
laquelle il y avait trente soldats européens, 

Les Hollandais étaient apparemment si prévenus qu’ils ne 
manqueraient pas leur coup sur Pondicbéry, qu’ils en avaient 
donné avis tout le long de Ia côte. On nous croyait déjà dans 
leurs mains à Madras, Je reçus le 20 une léttre de là qu’on 
nTécrivait à tout hasard. 

Un certain Picard, déserteur de profession et qui avait 
déjà tente trois íois, après avoir battu le pays et souffert 
au dela de ce quon peut dire, fut à Palíacate pour prendre 
parti. Le gouverneurluidit quilsne prenaient plus de Français, 
quil n’y en aurait bientôt plus dans les Indes, que ceux 
qui étaient à Pondicbéry étaient embarqués pour Batavia. 
Ce misérable, ne sachant oü donner de la tête, fut à Madras 
supplier les Pères Capucins de nous écrire de le reprendre ; 
on le reçut à cette considération. 

Lingaredy nous envoya 50 lascarins; nous considérâmes 
que ce nombre ne nous servirait pas davantage, qu’il aurait 
faliu une armêe de ces gens-là pour garder la loge contre 
les Européens et que ce serait une dépense inutile. Nous les 
renvoyâmes, nous arrêtant à la résolution que nous avions 
prise. 

Les marchandises et les autres eífets qui étaient dans le 
comptoir de Tevenapatam ayant été chargés, on était après à 
présent à y embarquer des victuailles. 

Une petite barque et un grand cattimaron venant du nord 
et faisant voile au sud, rangèrent la côte de fort près en pas- 
sant devant Pondicbéry le 22 au matin, à la pointe du jour. 
Le sieur Louvain était pour lors à battre Testrade le long du 
bord de la iner; il remarqua dans la barque jusqu’à 30 à 35 euro¬ 
péens et quatro sur le cattimaron. Ils firent des signes avec 
leurs ebapcaux ; le sieur Louvain y répondit de même. 
Les deux petits bâtiments continuèrent leur route ; ils 
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venaient de Palíacate et furent débarquer à Tevenapatam. 

Nous reçümes des lettres du gouverneur général du pays; 
il nous remerciait de Pavis que nous lui avions donné. II remar- 
quait qu’il avait pour lors plus de 500 hommes dans la for- 
teresse de Tevenapatam et en süreté contre les entreprises 
des Hollandais. 

Le navire hollandais qui restait devant Tevenapatam mit 
à la voile la nuit. Avant que de partir, il mit à terre cent coffres 
de cuivre. G’est Tavis qu’on nous donna le 23 et qu’il était 
resté à la loge le cbef, le second et 50 soldats européens, mais 
fort mal meublés. 

Pendant le reste du mois, il y eut toujours trois ou quatre 
caches ou barques hollandaises devant Tevenapatam; il en 
partait, il en venait d’autres; quelques-unes faisaient voile 
au large et retournaient. On assurait qu’il y avait beaucoup 
de Hollandais dans ces bâtiments. Les gens qui étaient dans 
la loge faisaient toujours bonne garde; ils tâchaient à retirer 
sous divers prétextes Targent qu’ils avaient avancé à leurs 
marchands pour travailler, et par politique ils donnaient de 
temps à autre des toiles à teindre en bleu. On nous assura 
qu’au retour de quelques-uns des vaisseaux à Negapatam, 
on y avait débarqué des artífices et des échelles. Je dirai dans 
la suite ce que nous avons appris de tous ces mouvements. 

Je ne rêpète point ici que nous donnâmes avis à Surate 
de létat des afia ires du comptoir. Cela était ordinaire chaque 
mois et quelquefois par extraordinaire, suivant ce qui arrivait, 
comme dans 1’occasion présente, des mouvements des Hollan¬ 
dais. Nous en écrivímes à M. le directeur Baron. 

Les Hollandais retinrent encore dans les premiers jours du 
mois d’octobre les bâtiments qu’ils avaient à la rade de Teve¬ 
napatam et toujours dans quelque mouvement. II y en avait 
souvent quelqu’un qui rangeait la côte de notre côté, ainsi 
que des cattimarons. Nous crümes que c’était pour observer 
si nous faisions nos gardes ordinaires (et que Ton a point cessé). 
On remarqua encore le 5 un cattimaron sur la barre de notre 
rivière qui sondait 1’entrée. Ils reprenaient pourtant leur train 
de vie dans leur comptoir, qu’ils avaient cessé pendant ces 
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mouvements; ils sortaient, allaient à la promenade avec leur 
train accoutumé. Ils publiaient toujours cjuils attendaient 
des navíres et des forces, mais, comme eous entrions dans 
1’liiver oü il arrive souvent des tourmentes et presque toujours 
de grandes pluies, on ne voyait pas d’apparence à ces bruits. 
Les barques qui étaient à la rade de leur comptoir se retirèrent 
au sud ou au nord. Ils reprirent aussi des lascarins qu’íls avaient 
congédiés, et xl semblait qu’ils voulaient se remettre tout de 
bon au commerce. 

On nous confirma que six de leurs vaisseaux étaient retour- 
nés à Negapatam, ou ils avaient débarqué beaucoup de muni- 
tions, des artifices, des échelles ferrées parlehaut avec des crocs 
et qu’on avait publié, à Parrivée de ces bâtiments, qu’on 
n’avait pas à nous enlever pour ce que nous nous étions retires 
dans le bois. 

Préeisions sur les desseins des Hollandais contre Pondichéry. 

Nous reçümes des lettres de Madras oü Pon nous informait 
de quelques particularités du dessein des Hollandais que Pon 
nous assurait venir de bon lieu, — que le Conseil de Batavia, 
ayant ressenti le traitement qu’on avait íait 1’année dernière 
à leurs envoyés dans le camp de Sivagy, avait donné des ordres 
au gouverneur général de 1’íle de Geylan d’en tirer raison, 
en disposant les choses nécessaires pour enlever la forteresse 
de Tevenapatam et ensuite Pondichéry, — qu’on avait destiné 
Negapatam pour le rendez-vous des troupes, — qu’on devait 
user d’adresse dans cette action : que le vaisseau qui portait 
le pavillon amiral devait faire voile de là seul, que les autres 
bâtiments devaient prendre le large avec pavillon blanc; 
que venant ensuite regagner la terre, ils devaient attaquer 
cet amiral qu’ils trouveraient procbe de Negapatam ou à 
la rade; que, dans cette espèce de combat feint, ce vaisseau 
donnant les marques de n’en pouvoir plus enverrait úne partie 
de son monde à terre par ses chaloupes, qui seraient suivies 
de celles des autres bâtiments que l’on prendrait pour français 
qui les poursuivraient; qu’étant tous débarqués, Ia garnison 


de la forteresse étant faible et ne se doutant pas du stratagème, 
il leur serait facile de Penlever d’un coup de main et ensuite 
Pondichéry, — que ce qui avait fait manquer le coup c’est 
que les vaisseaux qui devaient porter le pavillon blanc avaient 
trop pris le large et ne purent regagner la cote de trois à quatre 
jours, — que ces mouvements, à voir louvoyer des vaisseaux 
d’un bord à l’autre, avaient donné le soupçon et obligé ceux 
qui s’en défiaient à se tenir sur leurs gardes, — eependant 
que le commandant de Pescadre avait été fort blâmê de n’avoir 
pas tentê le coup après son arrivêe devant Tevenapatam, 
qu ! on parlait de Penvoyer à Batavia pour répondre de la con- 
duite qu’il avait tenue. 

Nous ne crümes pas qu ! il y eüt beaucoup d’apparence 
à cette nouvelle. Les Hollandais avaient d’autres voies à 
prendre pour une entreprise pareille et qui n’auraient pas 
manqué. Voici ce que nous avons appris, après que nous eümes 
reçu des nouvelles de la paix, de quelques-uns des principaux 
d’entre eux et qui devaient servir dans Paction, — qu’il y 
avait des ordres de Batavia de nous enlever, — que Pescadre 
qui avait été apprêtée à Negapatam était destinée à cette 
exêcution, qu ayant fait reconnaítre les lieux, ils devaient 
venir mouiller une nuit devant Pondichéry et par le moyen de 
leurs chelingues et leurs cattimarons faire trois différentes 
descentes, Pune par la rivière de 150 hommes, une autre 
devant la loge de pareil nombre, une autre de la même force 
plus au nord pour nous couper le chemin des bois oü ils croyaient 
que nous nous retirerions,—que ce qui avait retardé le coup et 
manqué ensuite, c’est que le chef de leur comptoir de Tevena¬ 
patam qu’on avait informé de ce dessein avait représenté 
qu’il y avait une somme considérable entre les mains de leurs 
marchands et des efíets de même dans la loge, que les officiers 
du pays sTntéresseraient dans Pinsulte qu’on aurait faite à 
une nation établie sur les terres de leurs princes sous la pro- 
tection de ses firmans, que tous ces ellets étaient en risque, 
— on ajouta ensuite qu’on avait voulu prendre Pavis du gou¬ 
verneur de Paliacate pour savoir son sentiment, — que pen- 
dant ces allées et venues nous avions soupçonné quelque chose 
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de leur dessem, ce qui nous avait portés à nous mettre sur 
nos gardes et à envoyer nos effets aux bois. Ils crurent après 
cela qu’il n’y avait rien à faire pour eux et que ieur coup était 
rompu, mais on ne parla point de 1’entreprise sur Tevenapatam; 
peut-êtrc qu’ils en ont voulu faire un secret. Le général Reyclof 
qui s’entretenait toujours dans la liame qu’il avait contre 
notre nation, envoya des ordres au commencement de 1’année 
1679 de ne rien mênager pour tâcher à nous avoir. Ceei est 
sur et nous 1’avons su par des gens qui devaient être 
employés à Texécution. 

Chir hhan chez les Maravas. — Progrès de Sivagy dans le 

royaume de Bijapour. 

Nous reçümes dans ce mois trois lettres de Chir khan; 
nous apprímes par là qu’il était retiré chez le naique des 
Maravas, à qui Ecugy avait déclaré la guerre, en partie à 
cause qu’il donnait asile à ce seigneur; cependant il n’ avait 
point voulu prendre d’emploi ni souífrir que son íils en eüt; 
il le permit seulement à quelques-uns de ses parents. II se 
trouva néanmoins dans quelques rencontres contre les ennemis 
du naique qui lui faisait pension. Chir khan nous dépêcha 
aussi des exprès pour être informé de 1’état oü nous étions, 
le bruit ayant couru de ces côtés-là que les Hollandais avaient 
pris Pondiehéry et que nous étions entre leurs mains. II ajoutait 
pourtant que si nous étions retirés dans les bois et que nous 
neussions point de retraite assurée, quil nous en offrait 
une chez le naique d’Árielour, oü nous serions bienvenus 
et oü il nous viendrait joindre. Je le remerciai de ses offres 
et je Tinformai de 1’état oü nous étions. 

Le gouverneur de Madras améliora beaucoup le revenu de 
leur Compaguie par plusieurs impositions qu’il y établit, 
jusqu’à des taxes sur les maisons suivant. la grandeur de 
chacune, mais aussi cela fit crier beaucoup les habitants. 

• Le soubedar Goupalpcndit faisait travailler aux fortifica' 
tions de Tevenapatam; la garnison était toujours nombreuse. 
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Nous reçümes des lettres de Surate. Sivagy s’agrandissait 
toujours par des places qu’il prenait sur les terres de Yisia- 
pour. II avait tâché de surprendre en une nuit les Mores de 
Chaoul — c’est le nom qu’on donne à une forteresse de 1’autre 
côté de la rivière qui court le long de cette place et qu’ils la 
fortifient extrêmement; les gens de ce seigneur en furent 
repoussés par la garnison portugaise qui y était et qui sont 
maítres de ce fort ainsi que de la ville. 

On prenait des mesures d’avance à Surate pour faire valoir 
le commerce de la Gompagnie, après quon aurait les nouvelles 
de la paix. Le sieur Roques avait été envoyé à Seronge et 
dans d’autres lieux de manufactures. 

II y avait toujours quelque nouveauté dans la conduite 
des Hollandais de Tevenapatam. Nous apprímes dans le com- 
meneement du mois de novembre qu’ils avaient mis hors du 
Service une partie de topas et de lascarins qu’ils avaient pris. 
Nous mimes aussi quelques lascarins dehors, voyant qu’ils 
nous étaient à charge [novembre]. 

Les Français menacés d’être chassés de Pondiehéry, — Déclin 

continu de VEtat de Bijapour, 

II y avait déjà du temps que notre brahme était auprès de 
Ragarnatpendit, gouverneur général de la provmce pour 
observer si 1’on ne remuait rien contre nous. Dans une audience 
qu’il eut, cet officier se plaignit fort de ce que nous ne faisions 
aucun commerce à Pondiehéry, que nous n’apportions aucun 
avantage à 1’État, que nous étions même la cause de ce que 
les Hollandais voulaient quitter Tevenapatam, eux qui y 
faisaient un grand négoce, qu’il ne pouvait pas souffrir que 
nous y restassions davantage de même, mais qu’il attendrait 
pourtant encore une année ou deux, moyennant que nous lui 
portassions 10.000 pagodes dont il avait besoin pour faire 
subsister les troupes, qu 5 il nous donnerait pour le payement 
des reeouvrements à faire sur plusieurs aldées du voisinage 
de Pondiehéry. Notre brahme, après avoir écoutê ses propo* 
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sitions, lui répondit que si Fon voulait nous mettre absolument 
hors de Pondichéry, que nous n’hésiterions pas à nous retirer 
par le premier navire qu’il nous viendrait, mais qu’après cela 
nous serions aussi en état de rendre le change à ceux qui 
nous auraient insultés, que les intentions de Sivagy n’étaient 
pourtant pas qu’on en usât de la sorte avec nous, que nous 
attendions des nouvelles de la paix en Europe et des vaisseaux, 
qu’alors nous ferions un tout autre commerce que les Hol- 
landais et quà Fégard des 10.000 pagodes qu’on nous deman- 
dait à emprunter, que nous n’avions point d’argent. Ragarnat- 
pendit prit un ton plus doux sur la réponse de notre brahme ; 
il le chargea ensuite de nFécrire sur la conversation qu’ils 
avaient eue ensemble. 0’étaient les Hollandais qui poussaient 
ce gouverneur gênéral à en traiter de la sorte avec nous; ils 
menaçaient de quitter, quoique Fon süt bien dans le fond 
qu’ils ne le feraient pas. II est vrai que les finances manquaient 
au gouverneur pour payer les troupes, mais cela provenait de 
deux raisons, la première que les brahmes volaient impunément 
depuis le premier officier jusqu’au dernier, la seconde raison 
que le mauvais traitement qu 5 on faisait au peuple en portait 
beaucoup à quitter et à passer chez les princes voisins, en 
sorte que la province ne rendait pas les deux tiers du revenu 
ordinaire. II faut avouer pourtant que les brahmes étaient plus 
appliqués à faire valoir les terres que ce qui nous en avait 
paru sous le gouvernement des Mabométans. Quantité de 
lieux autour de Pondichéry qui n’étaient couverts que de 
broussailles à quoi Fon ne pensait pas furent défrichés et qui 
ont bien produit depuis, mais la meilleure partie de ces amé- 
liorations retournait au profit des brahmes. 

Le royaume de Yisiapour tirait peu à peu à sa fin. Les 
grands seigneurs étaient brouillés ensemble et se cantonnaient 
chaeun dans son gouvernement. G’était par une politique de 
Sivagy qui favorisait cette division, craignant que s’ils étaient 
unis ensemble, qu’ils ne lui fissent la guerre conjointement. 
Ge sèigneur tirait de grands secours sous main du roi de Gol- 
conde, qui était bien aise que cet état fút brouillé. 
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Bruits de guerre entre la France et 1’Angleterre . 

Nous reçümes dans ce mois deux dêpêches de Surate. Nous 
apprímes par là la continuation des glorieuses conquêtes de 
notre grand monarque par la prise dTpres, de Gand et ensuite 
d’une marche qui avait mis Fétonnement et Fadmiration parmi 
nos ennemis, forcês d’avouer que la conduite de Louis le Grand 
était impénétrable. On nous informait aussi que le Parlement 
de Londres pressait le roi d’Angleterre de se déclarer contre 
la France, qu il y avait même des troupes prêtes pour passer 
en Flandre au secours des Espagnols et des Hollandais, mais 
que Fon croyait que cela avancerait beaucoup la conclusion 
d’une paix générale que Fon traitait à Nimègue. 

Un houcre de la Gompagnie avait mis à la voile à la rade 
de Surate pour France le 10 octobre; il y avait dessus 54 per* 
sonnes qui y étaient inutiles pour lors, on avait chargé 
dessus pour 20.000 roupies de marchandises. Ge petit bâtiment 
arriva heureusement après avoir été battu pendant 23 jours 
d’une tempête à la hauteur du Gap, avant de le pouvoir doubler. 

M. le directeur Baron nous envoya des lettres de Sivagy en 
notre faveur pour le gouverneur général de la province. Nous 
étions bien informés que, Iorsque les Hollandais furent voir 
Sivagy pendant qu’il était dans la province, ce seigneur, après 
les avoir entretenus pendant un long temps dans Fespoir de 
leur faire expédier un firman en quittant Farmée, il leur laissa 
une lettre pour le gouverneur de la province qui leur dit être 
un ordre de Fenvoyer promptement, mais on a su depuis qu’il 
chargeait par là cet ofFicier d’en tirer le plus qu’il pourrait et 
jusque-là de les retenir. La connaissance que nous en avions 
nous porta à ouvrir la lettre qu’on nous envoya, oü il était 
marqué simplement de nous traiter ainsi que nous Favions 
été sous le gouvernement de Ohir lthan. Nous Fenvoyâmes 
ensuite au gouverneur général; elle ne fit pas beaucoup d’effet. 
Ge n’est pas toujours une bonne politique en ces quartiers ou 
Fintérêt gouverne tout de ménager des lettres de recomman* 
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dation du prince à ses officiers; ils croient par là qu’on s’est 
plaint de leur conduite et, comme ils ne manquent point de 
raisons et de pretextes pour la faire approuver, ils en font 
ressentir après ceux qui ont écrit, d’autant plus que les sou- 
verains sont plus éloignés d’eux et quils sont par là comme 
maitres absolus de leurs gouvernements. 

Le bruit s’était aussi répandu à Golconde que les Hollandais 
nous avaient enleves de Pondichéry. Une personne de confiance 
qui était pour lors dans cette capitale m’écrivait avoir appris 
de bonne part qu’il y avait des ordres de Batavia de nous 
forcer de quitter ce poste; c’était une confirmation de ce que 
nous savions aussi de bon lieu. 

Mission secrète auprès de Chir khan. 

Nous eúmes deux ou trois exprès de Chir khan pendant ce 
mois pour shnformer de nos nouvelles. II nous donnait toujours 
espérance de la venue des troupes de Yisiapour, mais à quoi 
il n’y avait guère ffiapparence; cependant, comme il était 
absolument nécessaire de savoir 1’état des affaires de ce sei- 
gneur et encore pour tâcher à en tirer de 1’argent, le Gonseil 
résolut d’y envoyer le sieur Germain qu’on chargerait des 
instructions nécessaires pour sa conduite. 

Le sieur Germain partit le l er décembre avec le brahme 
Anemonté. Ils firent ce voyage de plus de soixante lieues à 
pied et dans la plus rude saison de Fannée. On nosa pas leur 
donner de voitures ni de gens pour leur suite, afin de cacher 
qu’ils allaient auprès de Chir khan, cela aurait été suspect 
non seulement aux officiers de Sivagy mais encore aux petits 
princes gentils sur les États desquels ils devaient passer. Le 
sieur Germain était dans 1’équipage d’un aventurier qui va 
chercher parti, 

Àntoine Cattel mourut le 5 ; c’était un Portugais qui avait 
rendu de grands Services au roi pendant le siège de San Thomé 
et depuis à la Compagnie; il avait la connaissance des langues 
et servait ffiinterprète. J’ai cru devoir ces lignes à un homme 
-qui a bien mérité de la nation. 
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Les gens des bois nétant pas des gens à qui 1’on puisse 
prendre une entière confiance, feus dessein de faire porter 
à Madras ce que nous avions de meilleur. J’en avais écrit au 
gouverneur de cette place qui me fit une réponse fort civile 
avec des assurances que tout ce qu’on enverrait chez eux serait 
en süreté. Lorsque nous [nous] disposions à faire porter ces 
effets, nous eúmes avis qu’il était arrivé à Madras un navire 
anglais qui venait de Bantam, que les officiers avaient donné 
pour nouvelles quun vaisseau de leur Compagnie y avait jeté 
Fancre quelques jours avant, quils avaient mis à la voile de 

là, que ce bâtiment parti des Dunes en.avait apporté des 

lettres qui donnaient avis que tout était disposé en Ángleterre 
pour faire passer des troupes en Flandre et déclarer la guerre 
à la France. M. le gouverneur de Madras, sur cette nouvelle, 
me fit excuse sur ce qu’il ne pouvait pas tenir la parole qu’il 
m 1 avait donnée de recevoir nos effets, quant à lui quily aurait 
toute la súreté, mais qu’il y avait encore un conseil dont il 
n’était pas le maítre absolu. Áinsi il fallut se résoudre à les 
laisser dans les bois. 

Le bruit était grand dans le pays que les troupes de Visia- 
pour approchaient. Les mouvements des brahmes contribuaient 
à le confirmer,; ils envoyaient leurs meilleurs effets dans les 
États voisins. Le gouverneur général de la province fit même 
marcher un grand détachement de cavalerie pour sWparer 
des passages par oú les Mores pouvaient entrer dans le pays. 
Cependant. nous reçümes des lettres de Golconde dans le 
même temps, oü l’on marquait que la division continuait entre 
les grands seigneurs de Yisiapour, et la famine dans le royaume: 
les peuples n’ayant pas la liberté de cultiver les terres à cause 
des partis qui battaient la campagne. 

Fondement des prétentions du Mo gol sur 1’Etat de Golconde. 

Nous apprímes encore par les lettres de Golconde que le roi 
était parti pour Masulipatam. Quelques-uns ont cru qu’il y 
avait du mystère dans ce voyage, que ce prince qui appréhen- 
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dait (Têtre attaqué par le Mogol sous le prétexte de visitar 
ses Êtats, faisait emporter parmi son bagage ordinaire ce qu’il 
avait de meilleur pour le mettre dans la forteresse de Oone- 
pelly, distante de Masulípatam de 15 à 20 lieues. C est une 
place extrêmement forte, de quatre à cinq lieues de circuit, 
fermée par des montagnes et ouverte seulement par quelques 
avenues qui sont bien fortifiées. On dit qu on y recueille dedans 
de quoi nourrir 5 à 6.000 personnes de toutes les denrées néces- 
saires à la vie ; on croyait que si le roi de Golconde se voyait 
pressê, qu’il s’y retirerait. On a connu pourtant par la suite 
que ces pensées n ! étaient pas justes. 

Nous apprímcs une autre nouvelle par les memes lettres, 
que le Mogol avait fait assembler dans ses Ltats les cazis les 
plus habiles; ce sont les gens de lettres parmi les Mahométans, 
à qui il avait demandé leur opinion sur les prétentions qu’il 
avait sur le royaume de Golconde. Voici le fondement. Mir 
Zomla, qui avait été autrefois généralissime des armées de 
Golconde et qui avait conquis la partie du Garnatc qui releve 
de ce royaume, ayant été forcé par les envieux quil avait à 
la Gour de quitter le Service, se jeta dans le parti du Mogol 
sous le règne de Gha-Jehan. Ge seigneur persuada à Áureng 
Zeb, qui, je crois, était pour lors gouverneur du Décan, d’as- 
siéger la forteresse de Golconde dont la prise était facile et 
qui entraínerait la conquête du royaume. Aureng Zeb, qui 
cachait son ambition sous un voile feint de dévotion de faquir, 
accepta le parti, les troupes marchèrent, le siège fut mis devant 
la forteresse et réduite aux abois. On dit que Mir Zomla res- 
sentit après d ! avoir réduit le roi de Golconde à cette extrémité, 
qu’il persuada Aureng Zeb de s’assurer le royaume par une 
autre yoie en s’alliant avec ce prince par le mariage de Sultan 
Mamoud, son fils aíné, avec 1’aínée des filies du roi, qu en 
conséquence de ce mariage le royaume viendrait à Aureng 
Zeb après la mort de ce souverain, La proposition fut faite 
et acceptée, le mariage consommé, Aureng Zeb se retira, mais 
après avoir emporté des richesses de la ville de Bagnagar qui 
fut pillée et qui était extraordinairement riche pour lors, outre 
que la surprise de la marche d’Áureng Zeb ne donna pas le 
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temps de retirer ce quil y avait dans le palais du roi. Cette 
histoire est rapportée avec toutes ses circonstances dans les 
relations des voyageurs de ce siècle. 

II restait encore deux filies au roi de Golconde; la seconde 
fut mariée à un seigneur que l’on appelait le grand Mim et 
la troisième au prince qui a succédê au roi défunt, et qu’on 
assure être descendu de la race des anciens rois. Voilà donc le 
fondement des prétentions d’Aureng Zeb. 

Les cazis jugèrent hautement en sa faveur. On ne croit pas 
pourtant qu’il fut assez scrupuleux de faire assembler les 
casuistes de ses États pour soutenir le droit quil prétendait 
à un royaume qui était à sa bienséance et qui rendait tous les 
ans plus de 40 millions de livres. Je donne pour sur ce que 
j’ai vu et connu par moi-même; au surplus je m’en rapporte 
aux lettres qu’on rnécrit et aux avis quon me donne, mais 
aussi je distingue les gens à qui l*on peut donner créance et 
cette nouvelle venait de bon lieu. 

On me donnait encore avis que Cliasteh khan, gouverneur du 
royaume de Bengale et oncle du Mogol, lui avait fait un pré- 
sent considérable quon faisait monter à 30 millions de roupies. 
Cela ne sera pas difficile à croire aux personnes qui ont con- 
naissanee des richesses de Chasteh khan et depuis le temps quil 
est dans ce gouvernement. Un Badour khan, frère de lait 
du Mogol, pendant 18 mois qu’il a été gouverneur de ce royaume, 
en a retiré 20 millions de roupies. 

Nous rcçumes des lettres de Surate. M. le directeur 
Baron nous donnait ordre de tirer 12.000 roupies sur le chef 
du comptoir de la Oompagnie à Bantam; les nouvelles de la 
disposition à la guerre des Anglais contre la France étaient 
aussi süres. A Surate, le sieur Duchesnay, capitaine d’un navire 
de la Gompagnie, qui y était depuis plus de deux ans et voulait 
se retirer en Europe, ne voulut pas se risquer à s’embarquer 
sur les vaisseaux de la Gompagnie d’Angleterre; il passa à 
Goa pour passer ensuite sur les navires portugais. 

On eut avis qu’il était arrivé quatre ou cinq navires portugais 
à Mozambique, qui y avaient apporté plusieurs familles de 
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Lisbonne, à dessem de íaire une puissante colonie à la rivière 
de Sena. Cette entreprise n’a pourtant pas réussi; presque 
tous ces gens sont rnorts à Mozambique du mauvais air ou 
de méchante nourriture. II y avait aussi des ordres de Portugal 
pour un changement au gouvernement des Indes mais qui n’a 
pas eu de suecès. On attendait des nouvelles de Fexpédition 
du vice-roi dom Pedro d’Almeide, qui était allé à Pata afm de 
s’emparer de cette place oü les Portugais ont des prétentions. 
Elle est située à la cote d’Afrique, presque sous la ligne. 

Nous eümes un peu d’embarras dans ce mois à concilier 
certains esprits des gens du pays qui servaient dans la loge 
dont on ne pouvait pas se passer et qui portaient une envie 
enragée aux chrétiens de la terre, qui étaient aussi au Service. 
II y en eut même de ceux-ci d’arrêtés par les intelligenees que 
les autres entretenaient avec les officiers du prince. Nous 
les firnes relâcher; nous savions bien d’oü le mal procédait, 
mais le temps n’était pas propre à y apporter le remède néces- 
saire. 

II n’y a rien de nouveau dans ce mois des Hollandais; ils 
publiaient toujours quils attendaient des vaisseaux. Ils arbo- 
rèrent leur pavillon le jour de Noél à Negapatam, ce qu’ils 
ffiavaient pas fait depuis ces mouvements. 

II fit un grand coup de vent le l er janvier 1679, qui fit 
donner à la côte, un peu au sud de Porto Novo, un navire du 
roi de Bantam qui avait chargé du riz à la côte de Girgelin 
pour porter à Achem. Les officiers de Sivagy s’emparèrent 
du débris. 

Résultats de la mission envoyée à Chir khan, — Menaces de 

Vintendant mar ate de la région de Pondichéry, 

Je reçus des lettres de 1’arrivée du sieur Germain auprès de 
Chir khan, de qui il avait été très bien reçu. Ce seigneur ainsi 
que son fils avaient bien servi le nalque des Maravas dans une 
rencontrc contre les troupes d’Ecugy. Ce seigneur les pressait 


de faire de la cavalerie afm de pousser les aííaires plus Ioin 
il avait environ 50.000 fantassins sur pied et, parmi ce nombre, 
près de 30.000 mousquetaires, mais toutes ces troupes ne 
valent rien que dans des bois, dans des défilés et dans d’autres 
lieux oü la cavalerie n’a pas la liberte de s’étendre comme en 
pleine campagne, mille chevaux les auraient battus. Les 
Maravas se servent aussi d’une espèce d’armes dont fen ai 
envoyé en France; elle est faite aussi de bois dur un peu 
courbé en forme d’un croissant de deux ou trois pieds de tour, 
d ! environ deux doigts de large par un bout qui vient en dimi- 
nuant jusqu’à Fautre bout oü il y a une forme de bouton de 
même bois; c’est par là oü on le prend et quon le lance contre 
Fennemi; il est aigu des deux côtés. Les Maravas y sont si 
adroits que le s r Germain m’a assuré avoir vu tuer un lièvre 
de cinquante pas en courant. Lorsque cette espèce d’arme 
attrape Ia jambe d’un cheval, elle la casse tout net et, donnant 
sur des gens nus, ainsi que le sont tous ces fantassins, elle ne 
laisse pas que de leur faire du mal. 

Chir khan fondait toujours son espérance sur la venue des 
troupes de Visiapour, mais oü il y avait peu dapparence. 
Cependant il entretenait des intelligenees avec les princes 
voisins dans cette vue. II fit rester le sieur Germain auprès de 
lui en attendant de Fargent. 

Les Hollandais publiaient toujours quhls attendaient des 
vaisseaux, leur commerce se rétablissait à la côte; ils se re- 
muaient d’une autre manière qu’ils nc faisaient les années 
prêcédentes; cependant on nous donnait avis de divers endroits 
de nous tenir sur nos gardes et qu’on ne nous manquerait pas 
cette année. 

Nous eümes avis de Masulipatam que le roi de Golconde y 
avait été et passé de là dans les terres de Girgelin qui sont au 
nord, que pendant son sêjour à Masulipatam il s’était embarqué 
sur un navire hollandais de deux qui y étaient arrivés de 
Batavia, que ce bâtiment avait fait voile à une lieue ou deux 
au large et retourna mouiller ensuite, que ce prince était parti 
de là le 15 janvier pour retourner à Golconde, sur Favis qu’il 
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avait reçu que Delal khan, l’un des genéraux du Mogol, était 
proehe de ses frontières avec un corps de cavalerie. 

Les navires de la Compagnie d’Angleterre retournèrent aussi 
de Bengale à Madras, ou l’on disposait les choses pour les falre 
mettre à la voile pour FEurope. Ils avaient eu des afíaires au 
Bengale pour des droits quon voulait établir sur leur com- 
merce; des présents aux oíFiciers accommodèrent le tout. 

Les mouvements des Hollandais au comptoir dc Tevenapatam 
dans le mois de íévrier tendaient entièrement au retablísse- 
ment de leur commerce. On y déchargea des marchandises; 
les femmes y retournèrent; on y rapporta les xneubles. Ils 
avaient plusieurs vaisseaux le long de la cote, à Paliacate, à 
Masulipatam. Ils semblaient aussi plus gais qu’à 1’ordinaire; 
nous soupçonnâmes qu’ils avaient de bonnes nouvelles de 
1’Europe. Nous nen doutâmes plus par des lettres que nous 
reçúmes de Surate oít l’on avait reçu des lettres de France de 
la conclusion de la paíx avec les États Généraux et qu on y 
attendait les nouvelles de la signature et de la ratification du 
traité. 

II y eut un tremblement de terre presque tout le long de la 
eôte le 7 de ce mois sur les 10 heures du soir; il ne fut pas 
violent et ne fit aucun dommage, il reprit par trois ou quatre 
fois. 

Les oíFiciers de Sivagy eurent avis que son fils aíné Sommagy 
s’était retiré ehez le Mogol pour quelque mécontentement qu’il 
avait de son père. 

Nous reçümes des lettres du s r Germain, il nous envoya 
deux billets de la valeur de 3.000 écus sur des personnes qui 
devaient à Ghir khan mais qui n’étaient pas plus à leur aise 
que lui et dont on n’a pu rien tirer. II y avait encore quelques 
rencontres contre Ecugy mais de peu d’importance, oü les 
Maravas sous la conduite de ce seigneur avaient eu de lavan- 
tage. On parlait toujòurs des troupes de Visiapòur, mais à 
quoi il y avait peu d’apparence. Le s r Germain avait salué le 
naique des Maravas, de qui il fut bien reçu. 
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M. 1 abbé Sevin, 1 un des missionnaires de Siam, avait passé 
de ce royaume à cette cote, afin de continuer son voyage en 
France pour les afíaires de leur mission; il sattendait de 
s’embarquer à Madras sur les vaisseaux de la Compagnie 
d ! Angleterre, le passage lui fut refusé, il prit le parti d’aller 
à Surate chercher des commodités pour la suite de son voyage. 

Les Hollandais eurent plusieurs afíaires pendant le mois de 
mars avec les oíFiciers du pays, ils les accommodaient à 1’ordi* 
naire par des présents à quelques-uns d’entre eux, ils envoyèrent 
aussi à Porto-Novo pour y établir un comptoir et se remettre 
au commerce comme devant. On rapporta dans le village de 
Tevenapatam ce qu’on en avait tiré. 

Nous eümes aussi des afíaires pendant ce mois avec le 
soubedar ou intendant de ces quartiers, qui voulait encore 
établir un droit sur les gens qui étaient au Service dc la Com¬ 
pagnie ; il vmt à Pondichéry oü il resta quatre jours; on lui 
représenta tout ce quon crut pouvoir nous servir, on lui 
montra les firmans de Sivagy qu’il rebuta avec mépris ; à la 
fin on lui dit que, s’il nous poussait à bout, nous nous 
défendrions. II partit en colère en nous menaçant qu’il nous 
ferait abandonner Pondichéry. Nous le fímes suivre par notre 
brahme, mais il n’en put tirer aucune raison; à la Fm on nous 
conseilla de laisser passer sa fougue. Le brahme retourna. 
L avaldar d ici nous fit eonfidence que ce soubedar lui avait 
dit quhls appréhendaient toujours la venue des troupes de 
Visiapòur oú Chir khan se devait rendre et, comme il y avait 
une liaison d amitié entre ce seigneur et nous que nous pour- 
rions lui rendre Service et qu’il était important pour le bien 
des afíaires de Sivagy de nous tirer de Pondichéry. L’avaldar 
hn représenta qu’on ne devait pas appréhendcr cela de nous, 
quil nous connaissait, que notre général qui était à Surate 
entretenait correspondance avec Sivagy et que nous ne pou- 
vions rien entreprendre sans ses ordres. Ce soubedar ne revint 
point que longtemps après. 

Nous reçúmes aussi dans ce mois des lettres du s r Germain; 
le nalque des Maravas avait accordé de grands appointements 
à Chir khan et à son fils, mais Fargent ne venait point. II 

FU. MARTIN. II ... 
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étaient tous deux réduits au petit pied à n’avoir pas de quoi 
subsister. II y avait eu encore quelques rencontres entre les 
troupes de ce naique et celles d’Ecugy; les Maravas avaient 
été repoussés en Fabsence de Ghir khan; depuis son retour 
dans Farmée il avait fait reculer les ennemis, mais tout cela 
ne portait point coup, Farmée du naique était dans une me¬ 
diante place nommée Gouvourcotta qu’elle aurait du enlever 
d’emblée et que pourtant elle n’attaquait que de fort loin. 
Gbir khan fondait toujours ses espérances sur la venue des 
troupes de Visiapour, mais à quoi il n’y avait aucune apparence. 
Le s r Germain donnait encore avis qu’il n’y avait rien à entre- 
prendre de ce seigneur dans Fétat oü Fon etait présentement, 
ce qui me porta à lui écrire de revenir. 

Nous reçümes aussi des lettres de Surate dans ce mois. La 
paix avait été enfin signée avec les Hollandais et ensuite avec 
FEspagne. La postérité aura de la peine è. croire la gloire que 
notre grand roi s’est encore acquise dans cette action d’avoir 
donné la paix au monde chrétien dans un temps oü il était en 
état de tout entreprendre, mais encore d’avoir forcé tant de 
puissants ennemis à recevoir les conditions qu’il leur a imposées 
sans s’être relâchê d’aucune. 

La 'politique des Hollandais à J aça. 

Le s r de Guilhem, chef du comptoir de la Gompagnie à 
Bantam, mniforma des nouvelles de ces côtés-là par un vais- 
seau anglais qui partit de là pour Madras et qui y était arrivé 
depuis quatre jours. II confirmait ce que j’ai déjà rapporté 
en divers endroits que la résolutíon avait été prise au Gonseil 
de Batavia de nous mettre hors de Pondichéry, que ce même 
Gonseil avait envisagê à chercher les moyens d’empêcher le 
commerce de mer aux marchands indiens, mores et gentils, 
que Fon croyait y parvenir en leur refusant des passeports, 
pour ce que ces gens-là perdaient tout le négoce, se contentant 
d’un gain médiocre, mais, suivant ma pensée, ce dessem était 
putôt de spéculation que d’exécution, puisquhl leur aurait 
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faliu rompre avec le Mogol et avec les autres princes des Indes, 
s’ils avaient refusé des passeports à leurs sujets et c’était chez 
ces princes oü ils faisaient le plus de commerce et oü ils avaient 
les principaux comptoirs. Gela n’a pas réussi, aussi le commerce 
de Bantam avait été absolument défendu à Batavia et des 
défenses aux habitants d’y aller. 

Les Hollandais accommodaient toujours leurs aífaires dans 
File de Java et profitaient de la division qu’il y avait dans la 
famille du Mataran ; ils étaient les maítres de la côte du Nord 
Sur Fappréhension qu ! ils avaient que le roi de Bantam ne 
s emparât d 5 une place considérable par sa situation au milieu 
du pays nommé Samadan qui lui aurait ouvert les che min s 
d aller jusqu à la oapitale de Mataran, ils y firent passer un 
de leurs principaux officiers avec un dêtachemcnt considérable 
de troupes pour se saisir de ce passage; il semblait que tout 
se disposait à Ia guerre contre Bantam, le roi levait des troupes, 
de leur côté les Anglais lui fournissaient des armes et autres 
munitions de guerre. 

Paix entre Ecugy et la naique des Maravas. 

Le s r Germain retourna au commeneement cFavril de son 
voyage vers Ghir khan; il nous apporta des lettres de créance 
pour les personnes sur qui Ghir khan nous avait envoyé des 
billets, il apporta encore une lettre pour recevoir 12.000 roupies 
à Bengale d’un homme qui devait à ce seigneur; on n’a pour¬ 
tant rien pu tirer de ces dettes. Ghir khan avait avec lui chez 
les Maravas 425 cavaliers; s’il avait eu de Fargent, il aurait 
pu attirer dans son parti toute la cavalerie d’Ecugy, mais le 
naique ne déboursait pas volontiers. Les troupes étaient tou¬ 
jours devant Gouvourcotta, qui n’était rien et quon devait 
avoir enlevé d’un coup de main. Les envoyês d’Ecugy et du 
naique étaient assemblés pour faire la paix et qui fut conclue 
quelques jours après le départ du s r Germain, à condition que 
la forteresse seraít rasée, moyennant cela les choses resteraient 
comme devant. Nous apprímes cette nouvelle par des lettres 
de Ghir khan; ce seigneur ajoutait que le naique s’était engagé 
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de lui donner des terres qui lui devaient rendre chacune année 
12 ou 15.000 écus de revenu et qualors il nous ferait part de 
Pargent qui lui viendrait. Le s r Germain ne croyait pas le 
iiaique si libéral et la suite a fait voir quil avait raison. 11 y 
a un journal de ce quil a remarque dans son voyage, je mettrai 
peut-être à la fin de cette relation ce quily a de plus curieux. 

Nous apprimes par des lettres de Golconde que les aííaires 
de yisiapour s’accommodaient entre les grands de cet État; 
cela donnait à penser aux officiers de Sivagy qui étaient de ces 
côtés, d’autant plus quon assurait que le íils aíné de Sivagy 
était passé chez le Mogol, était entré à la tête d’une armée 
dans le pays de son père et avait déjà pris quelques places. 

Les Iiollandais sêtablissent à Porto Novo. - La paix en Europe 

(traiié de Nimègue). 

Suivant les ordres de Batavia, on fit de grands retranche- 
ments dans le comptoir des Iiollandais sur la subsistance que 
la Gompagnie leur payait chaque mois, on en fit aussi en quel¬ 
ques lieux, sur la suite [la domesticité] des chefs, mais ces 
gens-là avaient des voies de se rédimer d’ailleurs de ces retran- 
chements. Ils continuaient à s établir a Porto Novo, les mar- 
cbands de là voulurent s’y opposer en remontrant aux officiers 
de Ia province que cette nation ferait dorénavant tout le cdm- 
merce de cette ville, qu’il n’y aurait plus rien à faire pour les 
partieuliers et que les revenus de Sivagy diminueraiont nota- 
blement par là. Les Hollandais ne s’en émurent point; quelque 
présent à ces mêmes officiers leur aífermit cet établissement, 
Le bruit de la paix était répandu pour lors dans toute Plnde ; 
cependant on nous donnait avis de divers endroits que les 
Hollandais étaient dans le dessein encore d’entreprendre quelque 
chose contre Pondichéry avant que de recevoir la nouvelle 
de la ratification du traité. Nous avions de la peine à le croire, 
cependant nous étions toujours sur nos gardes, 

Nous apprímes par le retour de deux vaisseaux anglais des 
Manilles à Madras que le capitaine et 1’équipage du navire 
qui y avait été arrêté avec M. 1’évêque d’ Héliopolis avaient 
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été mis en liberté par des ordres du Conseil de Madrid et qu e 
tous ces gens-là s ! étaient embarquès pour Siam. 

Le soubedar ou intendant Yitulaspendit nous persécuta 
encore pendant tout ce mois; ses vues étaient de nous forcer 
à lui faire présent d’un cbeval d’Àchem qui était dans la loge 
appartenant au s r Deltor. Nous ne voulions pas accoutumer 
ces gens-là à nous engager à leur donner ce qu’il leur plairait; 
cet officier emporté et obstiné par la résistance que nous fai- 
sions, nous menaça de nous faire sortir de Pondichéry, il donna 
même des ordres à des gens des bords dont nous étions proche 
de s’assembler et de nous venir renfermer dans notre loge. 
Le gouverneur général était éloigné de douze ou quinze jour- 
nées de Gingy; nous lui écrivímes sur la conduite du soubedar; 
il nous fit une réponse favorable; il nous envoya même une 
lettre pour cet officier, mais qui n’en fit pas grand compte; 
peut-être qu’il y avait de Pintelligence entre eux. «Penvoyai 
ensuite notre brahme pour voir s’il n’y aurait pas moyen 
d’apaiser cet homme, mais à cette condition qu’il naurait pas 
le cheval. 

On voulut encore nous persuader, au commencement du 
mois de mai, que les Hollandais formaient encore un dessein 
sur Pondichéry, quils avaient trois vaisseaux à Paliacate oú 
Pon chargeait des munitions. Nous ne croyons pas à ces bruits, 
eux de leur côté rétablissaient leur commerce partout; il y 
avait déjà beaucoup de marchandíses envoyées à Porto Novo, 
un chef nommé pour ce comptoir, leurs marchands avaient 
reçu de Pargent pour faire les achats de toile. Enfin nous 
reçümes une lettre du chef de Tevcnapatam le 26 à dix heures 
du soir, oú il nous donnait avis qu’il venait de recevoir des 
nouvelles de Negapatam de la conclusion de la paix et de 
1'échange des ratifications. Les exprès qui nous apportèrent 
ces lettres allaient le long de la côte au nord pour donner les 
mêmes nouvelles. 

L’affaire avec le soubedar fut enfin accommodée moyennant 
huit écus que nous lui payâmes; il y eut bien des contestations 
avant que d’en venir là. 
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Un Arménien, capitaine d’un navire qui venait des Manilles 
et dont le vaisseau était mouillé devant Madras, passa à Pon- 
dichéry, il nous confirma la nouvelle de Pélargissement du 
capitaine et de Féquipage du bâtiment oú avait passé M. 1’évêque 
d’Héliopolis. Cet homme venait de Porto Novo d’y voir s’il 
pourrait faire sa cargaison pour son retour aux Manilles ; il 
[c’]étaxt diíFicile à Madras par ce qu’il fallait passer absolument 
par les mains de la Gompagnie d’Angleterre qui vendaient fort 
chèrement leurs marchandises mais dont ils ne tiraient pour- 
tant pas tout 1’avantage. L’Arménien trouva mieux son compte 
à Porto Novo ; il y fit aussi passer son vaisseau. 

Deux de nos lascarins retournèrent des Maravas; ils nous 
appoxtèrent des lettres de Gbir khan. Ce seigneur témoignait 
de fixer là son êtablissement, il y fit venir sa famille qui était 
à Arielour et que les deux lascarins rencontrèrent en route ; i 
marquait qu’il attendait de 1’argent du naique et qu’il nous 
en ferait part. 

Echange de visites entre les g oumneurs de Paliacate et de Pon - 

dichéry. 

M. Gaulier, gouverneur de Paliacate, nous envoya son fila, 
son gendre et un autre de ses parents pour nous confirmer les 
assurances de la paix et nous en réjouir réciproquement. Ces 
messieurs arrivèrent à Pondichéry le 3 juin sur les six heures 
du soir; ils y restèrent jusqu’au lenderaain onze heures de 
nuit; nous solenuisâmes cette bonne nouvelle par des santês 
et au bruit du canon. M. le gouverneur de Madras avec lequel 
j’entretenais toujours grande correspondance étant averti 
qu’on nous devait rendre cette visite, demanda au s r Germain, 
qui y était pour lors, si nous avions du vin et, sur la réponse 
qu’il lui fit, qu’il était chargé de nous en envoyer, il lui dit 
de n’en rien faire et là-dessus, il fit partir six hommes chargés 
de diverses sortes de vins et liqueurs et qui arrivèrent une 
heure avant la venue des Hollandais. 

Nous ripostâmes à la même visite par les s rs Louvain, 
Germain et Bouteville qui furent à Paliacate voir le gouver¬ 


neur et lui témoigner réciproquement la joie que nous avions 
des nouvelles de la paix. Le s r Deltor était destiné pour 
faire le voyage, mais j’appréhendai quil ne lui arrivât quelque 
chose sur les terres de Golconde, n’y ayant point encore d’ac- 
commodement entre les nations. Ces messieurs furent fort bien 
reçus, les santés bues et grand feu de canon; cependant on 
témoigna à Paliacate qu’on aurait été bien aise que le s r Deltor 
eut été de la partie. Ils partirent le 16 et retournèrent les 29. 

Les Hollandais continuaient toujours à refuser des passe* 
ports aux marchands du pays; ils eurent quelques paroles 
pour cela avec 1’intendant de Porto Novo ; il fallut pourtant 
céder à la fin pour avoir la liberté de continuer leur commerce 
dans la terre. 

Madras s’agrandissait de jour à autre par les soins et appli- 
cations du gouverneur ainsi que par le beau commerce qu’on 
y faisait. II y avait dans ce mois à la rade de cette place douze 
vaisseaux destinés à faire voyage en divers lieux. Le négoce de 
Bantam et des Manilles avait enrichi les habitants de cette ville, 

II y eut des mouvements dans le pays durant ce mois. Les 
olficiers brahmes du gouvernement qui se prenaient à tout ce 
qui pouvait leur faire avoir de 1’argent, voulurent insulter les 
paliagars d’Árielour et d’Oulourpaleom 1 [Orearpaleom], qui 
sont au sud-ouest d’ici. Ces gens-là prirent leur temps et brú* 
lèrent presque tous les cotons sur le point que [au moment 
oü] Pon était après à en faire la recette. 

Nous apprímes par un de nos gens qui retourna de Masuli- 
patam que les marchands et le peuple avaient témoigné beau* 
coup de joie à la nouvelle de la paix de 1’Europe, dans 1’espé- 
rance que notre Gompagnie retournerait s’établir dans cette 
ville; les négociants appréhendaient toujours de risquer leurs 
vaisseaux, crainte de rencontrer quelques-uns des nôtres. 

Nous reçúmes aussi des lettres de Surate de la confirmation 
de la paix et les particularités des réjouissances qu’on avait 
faites en France et en Hollande. 

1. Eorit ailleurs Oulourpatnam. 
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CHÀPITRE XVII 

PROJETS d’eXTENSION DU COTE DE KARIKAL. 

mort de sivàgy et avènement de sommagy-raja 
(juillet 1679-26 mài 1681) 

Le roi de Baniam hostile aux Hollanâais. 

II arriva à Madras au commencement de juillet trois navires 
de la Gompagnie d’Angleterre qui venaient d’Europe. Nous 
Aapprímes rien de particulier par là. Les Anglais ont toujours 
été favorisés sur cet article; ces vaisseaux étaient chargés 
richement. — II arriva aussi à Madras un navire de Bantam; 
nous reçümes par là les 12.000 roupies que le s r de Guilhem, 
chef du comptoir de la Compagnie dans cette ville, avait eu 
ordre de nous envoyer. La guerre continuait dans Tile de Java j 
le roi de Bantam soutenait toujours le parti opposé aux Hol- 
landais; trois de ses officiers avec 300 ou 400 hommes avaient 
pillé le comptoir de la Gompagnie de Hollande à Dondreguery, 
dans File de Sumatra, oü il y avait eu 17 Hollandais de tués, 
Le résident de cette Compagnie à Bantam s’en plaignit au 
roi et demanda satisfaction de cette insulte; ce prince répondit 
que ses officiers avaient agi sans ses ordres et qu’il les avait 
chassés de son Service sur 1’avis qu 5 il avait eu de cette action. 
Ils n’en eurent point d’autres satisfactions; le roi de Bantam 
était toujours prêt à nuire aux Hollandais directement ou 
indirectement. 

Nous reçümes dans ce mois des lettres de Surate; on avait 
íait partir un houcre pour Mascareigne oü l’on avait embarque 


dessus 20 personnes des deux sexes pour y rester et les choses 
dont on croyait que les habitants pouvaient avoir besoin. Nous 
eümes avis par là que M. 1’évêque d’Héliopolis, après avoir 
eu toute la satisfaction à la Gour d’Espagne, avait passé à 
Rome d’oü il se disposait à passer en France pour retourner 
ensuite aux Indes avec un grand secours de missionnaires. 

Enlèvement d'une bar que portugaise par les Árabes. 

Les Árabes avaient fait de grands désordres dans les terres 
des Portugais sur qui ils avaient pris même quelques bâtiments, 
entre les autres une barque partie de Basseln, oü ily avait dessus 
70 gentilsliommes qui s’y étaient embarqués pour aller joindre 
une escadre de leur nation qui était à la cote ; ils furent ren- 
contrés par cinq barques des Malabars. Les Portugais, ainsi 
que les autres nations de 1’Europe, ont de bonnes et de mau- 
vaises qualités, mais celle de mépriser leurs ennemis, particu- 
lièrement les Indiens, passe chez eux en coutume; c’est un 
effet de leur superbe et de la bonne opinion qu’ils ont d’eux- 
mêmes qui leur a déjà coüté mais dont ils ne sont pas revenus. 
Ces gentilsliommes, voyant s’approcher ces barques, s’en 
moquèrent, ils traitèrent les Malabars de misérables, sans se 
précautionner autrement pour sen défendre, quoiqu’un mé- 
decin français qui était dans le même bâtiment les exhortât 
assez de se mettre sur leur garde ; cependant, ils furent abordés 
et enlevés sans tirer un coup, il a faliu racheter depuis une 
partie de ces gentilshommes, quelques-uns moururent dans les 
fers. 

Le s r de la Bretèche, qui était gouverneur de Fort Dauphin 
et celui qui 1’abandonna sans ordres, mourut dans les terres 
des Portugais. G’est quelque chose d’étonnant que d’un bien 
considérable qu’il avait emporté avec lui, l’on n’ait rien trouvé 
du tout après sa mort. 

Les Danois se mirent sur leur garde à Tranquebar par les 
nouvelles quils eurent que la guerre continuait entre eux et 
les Suédois, ceux-ci soutenus de la France; ils savaient qu’il 
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ne fallait pas un grand effort pour leur enlever cette place et 
même quil était facile d’engager le seigneur du pays à se 
déclarer contre eux; ils levèrent des gens du pays et se mirent 
en état de se défendre, s’ils étaient attaqués. 

Visite des Français au chef hollandais de Tevenapatam. — 
Comme quoi hxportation de l'or et de 1'argent nest pas désa- 
vantageuse. 

Les Hollandais ne paraissaient pas satisfaits des personnes 
qui avaient été à Paliacate, ce qui nous fit résoudre que le 
s r Deltor irait à Tevenapatam avec les s rs Louvain et Germain, 
afin de leur faire eonnaítre que nous prenions les voies de réta- 
blir la bonne correspondance qu’il y avait eue autrefois entre 
les nations. Ils firent cette visite au commencement du mois 
d’aoüt; ils y furent bien reçus, le canon ne fut pas épargné. 
La joie ne fut pourtant pas parfaite par la division qui conti- 
nuait depuis quelques années entre le chef et le second de ce 
comptoir. II y a apparence que la Gompagnie dc Hollande 
souffrait cette division afin que ces deux hommes fussent les 
surveillants l’un de Fautre, mais cela alia si avant, même 
jusqu’à en venir aux mains, que Fon fut contraint de retirer 
le chef. G’était un bon homme, mais dont la fernrne, du pays 
des Macassars et plus habile que le mari, dirigeait presque 
toutes les afíaires, oü elle ne s’oubliait pas. 

Nous reçümcs des lettres de Surate et dans le paquet une 
lettre pour moi de Messieurs de la Chambre générale ; ils approu- 
vaient la conduite que nous avions tenue ici, ils nous invitaient 
à continuer et à nous instruire dans le commerce, que nous 
ne manquerions ni de vaisseaux ni d’argent et qu’on était 
après à disposer deux vaisseaux, le Soleil iOrient et un autre, 
afin de les faire mettre à la voile pour les Indes au commence¬ 
ment de cette année. Les Hollandais eurent avis dans ce mois 
que le Soleil iOrient avait passé au Gap de Bonne-Espérance, 
M. le gouverneur de Madras s’embarqua pour Masulipatam 
et ensuite pour Bengale faire la visite des comptoirs qui étaient 
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■ sous sa direction ; il eut la civilité de m’écrire avant son départ 
et de nFoffrir son Service dans les lieux oü il allait. 

J’avais écrit à Madras pour être informé de ce que les navires 
d’Ángleterre y avaient apporté. II y avait les marchandises 
ordinaires qui faisaient une somme considérable, de Fargent 
en barre et en espèces, dont on ne put pas nFécrire au juste 
Ia somme, mais plus de 3 millions de livres en or. 0’est quelque 
chose d’étonnant de la quantité d’or et d’argent que la Gom¬ 
pagnie d ! Angleterre, les marchands particuliers de Londres et 
les Juifs établis dans cette ville ont envoyé dans les Indes 
pendant plusieurs années de suite. Á 1’êgard des particuliers, 
leurs envois à Madras étaient pour acheter des pierreries seu- 
lement; ils étaient convenus avec la Gompagnie de ce qu’ils 
lui devaient payer. Gela fait bien eonnaítre que le transport 
de For et de Fargent hors d’un royaume, lorsquil est employé 
dans le commerce, ne lui est pas désavantageux, que beaucoup 
de personnes le soutiennent, puisque les marchandises qu’on 
y apporte en échange sont comme des sources qui font revenir 
de ces métaux dans le pays des lieux oü Fon transporte 
ces marchandises. On n’a point vu que les richesses soient 
diminuées en Ángleterre par ces grands envois; au contraire 
For et Fargent n’ont jamais été plus communs que pendant 
ce temps de grand commerce. 

Détresse de Chir khan chez les Moravas. — Le naique de Tan- 

jore nous propose Karikal 

Nous reçümes des lettres de Chir khan; ce seigneur était 
dans un pitoyable état. Le naique des Maravas, qui n’avait 
plus besoin de lui, ne lui tint aucune des promesses qu’il lui 
avait faites; il n avait pas même de quoi satisfaire la cavalerie 
qui Favait suivi, ce qui en fit quitter une partie qui passa chez 
les princes voisins. On ne doit pas s’attendre à autre chose 
des promesses des princes gentils, ils ne considèrent; les per¬ 
sonnes que suivant les besoins qu’ils en ont. 

Les paliagars d’Arielour et d’Orearpaleom continuaient à 
désoler le pays. Ces gens-là, après avoir fait leur coup en forme 
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de partisans, se retirent dans lés bois, oú il n’y avait point 
de voie de les attaquer. Le peuple souffrait et cela par 1’avarice 
des officiers brahmes qui avaient irrité ces hommes en leur 
demandant de 1’argent. 

Nous eümes à la fin de ce mois un envoyé d’Ecugy; c’est 
un prince gentil qui a ses terres au sud et au sud-ouest de 
Pondichéry. La raison de cet envoi est que les Hollandais 
êtaient établis sans sa perraission dans deux endroits de la 
côte qui étaient à lui, Triminivas et Caracal [Karikal]. La Gom- 
pagnie de Hollande qui a toujours cru que le droit de bienséance 
était suffisant pour s ! emparer des postes qui convenaient à son 
comraerce, sous prétexte de bâtir des maisons et des magasins 
à Triminivas et à Karikal, élevait des murs assez forts pour 
8’aílermir dans ces lieux, si 1’on avait laissé achever, Ecugy en 
eut avis; il envoya reconnaítre ces bâtiments ; la vérité connue, 
il força les Hollandais qui y étaient à se retirer et fit rogner 
tout ce qu’ils avaient déjà fait élever. Gependant, comme ce 
seigneur appréhendait qu’ils ny retournassent avec des forces, 
il nous fit offrir de nous établir dans les mêmes postes avec 
tous los avantages que nous lui demanderions. Nous n’étions 
pas en êtat d’accepter ce parti, cependant nous dímes à son 
envoyé que si son maítre voulait s’expliquer plus clairement 
sur les conditions de ces établissements, nous verrions ce que 
nous pourrions faire, que nous attendions des vaisseaux et 
qu’alors nous répondrions à ses propositions. Ce que nous en 
faisions était pour gagner du temps afm d’en donner avis à 
M. le directeur Baron. L’envoyé nous dit qu’il en écrirait à 
son rnaitre. On a perdu beaucoup d’occasions de s’établir dans 
les Indes par le peu de moyens qu’on a envoyés de France 
lorsqufil était à propos de le faire. II est vrai qu’on y a fait 
des efforts considérables pour aífermir ce commerce, mais 
soit que les conjonctures ne fussent pas pour lors favorablea 
ou pour d’autrcs raisons, il y a eu beaucoup de dépenses mu¬ 
tiles et qui semblaicnt pourtant qui devaient réussir. 

Le mois de septembre passa assez tranquillement. Le gou- 
verneur de Gingy fit la visite des forteresses de la province,, 


il y donna ses ordres pour y faire les réparations nécessaires, 
il accommoda aussi les démêlés qu’il y avait entre eux et les 
paliagars d’Árielour et d’Ourloupatnam [Orearpaleom]. Yoyant 
bien qu ! il n’y avait rien à gagner avec ces sortes de gens, les 
brahmes continuaient leurs vexations et ruinaient la paix. On 
m écrivait de Masulipatam qu’il en était de même dans les 
terres de Golconde, depuis que cette caste ou tribu s’était 
rendue maítre des principaux gouvernements. Masulipatam 
n’était plus que 1’ombre de ce qu’il avait été. 

Les Hollandais continuaient leurs réjouissances pour la paix 
de 1 Europe; elle fut considérable à Jaffenapatam [Jafna, íle 
de Ceylan], mais ils firent courir un bruit que c’était en consi- 
dération de plusieurs victoires qu’ils avaient remportées sur 
les Français, afin que cette nouvelle passât jusqu’au roi de 
Kandy. 

La mésaventure du s T de Basiliers, 

II y arriva ici un s r Besson, qui avait servi longtemps de 
médecin chez les grands de la Gour de Mogol et ensuite à 
Golconde, oü il avait été au Service du roi. Sa mauvaise con- 
duite 1’avait fait chasser; il m’apportait des lettres d’un 
Gulius des Basiliers qui avait été longtemps engagé aux Hol¬ 
landais. II s’en était retiré et, par le crédit du chef de leur 
comptoir, il avait passé à la charge de médecin du roi à la place 
du s r Besson. G etait encore un de ces gens d’esprit mais de 
peu de jugement d’abord ; dès qu’il fut dans cet emploi, il 
prit le train dun grand seigneur, il insulta les Hollandais, il 
assembla même un jour plusieurs Français pour piller leur 
loge. Le feu s r Raisin dont le nom est assez connu en France, 
qui était pour lors dans cette capitale, empêcha ce coup. Le 
chef qui 1’avait vu entrer en Service avait eu aussi le crédit 
de Ten faire retirer et, par son adresse, de le faire passer à 
Masulipatam ou il fut arrêté et mené de là à Paliacate. La 
lettre qu il m’écrivait était pour procurer sa liberté; il y avait 
certames particularités dans sa conduite qui ne lui faisaient 
pas honneur. Cela m’empècha de m’en mêler, outre que mes 
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lettres ne lui auraient pas beaucoup servi. II fut envoyé ensuite 
à Batavia ; je ne sais ce qui lui est arrivé. Le s r Besson resta 
dans la loge, il ne savait oü donner de la tête, son âge et ses 
moyens ne lui donnant pas les moyens ni la liberté de chercher 
à subsister par lui-même. 

Ecugy nous offre Vile de Caracamchéry , près Karikal, — Chir 

khan passe à Bijapour pour y chercher de 1’emploi. 

II arriva au commencemeht d’octobre un envoyé d’Ecugy 
avec des lettres de créance; ce seigneur continuait à nous 
inviter à noús établir dans ses terres, il nous promettait pour 
cela une íle dont on nous apportait le plan; elle est située 
procbe de Karikal, son nom Oaracanachéry, elle peut avoir 
une lieuc françaisc de long sur demi-lieue de large, elle a la 
mer à 1’est, les bras de la rivière de Cavery la lavent au nord et 
au sud et un canal qui passe de l’un à 1’autre de ces bras la 
íerme à Touest. II y a un village dans cette íle, deux petites 
pagodes et des habitations de pêcheurs. On nous donnait la 
liberté de nous établir dans cette íle, de la manière dont nous 
le trouverions à propos y bâtir forteresse, etc. Le poste était 
assurément avantageux, mais comme nous n’avions point de 
fonds et que nous ne pouvions pas faire des établissements 
de cette nature sans des ordres de Suratc, nous résolümes 
d’envoyer le s r Germain vers Ecugy, afin de couler le temps et 
cependant d’en écrire à M. le directeur Baron. Germain partit 
avec un brahme et nous fímes partir des exprès pour Surate. 

Sur 1’avis qu’on avait donné au gouverneur général de la 
province qu’il y avait plusieurs trésors enterrés en divers 
lieux, il y avait des brahmes partout qui faisaient creuser. 
Leur recherche n’a pas eu pourtant de succès; ce n’est pas 
qu’ilny aitbeaucoup d’argent caché en terre, étant la coutume 
des gentils d’cn user demême par la croyanee que quelques-uns 
ont que, suivant leur métempsychose, ils retourneront au 
monde et qu’ils auront la connaissance du lieu oü ils auront 
mis leurs biens afm de s’en servir pour lors, mais ils prennent 
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aussi tant de précautions à 1’enterrer qu’il est difficile de le 
découvrir. 

Gingy était alors dans sa perfection, bien fortifié et une 
des bonnes places des Indes. 

Nous eümes avis quon avait vu Chir khan à San Thomé. 
Nous apprímes depuis que ce seigneur, ne pouvant tirer des 
secours des Maravas ni même de quoi subsister, s’était rêsolu 
de passer à Visiapour pour y chercher de bemploi, II s’embarqua 
sur une chelingue à la côte des Maravas et passa dessus à 
Sant Thomé, d’oü il prit sa route pour Golconde avec un palan- 
quin, deux bidets et une suite de cinq ou six serviteurs. Deux 
de nos exprès qui retournaient de là rencontrèrent ce seigneur 
en cet équipage. Sa famille fut forcée de retourner à Arielour 
et de subsister de 1 assistance que le paliagar lui donnait. 

Nouvelles de Surate et de la côte Malahar: le vice-roi de Goa 
hattu par les Árabes. 

Nous reçúmes des nouvelles de Surate de 1’arrivée du navire 
le President j on y attendait le Soleil d’Orient. — Je reçus 
plusieurs lettres de France par là; il ny avait plus que le roi 
de Danemark et 1 electeur de Brandebourg à faire leur paix ; 
ils résistaient, ayant de la peine à rendre ce qu’ils avaient pris 
1 un et 1 autre sur le roi de Suède, mais à quoi ils furent pour¬ 
tant forcés par les armées de notre invincible monarque. 

Les courtiers etaient toujours sur le tapis j les sieurs Boureau 
et Pilavoine soutenaient qu’ils continuaient toujours dans leurs 
malversations. M. le directeur Baron les soutenait sur ce qu’il 
s’était persuadé qu’il y avait de la passion dans la manière 
d’agír de ces deux conseillers; cependant cela n’accommodait 
pas les afíaires. On trouvait à redire de ce que M. Baron ne 
se mettait pas en peine de s ! éclaircir de ce qu’on lui rapportait 
de la conduite des courtiers; c’était pourtant 1’unique voie de 
concilier les esprits et en vue aussi des intérêts de la Gompa* 
gnie. 

Les Portugais avaient reçu à Goa de méchantes nouvelles, 
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Leur vice-roi dom Pedro d’Almeide avait été à Pata, dont il 
s’était emparé. Quelques jours après la prise de cette place, 
il parut une escadre de vaisseaux arabes qui venait Pattaquer. 
On donna avis au vice-roi de retirer ses troupes de la ville, 
de les faire embarquer sur ses navires et d’aller au devant de 
cette escadre. II le méprisa et crut peut-être que les Arabes 
n’étaient pas assez braves pour Pattaquer; cependant ils 
approcbèrent, mirent des gens à terre. Ge ne fut plus quune 
confusion entre les Portugais pour se mettre en ordre de 
combat; pour ce qu’on y avait pas pensé assez tôt, ils furent 
battus, forcés de quitter leur conquête et à s’embarquer à la 
hâte. Leurs vaisseaux furent assez maltraités; le vice-roi mit 
à la voile et se retira à Mozambique oü il est mort de chagrin. 
G’est un grand défaut parmi les Portugais, ainsi que je Pai 
déjà remarque, de mépriser par trop leurs ennemis et de négliger 
par là de prendre toutes les précautions pour leur résister; il 
leur en a coüté aussi en diverses rencontres. 

Nous reçümes diverses lettres de Golconde pendant le mois 
de novembre, oü Pon nous donnait avis que le roi ofírait un 
firman pour le rétablissement de la Compagnie à Masulipatam. 
J’en écrivís à M. le directeur Baron èt je priai le s r Destremeau 
qui nous donnait cet avis d’en vouloir écrire aussi. L’on avait 
des prétentions contre cette cour sur Passassinat du chef et 
du piflage de la loge, cependant on n’a pas poussé cette affaire 
ainsi qu on le croyait qu’on le devait faire pendant que les 
conjonctures étaient favorables. 

Un oataclysme à Masulipatam. 

II fit des pluies et des vents extraordinaires pendant tout 
ce mois. II vint donner à notre cote des débris de quelques 
bâtiments qui avaient péri en mer. La force de la tempête fut 
au nord, particulièrement à Masulipatam. Cette ville est située 
dans un terrain fort bas au milieu d’un marais; la mer ouvrit 
les dunes qui lui serva ient comme de barrières de ces côtés-là, 
elle s’étendit dans toute la plaine oü il y avait plusieurs villages 
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et hameaux qui furent tous emportés et plus de 20.000 per- 
sonnes noyées. La mer entraína deux ponts, dont un particu¬ 
lièrement de grosses pièces de bois de plus d’un quart de lieue 
de long, qui servait de passage sur le marais et qui avait coüté 
200.000 pagodes à bâtir. II y eut des choses surprenantes de la 
violence de la mer; elle porta une barque à plus d’une lieue 
dans la terre au milieu d’une touffe d’arbres de palmistes; 
on ne pouvait comprendre, après que les eaux furent retirées, 
comment cette barque avait pu être portée dans ce lieu-là. 
La mer monta jusquau premier étage de la loge des Hollandais, 
plusieurs marchandises perdues et d’autres gâtées. Le comptoir 
des Anglais est sur un terrain plus élevé, ils furent garantis 
par là. Toutes les maisons de Masulipatam furent découvertes, 
beaucoup d’entraínées. On sentait une odeur de soufíre pen¬ 
dant le fort de la tempête qui empêchait presque de respirer. 
On m’envoya un récit de cette inondation oü il paraít bien 
que quelque chose de surnaturel s’est mêlé dans cette tour- 
mente. On peut dire aussi qu’il n’y avait pas pour lors dans les 
Indes de ville plus débordée que Masulipatam. 

Le s r Gaulier, gouverneur de Paliacate, mourut dans ce 
mois; le s r Hartingh, son second, fut nommé président du 
Conseil de cette place pour commander par provision en attem 
dant les ordres de Batavia. 

Conditions de la cession de Caracanachéry : Vaffaire reste en 
: suspens. 

Le s r Germain retourna d’auprès d’Ecugy de qui il avait été 
fort bien reçu ; il apporta avec lui un firman pour la donation 
de Tile qu ! on nous accordait, mais avec des conditions que 
nous ne pouvions pas recevoir ; on accordait 1’íle à la vérité 
moyennant que la Compagnie payât les droits dientréc et de 
sortie des marchandises suivant 1’accord que nous avions fait 
avec Chir lcban pour Pondichéry, que les débris et les marchan¬ 
dises des navires ou autres bâtiments qui donneraient à la 
côte dans les mauvais temps lui appartiendraient, quon ne 
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pourrait pas recevoir dans 1’íle les tisserands et les peintres 
de deux aldées considérables qui étaient proche de là, par le 
nombre de ces ouvriers qui y sont habitués. Yoilà ce que le 
íirman contenait. Oes conditions ne nous auraient pourtant 
pas empêchés de nous y établir si nous avions été en état d’y 
aller; on aurait pu les faire modifier et encore le temps aurait 
donné assez d’ouvertures pour rompre le traité, mais il nous 
fallait des ordres et des moyens pour ache ver cette affaire. Je 
dis à 1’envoyé d ! Ecugy que ces conditions étaient onéreuses 
pour notre Oompagnie, que je ne pouvais pas les aocepter, 
cependant, eomme nous dépendions de notre général qui était 
à Surate, que je lui en écrirais. L’envoyé répondit qu’à 1’égard 
des conditions, si j’envoyais une personne à Tanjore, — c’est 
la résidence du prince — avec plein pouvoir de traiter, il se 
faisait fort de nous faire donner satisfaction, que sur 1’autre 
point d’en écrire à notre général que cela était dans Pordrei 
quil endonnerait avis à sonmaítre et cependant qu’ilresterait 
à Pondichéry en attendant les réponses de Surate. Le sieur Ger- 
main nous dit que tous les peuples des lieux oü il avait passé 
témoignaient une joie extrême de 1’espérance qu’ils avaient 
que les Français viendraient s’établir de ces côtés-là. Les Hol- 
landais faisaient tout ce qffiils pouvaient pour rompre ce coup 
on nous assura qu’ils avaient offert autrefois une somme consi- 
dérable de cette ile. Ils menacèrent Ecugy et, pour joindre 
1’action à la menace, ils firent une descente de quelques gens 
à Karikal pour brüler la peuplade ; ils en furent pourtant 
repoussés; ils y perdirent quelques-uns des leurs. 

II n’y a rien de particulier dans le mois de décembre que 
quelques circonstances que l’on nous écrivit de Masulipatam de 
1’inondation qui y était arrivée. On assurait que la Oompagnie 
de Hollande y avait perdu plus de 100.000 êcus; plusieurs de 
ses engagés qui étaient dans les appartements d’en bas ruinés 
entièrement, ayant tout perdu ce qu’ils avaient. On parlait de 
faire une autre ville au delà du marais sur la terre ferme et de 
ne laisser que des magasins à Masulipatam. Ge fut de ces pro- 
positions qui n’ont point de suite. 
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Ecugy me faisait presser par 1’envoyé qu’il avait à Pondi¬ 
chéry de 1’aller trouver. II était persuadé, s’il avait des Fran¬ 
çais auprès de lui, qu’il en serait plus en crédit chez ses voisins. 
Je remettais toujours après le retour des exprès de Surate. 

On fit courir divers bruits pendant ce mois que Yisiapour 
était assiégé de Sivagy, il n’y avait point d’apparence. La pro- 
vince s’entretenait à 1’ordinaire avec toutes les apparences 
d’une récolte abondante pour 1’année prochaine par les grandes 
pluies qu’il avait fait. 

Le voyage moimmenté du Soleil d’Orient de France à Surate. 

Nous reçümes des Iettres de Surate dans le commencement 
de janvier 1680, oü l’on nous donnait avis que le navire le 
Soleil d’Orient devait y être arrivé le 15 octobre. Ce vaisseau 
faisant beaucoup d’eau, le capitaine fut forcé de relâcher au 
cap de Bonne-Espérance oü l’on y fit les réparations que Ton 
crut nécessaires, mais soit que l’on n’eüt pas bien reconnu les 
voies d’eau ou qu’on ne les eút pas bien bouchées, ce vaisseau, 
quelques jours après avoir mis à la voile de la rade de la baie 
de la Tablc, en faisait encore plus que devant. Le capitaine, 
nommé le s r Husson, crut néanmoins quil pourrait gagner 
Surate ; il voulut continuei' le voyage. II y eut des officiers qui 
connaissaient peut-être mieux 1’état du bâtiment que lui qui 
n’avait jamais été en mer, qui lui représentèrent que c’était 
s’exposer à se perdre de se risquer de même. Le capitaine tínt 
bon, néanmoins ces officiers attirèrent à leur parti la meilleure 
partie de réquipage; on se souleva hautement dans le navire, 
on refusa de passer outre et enfm il fallut retourner sur ses 
pas et relâcher une seconde fois au Gap oü, ayant mieux pris 
ses mesures que la première fois, on assura par là le voyage. 
Cependant le capitaine avait verbalisé contre les personnes 
qui s’étaient opposées à ses volontés; il en demanda justice 
après son arrivée à Surate; on fit les informations; le procèg 
mis en état, le Gonseil s’assembla. II y eut quelques-uns de 
principaux de ces officiers cassés, leurs gages eonfisquós et 
qui devaient être remerciés en France. II est certain que ces 
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gens-là fírent très mal de se soulever contre leur capitaine, 
mais il est súr aussi que, si Pon n’avait point relâché une seconde 
fois au Gap, le navire n’aurait jamais fait le voyage. II y eut 
des personnes qui par politique portèrent Pintérêt du capitaine, 
peut-être parce qu’ils crurent que Paffaire n’irait pas si loin, 
mais qui en ont eu du cliagrin depuis. 

On avait pris de grandes résolutions à Surate pour étendre 
le commerce de la Gompagnie; on devait renvoyer le navire 
le Présidmt en France chargé d’une bonne cargaison; le vais- 
seau YOrient devait charger des marchandises à fret pour 
Perse; pendant son voyage, on devait faire une cargaison des 
marchandises pour Bantam oú ce bâtiment était destine d’aller 
après son retour et le s r Boureau dessus, pour examiner la 
conduite que l’on avait tenue dans ce comptoir. On devait 
tenir une cargaison prête à Surate oü le vaisseau YOrient 
devait revenir pour la charger dessus et le renvoyer en France. 

Le navire le Vautour était destiné pour aller à la côte de 
Malabar charger du poivre, retourner à Surate et partir de là 
dans le mois d’avril de cette année pour venir à cette côte et 
de là passer à Tenasserim. Ge vaisseau devait être accompagné 
d’un autre bâtiment avec des fonds pour nous donner les moyens 
de nous employer au commerce. 

Perspective d’une amhassade siamoise en France. 

Depuis que messieurs les missionnaires français étaient à 
Siam, ils y avaient si bien ménagé 1’esprit du roi que ee prince 
avait pris la résolution d’envoyer des ambassadeurs en France 
offrir son amitié au roi et toute liberté dans ses États pour le 
commerce de ses sujets. Ce prince continuait toujours dans la 
même résolution. Le voyage que Pon prétendait faire du navire 
le Vautour à Tenasserim était pour y prendre ces ambassa¬ 
deurs. M. le directeur Baron me chargeait d’en écrire à messieurs 
les évêques qui étaient à Siam, de les informer d’avance de 
l’expédition de ce bâtiment, afin d’en donner avis au roi et 
que les ambassadeurs passassent à Tenasserim pour s’embar- 
quer dessus. ^ 
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La fin du chevalier de Maisonneuve. 

Le chevalier de Maisonneuve, dont la réputation était assez 
bien établie dans les Indes par les actions qu’il avait faites 
durant le siège de San Thomê et lorsquil commandait le 
navire le Breton , étant retourné en France, fut continué capi¬ 
taine dans la marine de la première classe. II eut le malheur 
d’être aecusé d’avoir détourné à son profit quelque chose des 
prises que fit une escadre dont il commandait une frégate 
sous le commandement de M. de Ghâteau-Renaut, dans une 
rencontre, pendant la guerre, d’une escadre de vaisseaux hol- 
landais qui venait du Levant. L’accusation prouvée, le che¬ 
valier de Maisonneuve n’ayant point d’autre appui que son 
mérite qui ne fut pas considéré dans cette occasion oü le 
Service du roi était intéressé et que Pon était peut-être bien 
aise aussi de faire un exemple sur une personne qui n’avait 
pas de suite [soutien], il fut cassé honteusement du Service 
et déclaré incapable d’y pouvoir avoir jamais de Pemploi. 

Se voyant perdu par là, il associa avec lui le s r de Villeneuve, 
Pun des trois officiers qui étaient dans le navire le Breion et 
qui quittèrent le Service ainsi que je Pai remarqué dans la 
relation du siège de San Thomó. Un troisième aventurier se 
joignit à eux. Ils achetèrent un bâtiment en Provence, prirent 
une commission de Malthe [Malte] ou du Grand Duc; ils 
armèrent ce bâtiment, qui était, je crois, une tartane de 35 ou 
40 bons hommes. Leur dessein était de venir croiser à la mer 
Rouge ou à Pentrée du sein Persique sur les vaisseaux maho- 
métans. 

Les s rs de Maisonneuve et de Villeneuve étaient instruits 
des moussons et des coups que Pon pouvait faire dans une 
entreprise de même. L’équipage ne croyait pourtant pas faire 
un si Iong voyage ; ils eurent Padresse néanmoins, après avoir 
mis à la voile et, passé le détroit [de Gibraltar], dengager les 
matelots à persévérer, sous Pespérance des grands avantages 
qu’ils leur promettaient, Ils arrivèrent à la baie de Saint- 
Augustin, à Pouest de Pile de Madagascar, oü ils se rafrai* 
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chirent et firent de Feau et du bois. Gomme il y a ordinairement 
dans ces sortes d’équipages des gens déterminés et mutins, 
quelques-uns se lassèrent d’une course si longue sans avoir 
rien renContré. Le chevalier de Maisonneuve de son naturel 
était violent et rude; il avait maltraité quelques matelots; 
ces gens-là avec les plus mutins firent un parti pour se défaire 
de leurs commandements. Ge fut à la baie de Saint-Àugustin 
ou proche que Faction se passa. Les conjurés prirent leur temps 
que ces trois hommes étaient à reposer; ils se jetèrent sur 
eux, les poignardèrent et jetèrent après les corps à la mer. 
Leur parti étant le plus fort, le reste de Féquipage fut forcé 
d’obéir. Ils furent ensuite à Mozambique oü le chef des mutins 
s’étant couvert des habits du chevalier de Maisonneuve fut 
à terre et passa d’abord sous le nom du défunt. II y fut bien 
reçu mais enfin le gouverneur de cette place ayant été averti 
de Faction barbare de ces misérables par les gens qui descen- 
daient aussi à terre et qui n étaient pas du parti, ils furent 
tous arrêtés avec leur bâtiment et envoyés à Goa, d’oú une 
partie fut envoyée ensuite en Portugal. Je n’ai pu apprendre 
ce que Fon avait fait des coupables. Yoilà la fin du chevalier 
de Maisonneuve, qui méritait une meilleure destinée. 

Le Mogol étàhlit de noweaux droits à Surate. 

Nous apprimes encore par les lettres de Surate que le Mogol 
avait établi le droit de gisia [non seulement] sur tous ses sujets 
qui n’étaient pas de sa religion, mais encore sur tous les étran- 
gers de quelque nation qu’ils fussent, qui étaient établis dans 
ses États et qui ne suivaient pas la loi de Mahomet. Ge gisia 
est établi sur Fexemple du carage en Turquie; il est divisé en 
trois classes, la première de treize roupies par tête, Fautre de 
six roupies trois quarts, la troisième de trois roupies trois 
buitièmes. Ce droit se lève par tête sur les hommes depuis 14 à 
15 ans jusqu’à 60 et au delà. Je n’ai pas su qu’il y eut de règle 
certaine, cela dépend souvent des commissaires nommés pour 
faire payer ce droit. II en reviendrait au Mogol des sommes 
immenses si tout ce qu’on en reçoit entrait dans ses coffres; 
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on en jugera par Fêtendue des États de ce grand prince, peu* 
plès partout autant que royaume du monde, si Fon en excepte 
la Ghine et oü il y a plus de cent gentils pour un mahométan. 
On voulut aussi établir sur ce droit sur les compagnies, elles 
s’y opposèrent; on trouva pourtant les voies de leur faire 
payer d’une autre manière en augmentant les droits d’entrée 
et de sortie à Surate; de deux pour cent que Fon payait aupara- 
vant, on les mit à trois et demi. Si les nations avaient su s’unir 
et se lier ensemble étroitement, on se serait paré de cette 
augmentation. II est vrai que les chefs en conférèrent ensemble, 
quonenvoya unhomme à la cour pour représentcrleurs griefs 
mais, comme cela ne fut pas soutenu et les Anglais ayant été 
les premiers à payer, cette augmentation a passé en coutume 
et il y a apparence quelle continuera. 

Sur Favis que le gouverneur de Tranquebar eut qu’il nous 
était arrivé des navires à Surate et que la guerre continuait 
encore entre eux et nous, ils firent rester à la rade de cette 
place deux vaisseaux qui devaient aller à Achem, afin de se 
servir des équipages de ces bâtiments pour la garde de la forte* 
resse si on les attaquait. 

Les Anglais avaient eu des démêlés avec les gens de Sivagy 
à la côte de Finde. Oeux-ci s’étant mis en devoir d’élever 
une forteresse sur une íle qui n’est pas éloignée de Bombain 
[Bombay] et qui aurait été un fâcheux voisin pour cette place, 
les Anglais voulurent s’y opposer; Fon en vint aux mains; 
il y eut quelques personnes de tuées d une part et d’autre. 
Sivagy y a pourtant fait travailler depuis. 

Visiapour assiégé par les troupes du Mogol 

II y a des superstitions partout, mais particulièrement 
parmi les gentils. On avait besoin d’un peu de pluie pour des 
graíns qui séchaient sur le pied, manque d ! eau. II y avait 
un homme à Pondichéry, méchant esprit, capable de tout 
ce quil y a de plus mauvais; il avait fait des affaires à tous 
les habitants. Le peuple attribua à la méchanceté de cet homme 
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de ee qu’il navait pas plu au commencement de ce mois, 
ainsi qu’il arrive ordinairement. Ils firent une figure de paille 
pour le représenter; ils la traínèrent par les rues et la jetèrent 
après comme à la voirie. Les liabitants crurent ayoir d’autant 
mieux réussi qu’il tomba de la pluie quelques jours après. 

Les petits princes de ces quartiers recommençaient à remuer 
les uns contre les autres; il est difficile que ces gens-là restent 
en paix et cela par f adresse ou plutôt par la malice des bra limes» 
afin de trouver des voies dans ces mouvements de fairc leur 
compte. 

Yisiapour était assiégé par des troupes du Mogol sons le 
génêral Delal khan. Le bruit courut pendant un temps que 
la place etait prise, cependant des nouvelles süres vinrent 
ensuitc que le siège était levé par le secours qui était entré 
dans la ville. Oette conquête était réservée à Áurengzeb. 

Mort de Mgr Lamhert , évêque de Bérythe. — Origine de la 

Société des Missions Etrangères. 

Je reçus des lettres de Masulipatam oú fon me donnait 
avis de la mort de M. févèque de Bérithe à Siam ; c’était 
un des trois grands hommes qui les premiers, à la persuasion 
du R. P. Alexandre de Rhodes, jésuite français, entreprirent 
de donner du secours aux missions du Tunquin [Tonkin] et 
de la Gocinchine [Gochinchine] qui en avaient tant besoin 
et qui de leurs fondsj avec fassistance de beaucoup de per- 
sonnes de piété de Paris, donnèrent commencement à fétablis- 
sement de Ia maison des Missions Étrangères qui a tant fait 
de fruit depuis. M. de Bérithe se nommait de son nom de famille 
Lambert: il était de Rouen oú il avait eu une charge au Par- 
lement ou à la Chambre des comptes. Le second de ces trois 
grands hommes était M. Pallu de Tours, chanoine dans la 
cathédrale et si connu depuis sous le nom d’évêque d’Hélio- 
polis; le troisième, M. Gotcolandy, provençal, il avait un béné- 
fice à Aix en Provence et [fut] sacré sous le nom d’évêque 
de Metellopolis, Ges Messieurs trouvèrent d’abord des obstacles 


à un si grand ouvrage, même à la Gour de Home, quoique fon 
connút bien qu’ils Aavaient en vue que les biens du christia- 
nisme. On dit que M. de Bérithe eut le plus de part à résoudre 
toutes les diíBcultés que fon opposait à ce pieux dessein et 
que ce fut par ses avis que fon donna Ia première forme à 
ce grand établissement. Quoique je nomme ce prélat pour 
le premier de ces trois grands hommes, il n’y avait pourtant 
pas de primauté entre eux ; si on devait faccorder à quelquun 
d’eux, ce serait à M. d’Hélio polis dont le nom est en vénération 
dans les quatre parties du monde. M. de Bérithe mourut de 
la pierre après avoir souffert longtemps mais avec une patience 
admirable et d’un saint. 

Nous apprímes par les mêmes lettres qu’il y avait une grande 
persécution dans le Tonkin contre la religion ; la Cochinchine 
sentretenait de même. Le roi de Siam avait nommé des ambas- 
sadeurs pour passer en France, qui devaient emporter avec eux 
des présents considérables; on n’attendait que f occasion d’un 
vaisseau. 

Le commerce d’Achem. — Mort de Nasir Mamet. — Mouvements 

du côté du Madure. 

On navait pas encore déterminé à Masulipatam si fon 
bâtirait une nouvelle ville à la terre ferme, cependant on 
rétablissait les ponts. — Le commerce d’Achem avait été fort 
mauvais; les Hollandais avaient tenu pendant toute la mousson 
des vaisseaux dans le détroit de Malacca pour s ! opposer au 
passage des petits bâtiments qui venaient de file de Java 
et d’ailleurs à Achem et qui faisaient valoir le négoce de ce 
port que les Hollandais ont toujours envisagé avec des yeux 
de concupiscence à cause des riches mines d’or qui sont proche 
de là. J’ai une copie des ordres que le conseil de Batavia envoyait 
à un gouverneur de Paliacate oú il était porté dedans qu’en 
donnant des passeports pour les vaisseaux des marchands 
du pays qui iraient à Achem, il devait faire insérer dedans 
que si les officiers de ces bâtiments trouvaient une escadre 
de navires hollandais devant cette place, ils seraient obligés 
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de mouüler au dehors des lies qui par leur situation forment 
le port de cette ville. II est constant que l’on a agite souvent 
dans le conseil de Batavia de Fattaquer; on y a trouvé appa* 
remment des diíficultés qui ont empêclié de 1’entreprendre. 

Les vaisseaux anglais retournèrent de Bengale au commen- 
eement dc février. M. le gouverneur de Madras revint aussi; 
iln 1 avait pas beaucoup avancé les afíaires de leur compagnie 
dans ce royaume par les oppositions quil y avait rencontrées 
de la part des oíficiers du Mogol, ingénieux à faire des avanies. 
II avait mieux réussi à Masulipatam oü il se íit diminuer les 
prix des marcliandises qu’ils tiraient de là. Les navires anglais, 
au nombre de trois, mirent à la voile pour FEurope le 17 du 
même mois. 

Ghir khan nous avait donné une lettre de change de 1.200 rou- 
pies sur un de ses compatriotes en Bengale, qui lui en devait 
davantage ; cet homme s’en moqua et Fon n’en put rien tirer. 

Nasir Mamet, qui avait été autrefois seigneur de Gingy 
et qui était la seule cause des révolutions qui étaient arrivées 
en ces quartiers, mourut dans ce mois, après que les oíFiciers 
de Sivagy lui eurent ôté, ainsi que je Fai remarqué ailleurs, 
une partie des terres qui lui étaient restées après le traité quil 
avait íait avec ce seigneur. Ges mêmes oíficiers ne laissèrent 
que fort peu de chose à ses enfants et à peine pour subsister. 

Le gouverneur général de la province visita encore une partie 
des places fortes, lui et les autres brahmes cherchaient toutes 
les voies de trouver de Fargent; on établit un nouvel impôt 
sur le tabac; fempêchai quil n’eut cours à Pondichéry. 

Les petits princes de ces quartiers ne pouvaient s’empêcher 
de remuer. Le naique de Maissour attaqua celui de Maduré, 
prit beaucoup de terres pendant que d’un autre côté Ecugy 
donnait par un autre endroit. Le naique de Maduré était un 
pauvre prince par un assoupissement oü il était presque tou- 
jours, à cause de la quantité d’opium qu’il prenait; cependant 
il envoya demander secours aux oíficiers de Sivagy et de Fargent 
d’avance pour payer les troupes. L’armée s’avança sur les 
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bords de la rivière de Goléron; Fon se contenta de part et 
d s autre de faire la guerre par partis, sans en venir à une action 
décisive. 

Sur Favis qu’on nous avait donné de Surate que nous aurions 
ici deux vaisseaux à la fin de mai ou en juin, je fis venir un 
marchand de Madras, aíin de prendre des mesures avec lui 
pour faire un assortissement de marchandises pour Siam 
et pour Tenasserim, ce qui nous retenait le plus était le 
manque d’argent, J’avais fait venir ce marchand qui avait 
du crédit dans Fespéranee quil nous en fournirait en faisant 
les marchandises par lui-même. Le voyage de Tenasserim 
n’était pas avantageux pour lors; on arrêta avec lui de faire 
une petite cargaison pour Siam, elle pouvait servir aussi pour 
les deux endroits. 

Nous étions toujours pressés par Ecugy d’aller le trouver. 
L 5 envoyè qui était resté ici nous en sollicitait souvent, sur 
les lettres qu’il reeevait de son maítre. Je le remettais après 
avoir reçu la réponse de ce que nous avions écrit à Surate 
et à Farrivée de nos vaisseaux. Les Danois continuaient à 
prendre de Fombrage de Fintelligence que nous entretenions 
avec ce prince. 

Le bruit continuait quil y avait des troupes dc Yisiapour 
en marche pour venir de ces côtés mais avec peu d’apparence. 
Sivagy continuait de ravager le Décan ; il y avait de ses troupes 
qui avaient poussé jusqu’à huit ou dix lieues de Surate; le 
Mogol avec toutes ses forces ne pouvait pas s’opposer à ses 
courses. 

Je reçus des lettres de Golconde. Chir khan y avait passé 
et fort estimé de cette cour pour son esprit. On lui avait même 
offert Service qu’ii refusa sur ce qu’il ne pouvait pas s’engager 
qu’il n ! eut rendu compte de sa conduite à ses maítres. II 
nFécrivit et m’envoya des lettres pour sa famille que je lui 
fis tenir [mars]. 
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La captivité et les malheurs du s x Duhautménil. 

Le sieur Duhautménil, qui était le capitaine du vaisseau 
oü était embarqué M. 1’évêque d ! Héliopolis et qui avait été 
arrêté aux Manilles, arriva à Pondichéry le 25 de ce mois. 
II avait été élargi par les ordres de la cour d’Espagne après 
cinq ou six ans de prison oú il avait beaucoup souffert. II avait 
eu avis — et cela nous avait aussi été écrit de Bantam — que 
le roi d’Espagne avait donné des ordres de satisfaire à la 
valeur du bâtiment et de la cargaison, en considération de 
ce que M. 1’évêque d’Héliopolis avait remontré qu’il avait 
prêté 1’argent au capitaine pour faire ce voyage, même que 
ce prélat avait été satisfait. Ces avis ne se sont pourtant pas 
trouvés véritables dans la suite. Le sieur Duhautménil s’était 
embarqué à Siam dans un navire d’un marchand particulier 
anglais pour passer à Surate et de là en Franco sur 1’espérance 
que la mission avait été remboursée des pertes quil avait 
faites. Le malheur le suivit encore dans cet embarquement) 
le vaisseau se perdit près du détroit de Malacca, sur une roche 
qu’on nomme la Pierre Blanche. II y perdit encore quelque 
chose quil apportait. Ils étaient deux vaisseaux de compagnie, 
le second leur servit de retraíte à lui et à 1’équipage du navire 
perdu. Ils furent mouiller à Malacca ou le sieur Duhautménil 
prit 1’occasion d’un navire portugais qui y était mouillé 
et qui vint ensuite à Porto Novo, oü il se désembarqua et 
de là à Pondichéry. 

Le sieur Duhautménil ayant toujours été retenu prisonnier, 
il n’avait pas pu prendre de connaissances particulières des 
Manilles, seulement que c’est un bon pays, quantité d’or et 
qu ! une autre nation que les Espagnols saurait bien faire valoir, 
Les trembles-terre y sont furieux et ordinaires; tous les ans 
on en compte des cireonstances qui épouvantent; cependant 
les Espagnols y sont dans une vie entièrement déréglée; 
ils y traitent les peuples de même qu’ils ont fait à la Nouvelle 
Espagne et au Pérou. 


Nous reçümes des lettres de Surate au commencement 
d’avril. On y avait changé de dessein sur le navire le Vautour ; 
ce vaisseau était destiné à venir ici avec un autre nommé 
la Vierge qu’on avait freté; celui-là devait ensuite continuer 
sa route à Siam et la Vierge à Tenasserim. On nous donnait 
des ordres de faire des marchandises pour ces deux lieux. 
M. le directeur Baron nous écrivait aussi de faire reconnaítre 
Me de Caracanachery et, si nous trouvions que ce fut Favan- 
tage de la Gompagnie, d’en traiter avec Ecugy. 

Proposilions commerciales des Arméniens. 

Des marchands arméniens avaient proposé au Gonseil de 
Surate de charger sur des vaisseaux français les soies que cette 
nation envoie ordinairement ehaque année en Europe par la 
Turquie, moyennant que les navires fussent au Bandar Abassy 
pour les y prendre. La première proposition des Arméniens 
semblait avantageuse; on en écrivit en France; on donna 
dedans, on envoya des ordres d’achever cette affaire, mais 
lorsqu’on en est venu à 1’explication des conditions, on a trouvé 
— ce qui est arrivé en beaucoup de rencontres, — que la 
nation arménienne est stylée à faire de belles ouvertures 
d’abord mais qu’ils y font naítre tant de difficultés dans la 
suite qu’il est presque impossible de rien conclure avec eux. 
II en est arrivé de même dans cette affaire. 

Les Portugais avaient eu quelques avantages sur les Árabes, 
ce qui avait un peu rétabli leur réputation. 

Le marchand indien Virena. 

La Compagnie d’Angleterre perdit dans ce mois à Madras 
un homme qui lui avait rendu de grands Services dans son 
commerce. II se nommait Yirena. L’on dit que dans sa jeunesse 
il fut esclave d’un chrétien et baptisé, qu’il avait passé de là 
chez les Mores qui le croyaient mahométan et ensuite chez 
les gentils dont il professait ouvertement la religion. Get homme 
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ne savait ni lire ni écrire, cependant il était parvenu à Madras 
par sou esprit à être le premier marcliand de la Gompagnie 
d’Angleterre qui a fait de très bonnes affaires sous sa conduite. 
II est vrai quil y trouvait son compte, mais il empêchait 
aussi les traverses et les avanies quon a faites depuis à cette 
nation. II était en crédit parmi les officiers du pays, même à 
la cour de Golconde par les présents qu’il y faisait. II a fait 
du bien a plusieurs personnes pendant sa vie, sans distinotion 
de nation ni de religion. Gomme il avait des comptes ouverts 
avec la Gompagnie, après sa mort le gouverneur s’empara de 
ses efíets; cette affaire fit du bruit pendant longtemps à 
Madras et même à Londres, sur le soupçon, peut-être encore 
sur Fassurance qu’on a eue que beaucoup des efíets du défunt 
avaient passé entre les mains de personnes qui n avaient pas 
droit d’y prétendre. 

Le bruit était grand dans la province que des troupes du 
Mogol jointes à celles de Yisiapour étaient en marche pour 
venir de ces côtés; quoiqu’il n’y eut aucune apparence, les 
officiers brabmes envoyaient leurs principaux efíets au nord 
et au sud, ne les croyant pas en süreté dans la province. 

Les conditions impossibles de la cession de Caracanachéry. 

Comment on engageait les Européens au Service des princes 

indiens. 

Nous reeonnümes au commencement du mois de mai que 
nous avions bien fait de ne pas nous engager davantage avec 
Ecugy avant que de le faire expliquer nettement. L’envoyé 
que ee seigneur tenait ici nous vint trouver le 5 de ce mois; 
il nous dit avoir reçu des lettres de son maítre, qu’il avait 
retardé à nous en donner avis, pour ce quil croyait que la 
substanee ne nous contenterait pas. On confirmait par là 
la donation de Tile dont on nous a parlé, avec quelque modi- 
fication sur les articles prêcédents mais aussi l’on prétendait 
nous engager de prendre Negapatam sur les Hollandais et 
Tranquebar sur les Danois pour les remettre à Ecugy. Une 


mai 1680 

fut pas nécessaire de remontrer à Tenvoyê qu ! il n’y avait 
que ce prince qui trouvait ses avantages là-dedans. II le recon- 
nut bien, cependant il nFassurait toujours que si fallais le 
trouver, que j’aurais une satisfaction entière. Le dessein de 
ce seigneur était de faire voir à ses voisins qu’il était en bonne 
intelligence avec les Français et leur inspirer qffiils étaient 
dans ses intérêts afm de s’en faire craindre. La nation était 
en réputation en ces quartiers, nous ne crümes pas devoir faire 
une fausse démarche. Si nous avions eu des forces dans le 
temps que File nous fut offerte et que nous eussions agi sur 
le champ, nous nous y serions maintenus et nous aurions 
trouvé les voies ensuite de revenir aux conditions qu’on cxigeait 
de nous. Je dis à 1’envoyé que je n’avais rien à répondre à 
son maítre, qu’il ne pensait pas à ce quil nous écrivait et que 
si nous venions à avoir des démêlés avec les Hollandais et 
avec les Danois pour ces deux places, que ce serait pour les 
acquérir à notre compagnie et non pas pour les remettre à 
d ! autres. 

Tous les petits princes de ces quartiers étaient en armes les 
uns contre les autres, mais à se regarder de loin sans en venir 
à un coup décisif. Le naique de Madure inécrivit; il me priait 
de lui envoyer trente ou quarante Français à qui il donnerait 
quatre pagodes de paye par mois. Ibrahim khan, fils aíné 
de Gbir khan, qui avait pris parti avec ce seigneur depuis le 
départ de son père, m ! écrivit aussi; il me priait de tâcher 
d’assembler 2 ou 300 Européens; il offrait la même paye que 
le naique et 12 pagodes par mois au commandant pour chaque 
centaine dffiomrnes qu’il mènerait. Je rêpondis à Fun et à 
1’autre que je ne pouvais pas leur donner cette satisfaction. 

Nous fúmes occupés pendant tout ce mois à assembler des 
marchandises pour les vaisseaux que nous attendions. Gomme 
c’était une ouverture de commerce, nous avions de la peine 
à mettre les marchands sur le pied que nous souhaitions ; 
on rebuta près des trois quarts des toiles qu’ils nous apportaient, 
ce qui fit que la cargaison ne fut pas considérable, II ne fallait 
pas lacher la main à ces gens-là, ils auraient prétendu s’y 
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maintenir dans la suite; levènement fit voir aussi que nos 
mesures furent bien prises. 

Le navire la Vierge mouilla le 21 de ce mois à notre rade. 
II était commandé par le sieur Marten, hollandais; il avait 
passé à Rajapour oú il avait chargé cent candis d’arèque pour 
ce comptoir ; le reste de sa cargaison était des marchandises 
pour Tenasserim. Les mesures avaient été fort mal prises à 
Surate pour 1’envoi de ce bâtiment; 1’arèque n’était pas de 
la nature de celle qu’on débite à cette côte, quoique nous en 
ayons envoyé des montres pour en connaítre la sorte. La 
Compagnie avait été fort mal servie dans cet achat ainsi qu’à 
la cargaison pour Tenasserim, la suite le fera mieux connaítre, 
M. le directeur Baron se remettait à m’écrire par le navire 
le Vautour qui devait mettre à la voile de Surate huit jours 
après le départ de la Vierge. 

Mort de Sivagy . — Sommagy Raja lui succède. 

Le sieur Clément, chef du comptoir de Ia Compagnie à 
Rajapour, me donnait avis par une lettre quil nVécrivait 
du 29 avril de la mort de Sivagy Raja. décédé depuis 12 jours. 
Le dêfunt peut bien tenir un rang considérable parmi les 
grands hommes des Indes, quoique toutes les conquêtes qu’il 
a faites pendant sâ vie aient été plutôt par des inteUigences 
et par ses adresses que non pas à force ouverte. II a été un 
des grands ennemis du Mogol dont il a ruinéle pays et même 
des villes considérables. II y eut des difficultés entre les prin¬ 
cipaux officiers après la mort de ce seigneur, pour voir qui lui 
succédeiaít. Son fils ainé Sommagy Raja, qui s’était jetê dans 
le parti du Mogol mais qui depuis quelques mois avait rejoint 
son père, avait tout le droit à la succession; cependant, comme 
il était ennemi déclaré des brahmes, la plupart des officiers 
qui étaient de cette tribu avaient de la peine à le reconnaítre. 
II eut Tadresse pourtant de gagner les principaux et les autres 
ensuite; il s’établit par là. La nouvelle de cette mort mit 
une grande confusion, d’abord entre les principaux officiers 
de ces quartiers; quelques-uns semblaient vouloir se cantonner 
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dans Ieurs gouvernements et se rendre indépendants, cependant, 
après une assemblée genérale qu’ils firent entre eux, ils réso- 
lurent de s en tenir à ce qui serait résolu par les principaux 
officiers du défunt et qui étaient à 1’autre côté. 

Âctinté commerciale de la Compagnie à Bassora, au Tonkin, 

au Siam et à Baniam . 

Trois jours après larrivée de la Vierge, le maítre canonnier 
et un matelot de 1’équipage désertent; je fais aller après, 
mais ils avaient pris le devant; j ! ai su depuis qu’ils avaient 
pris parti à Golconde. 

Le navire le Vautour mouilla le 31 à notre rade. Le sieur 
Deslandes qui passait pour marchand dessus descendit à terre 
et me remit les paquets de M. le directeur Baron. II y avait 
sur ce bâtiment plusieurs missionnaires des Missions Étran* 
geres qui passaient à Siam; ils étaient sous la conduite de 
M. Du Ghesne, docteur de Sorbonne ; tous ces messieurs 
d une piété et d une vertu exemplaires. Le P. Bonnaventure 
de Parthenay, capucin, avait aussi passé sur ce vaisseau pour 
rester à Pondichéry. 

II y avait sur ce navire pour nous un fond de 5.000 roupies. 
M. le directeur écrivait de tâcher de faire une cargaison de 
12.000 roupies pour Siam, afin de grossir celle qui avait été 
chargee à Surate sur le Vautour, le reste de 1’employer en 
marchandises de débit pour la France. 

M. Baron était fort mal dune paralysie formée dont on 
ne croyait pas qu ! il put revenir. 

On avait frété à Surate un vaisseau de 800 tonneaux, nommé 
le Salomony , qu ! on avait fait partir pour Bassora bien chargé 
de marchandises à fret. II y avait une petíte cargaison dessus 
pour le compte de la compagnie ; on espérait un grand profit 
de ce voyage; le sieur Jean-Baptiste Martin avait été mis 
pour capitaine sur ce bâtiment. '' 

On avait encore frété un autre navire à Surate pour le 
Tonkin; c’était à la sollicitation do Messieurs de la Mission, 
afin de soutenir la chrétienté dans ce royaume. La Compagnie 
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y trouvait aussi ses avantages. On y chargea une cargaison 
inais non pas aussi forte qu’il a ura it été nécessaire. Le sieur 
Chapellain s’embarqua dessus avec ordre de rester dans ce 
royaume pour chef du comptoir que l’on y établissait. 

Le sieur Dcslandes avait des ordres, après avoir reconnu 
la situatíon des affaires de Siam, d’y rester pour y établír 
un comptoir, s’il le jugeait avantageux pour la Gompagnie, 
sinon de s embarquer avec les ambassadeurs et les accompagner 
jusqu en France. II était chargé de prendre là-dessus les avis 
de Messieurs de la Mission. Le capitaine du Vautouv , après 
avoir pris les ambassadeurs, devait partir de là suivant les 
ordres du sieur Deslandes et se rendre à Bantam oü le sieur 
Boureau, qui y était allé dans le Soleil d ’0rient y devait donner 
des ordres d’y tenir une cargaison de poivre prête pour France, 
qui devait être ohargée sur le Vautour pour faire sa route 
à droiture de là pour 1’Europe. 

Règlement avec le gouverneur général marate des conditions 

de notre établissement à Pondichéry. 

Depuis avoir appris qu’il nous devait venir des vaisseaux, 
nous avions envoyé des gens à 1’intendant de la province 
pour convenir avec lui des droits que nous payerions: les 
autres firmans n étant pas bien expliqués. Sur le point que 
nos affaires étaicnt presque achevées, le gouverneur général 
de la province eut avis que nous traitions; il écrivit à 1’intendant 
et lui ordonna de ne passer pas outre et à nous de lui envoyer 
des personnes pour en convenir avec lui; c’est qu’il en voulait 
tirer quelque chose, Áinsi il fallut prendre de nouvelles mesures. 
Après beaucoup de difficultés et des demandes excessives par 
le gouverneur de la province sur le firman que nous deman- 
dions, on demeura d’accord, moyennant 500 pagodes de présent, 
qu’il nous donnerait un firman suivant le projet que nous avions 
fait et conforme à celui que les Hollandais avaient à Tevenapa- 
tam a 1 égard des droits d entrée et de sortie, la première année 
P our cen L I a seconde í 3/4, la troisième 2, la quatrième 
21/4 et la cinquième 21/2 et toujours ensuite sur le même pied, 
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suivant que la Gompagnie de Hollande payait, L’intendant 
voulut entrer dans cette alfaire mais il n’y put rien faire. Nous 
évitâmes par là une visite de ce gouverneur général; il fut 
à Tevenapatam oü le chef des Hollandais fut obligé de lui 
rendre visite et lui faire des présents ainsi qu’aux brahmes 
de sa suite. Nous n’aurions pas pu moins faire s’il était venu 
à Pondichéry oü il avait dessein de passer. Nos gens qui étaient 
auprès de lui contribuèrent à lui faire prendre une autre route. 

Nous eúmes avis par un petit navire portugais qui revenait 
de Goa et qui mouilla à notre rade le 14 juin qu’un grand navire 
anglais qui venait d’Europe avait jeté 1’ancre devant Porto 
Novo le 13. Nous fumes un peu surpris de cette nouvelle; 
les vaisseaux de la Gompagnie d’Ángleterre n’ayant pas accou- 
tumé de s’arrêter à d’autres ports de la.eôte qu’à Madras. 
II y avait déjà quelques mois, à cause des troubles qui étaient 
dans FÁngleterre, quon faisait courir le bruit que nous pou- 
vions avoir la guerre avec cette nation; cela porta les officiers 
des deux vaisseaux qui étaient en rade, à se tenir sur leur 
garde et les équipages à bord. Cependant fenvoyai à Porto 
Novo pour s’informer plus particulièrement du dessein des 
officiers de ce vaisseau. Nous apprímes depuis que ce bâtiment 
appartenait à des particuliers de Londres dont quelques-uns 
avaient été au Service de la Compagnie dAngleterre et instruits 
par là des avantages du commerco des Indes, quhls avaient 
obtenu du roi ou du parlement la permission d’y envoyer 
ce vaisseau pour leur compte. II était commandé par le 
s T Wilhelm Ay, expert dans la navígation que j ! avais connu 
à Masulipatam. II eut un firman des officiers de Portó Novo 
pour y faire son commerce, quoique les Anglais de Madras 
fissent tout leur possible pour s’y opposer. 

Affaires diverses de commerce et de navigation. 

Le navire la Vierge mit à la voile le 16 pour Tenasserim. 
Je fis embarquer dessus le sieur Louvain qui était de ce comp¬ 
toir pour avoir soin de la vente de la cargaison. Cependant, 
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s’il y avait eu de la place dans le navire le Vautour pour y 
charger Ies marchandises qui étaient surda Vierge, nous les 
y aurions fait mettre, étant bien informés que le voyage de 
Tenasserim serait désavantageux à la Compagnie et nous 
aurions employé le vaisseau la Vierge à quelque chose de mieux. 

Le navire le Vautour mit à la voile pour Siam la nuit du 16 
au 17; nous n’y fímes charger dessus que pour 6.000 roupies 
de marchandises; nous en avions néanmoins une bonne 
quantité dans la loge; mais comme elles n’étaient pas con¬ 
formes aux montres sur quoi nous avions traité, nous suivímes, 
ce que j’ai déjà remarque, de ne pas mettre les marchands 
sur un pied, à une ouverture de commerce, de fournir ce qu’il 
leur plaírait. 

Le capitaine Wilhem Aly qui commandait le vaisseau par« 
ticulíer anglais arrivé à Porto Novo m’écrivit au commence- 
ment de juillet. et me fit ofíre de Services. II me marquait 
que 1’Angleterre était fort brouillée, que l’on croyait que le 
seul remède pour tâcher d’en tirer tant d’esprits remuants 
était de déclarer la guerre à la France ou à la Hollande, cepen- 
dant qu’il n’y avait rien de déterminé lorsqu’il mit à la voile. 
II y avait sur ce vaisseau 100.000 écus presque tout en or et 
argent et peu de marchandises. 

La mort de Sivagy Raja ayant été pòrtée à la cour de Gol- 
conde, le roi fit partir un envoyé pour Gingy avec une lcttre 
pour le gouverneur général de Ia province, par laquelle il 
demandait que cette capitale et les terres qui en dépendent 
lui fussent remises, la conquête ayant été faite par feu Sivagy 
avec Targent et une partie des troupes de Golconde. Le gou¬ 
verneur général qui connaissait la carte de cette cour, le peu 
d’application du roi au gouvernement de son état et encore 
Pintelligence qu’il entretenait avec le brahme Madena, ne 
voulut pas souflrir que 1’envoyé entrât dans Gingy et le fit 
rester dehors et le renvoya deux ou trois jours après avec une 
réponse fort sèche. 

Le síeur Duhautménil partit le 17 pour Surate; je le chargeai 
de quelques lettres pour M. le directeur Baron. 
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Nous reçümes des lettres du sieur de Guilhem, chef du 
comptoir de la Compagnie à Bantam. II nous donnait pour 
nouvelles que le navire destiné pour le Tonkin avait mouillé 
à Bantam le 28 mai, que, comme il était chargé d’expédier 
ce vaisseau pour le Tonkin, il avait trouvé dans la facture 
de la cargaison qui y avait été chargée à Surate, qu’il n’y avait 
que pour 3.000 roupies de marchandises de vente pour ce 
royaume, qu’il en avait acheté pour 4.000 écus qu’il avait 
trouvées à Bantam, mais qu’une sifaible cargaison pourFouver- 
ture d’un commerce aurait fait tort à Ia réputation de la 
Compagnie, ce qui Tavait porté à prendre 20.000 écus à la 
grosse du roi de Bantam à 18 pour cent, qu’il avait mis cette 
somme sur le vaisseau et à la voile ensuite, — le navire YOrient 
n’y avait pas paru jusque-là — que la guerre quil y avait 
dans Tile de Java avait été terminée par la mort dun Rada 
Tournoujaya qui avait été massaeré contre la foi publique, 
après s ! être rendu au fils de Mataram Les Hollandais avaient 
bien contribuê à finir cette guerre; ils en avaient profité 
aussi, je Tai remarqué ailleurs. Le roi de Bantam soutenait 
le parti de Rada Tournoujaya ; lorsquTl eut appris sa mort, 
il chercha de se raccommoder avec les Hollandais. II y avait 
des envoyés de part et d’autre à Bantam et à Batavia. 

Le chef du comptoir de la Compagnie de Hollande à Tevena- 
patam nfenvoya une lettre du s r Boureau; elle était datée 
du 17 juin du détroit de Sunda oü le navire YOrient était pour 
lors. II me marquait qu’ils étaient proche Tile du Prince et 
qu ! ils espéraient être bientôt à Bantam. Cette lettre passa 
sur un navire hollandais qui venait de Batavia et qui avait 
rencontré YOrient dans le détroit et qui vínt mouiller à Teve- 
napatam. 

Quatre navires de la Compagnie d’Angleterre arrivèrent 
dans ce mois à Madras; ils venaient d’Europe et chargés 
richement. On peut dire avec vérité qu’on n’a point vu pendant 
huit ou dix ans (je parle de ce que je sais d’expérience) de 
voyages mieux réglés que ceux de cette compagnie ni de 
commerce mieux suivi et, si elle n’avait pas tant embrassé 
depuis, il n’y aurait point eu de revenu plus súr que les 
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profits que les intéressés dans ce commerce en tiraient. 

Les Hollandais faisaient des achats considérables à Masuli- 
patam et dans tout Ie reste de la côte; ils tâchaient de réparer 
le temps perdu. 

Le naique de Maduro était pressé ; les troupes de Maissour 
tenaient la capitale de ses états assiégée. Ecugy était devant 
Trichinopoly qui est une place considérable; ils prenaient 
leur temps [proíitaient de ce] que les officiers de Sivagy étaient 
dans 1’attente des ordres du nouveau prince à qui ils devaient 
obéir. 

Nous arrêtâmes avec un Perimalchetty, marchand, pour 
nous fournir un assortiment de toiles de vente pour la France 
dans la fin d’ootobre. 

Nous traitâmes au commencement d’aoüt avec un marchand 
de Porto Novo pour envoyer un na vire qui lui appartenait 
à Pile de Jonselon [Joncelang]. Get homme était mal aveo 
les Hollandais, ce qui lui faisait chercher 1’appui de la Compa* 
gnie qui trouvait aussi des avantages de ce voyage. J’envoyai 
trois Français à Porto prendre possession du vaisseau et pour 
y arborer le pavillon. Ce bâtiment vint mouiller à notre rade 
à la fin de ce mois. 

Nous reçaimes des lettres de Bantam par un navire danois 
qui arriva de là à Tranquebar, Le navire YOrient y avait 
mouillé heureusement; 1’on était après le mettre en état de 
faire voyage. Le traité des Hollandais avec le roi de Bantam 
n’était pas encore conclu, 

Les troupes d’Ecugy qui étaient devant Trichinopoly furent 
battues par celles de Maduré et forcées de se retirer; elles 
retournèrent pourtant quelques jours après au blocus de cette 
place. 

Les Hollandais étaient fort piqués contre le marcband de 
Porto Novo de ce qu’il s’était adressé à nous; ils firent ce 
qu’ils purent pour le faire revenir à eux, mais ils ne furent 
pas écoutés. Ils voulurent même y engager les officiers de Porto 
Novo qui s’en moquèrent ainsi que des plaintes qu’ils faisaient 
de la bonne réception qui avait été faite à nos gens à Porto 
Novo. Cependant le marchand n’osait venir de là à Pondichéry 
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qu’avec une escorte de nos lascarins, ce qui ne lui manquait 
pas, aussi quelquefois même des Français. II apprêhendait 
les Hollandais. Le navire mit à la voile le 8 septembre pour 
le voyage de Joncelang. J’y fis embarquer dessus le sieur 
Germain pour capitaine et marchand, deux autres Français 
et uh homme de la terre pour interprète. 

J’eus avis de Masulipatam que les navires anglais y avaient 
déchargé en or et en argent la valeur de 17.000 pagodes, 
outre bon nombre de marchandises pour cmployer en 
toiles. 

J’eus aussi avis par des Hollandais quil n’y avait point 
d’apparence de paix à Batavia avec le roi de Bantam qui 
refusait de rendre les esclaves qui se retiraient dc cette capitale 
dans ses terres, ce qui portait un préjudice notable aüx habi- 
tants de cette place. Ge prince refusait encore de faire raison 
de plusieurs Hollandais tuês par ses ordres. II ne voulait point 
entendre non plus à donner satisfaction sur plusieurs effets 
pillés dans ces occasions et dont beaucoup avaient été portés 
à Bantam. 

Je reçus des lettres de Surate oü l’on ihécrivait qu’il avait 
fait une grande tempête à la cote d Arabie et à 1 entree du 
golfe de Perse au mois de mai dernier j plusieurs vaisscaux 
[avaient] relâché, entre les autres le navire le Salomony que 
la Compagnie avait envoyé en Perse; ce bâtiment, après 
avoir été battu pendant huit ou dix jours par des vents furieux, 
une mer agitée et après avoir perdu tous ses mats et jeté bon 
nombre de marchandises en mer, était enfin arrivé à Diu, 
d’oü le sieur Jean-Baptiste Martin, qui en était le capitaine, 
avait donnê avis à Surate. Òn croit qu’il y avait eu un peu 
de manque d’expérience dans cette navigatiqn; on prit trop 
au sud; des vaisseaux partis en compagnie firent heureuse- 
ment leur route en Perse et quittèrent ce navire à la côte 
d’Àrabie, après même avoir averti les officiers qui étaient 
dessus qu’il était à propos de mettre le cap à 1’entrée du golfe. 
Ce relâchcment causa bicn de la perte à la Compagnie. 

M. le directeur Baron avait fait une chute dont il était 
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fort incommodé et, joint à la paralysie formée, il n’étaít pas 
en état de donner son application aux affaires. 

Je reçus par la même occasion des lettres de Golconde oü 
1’on ofírait toujours de donner un firraan pour le rétablissement 
de la Gompagnie à Masulipatam; j 5 en avais écrit assez souvent 
à Surate oü l’on avait d’autres prétentions sur cette cour. 

Autres affaires commerciales, — Sommagy Rafa se débarrasse 
des principaux ofiders de son père. 

Les Anglais eurent du bruit à Madras dans le mois d’octobre 
avec les officiers du roi de Golconde. Pendant le vivant de 
leur marchand Virena, cet homme faisait des présents à ces 
officiers, ce qui les empêchait de remuer. Comme les affaires 
avaient cbangé depuis la mort de ce marchand. ceux qui 
avaient pris sa place ffiayant pas le même crédit et ne jouis- 
sant pas aussi des mêmes avantages du défunt, ils ne pouvaient 
pas 1’imiter dans sa conduite. Ges officiers voyant ce retran- 
chement arrêtèrent les toiles qu’on apportait à Madras de 
dedans les terres. Le gouverneur prétendit que c’était aux 
marchands à les livrer dans les magasins de la Compagnie; 
ceux-ci soutenaient qu’on devait leur donner les chemins 
libres. Uaffaire s’accommoda à la fin par des présents qu’on 
íit aux officiers, soit de la part de la Compagnie, de celle des 
marchands ou des deux conjointement. 

On íit une publication à Madras que tous les aetes qui avaient 
été passes entre les habitants, écrits en autre langue qu’en 
anglais, seraient nuls à moins de les porter au greffe et de les 
y faire insinuer et traduire ■ en la langue de la Compagnie; 
c’était un secret pour tirer de 1’argent; ces sortes ddnventions 
furent fort familières à Madras sous ce gouvernement. 

Les Hollandais recherchèrent de se remettre avec Ecugy, 
afin de se rétablir à Garacal [Karikal] et Triininivas, Ce seigneur 
y donnait assez les mains, moyennant qu’il n’y eut point de 
Hollandais dans ces lieux, mais des gens de la -terre pour faire 
leurs affaires. II se défiait de cette nation, connaissant par 
expérience qu’elle ne manque point dhnventions pour s’empa- 
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rer des lieux qui sont à sa bienséance. Cette afíaire ne fut pas 
terminée si tôt. 

Les petits princes de ces quartiers avaient la même facilite 
à se raccommoder ensemble qu’à se déclarer la guerre. Ecugy 
paraissait fort animé contre le naíque de Maduré ou plutôt 
il souhaitait quon le crüt pour avoir un prétexte de se saisir 
d’une partie de ses terres pendant que le pays était attaqué 
d’un autre côté. Ils firent la paix néanmoins, lorsque les appa- 
rences y paraissaient moins disposées. Ecugy reçut des présents 
du naíque de Maduré dans un pourparler oü ces deux seigneurs 
se trouvèrent. Ecugy se retira ensuite dans ses terres avec 
ses troupes. 

Le désòrdre continuait toujours dans 1’état de Visiapour 
par la mauvaise intelligence des grands de cette cour. 

Nous convínmes avec le marchand de Porto Novo avec 
lequel nous avions déjà traité, d’envoyer à Bantam un navire 
qu’il disait avoir acheté à Narsapour, au nord de Masulipatam. 
Nous étions obligés, pour faire quelque chose, d’engager des 
gens de la terre avec nous, nayant pas de fonds pour agir 
de nous-mêmes sans assistance. Nous primes ensuite des 
mesures à faire un assortissement de toiles pour ce voyage. 

Le marchand de Porto Novo nous pressa d’envoyer des 
Français à Narsapour, afin de prendre possession du vaisseau 
qu’il disait y avoir acheté et qui serait prêt à mettre à la voile 
de là au 15 décembre. Pour ne pas perdre de temps, je fis partir 
au commencement de novembre le sergent Mainferme avec 
trois soldats et les instructions nécessaires pour leur conduite. 
Nous eümes beaucoup de peine dans cette ouverture de com- 
merce avec les marchands, non seulement par leur lenteur 
à livrer les toiles, mais encore par le défaut des qualités néces¬ 
saires ; on ne laissa pas néanmoins de disposer les choses pour ne 
point manquer au voyage que nous avions résolu [novembre]. 

Quoiqueles officiers de la provinceeussentreconnu Sommagy 
Raja, fils ainé de feu Sivagy Raja pour leur souverain, ils 
apprêhendaient pourtant, sur les nouvelles qu’ils reçurent 
que ce nouveau seigneur avait fait arrêter et mettre aux fers 
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plusieurs brahmes des principaux officiers du défunt Sivagy, 
entre les autres un Janardenependit, frère du gouverneur 
général de cette province. On n’augurait rien de bon du gou- 
vernement de Sommagy Raja d’avoir fait arrêter des officiers 
de cette importance, expérimentés, qui avaient suivi son 
pere dans toutes ses conquêtes et dont il s’était servi avec 
succès. A ces nouvelles, les officiers de ces quartiers se mirent 
sur leur garde afín de n’être poínt surpris, 

Un homme de Ghir khan passa à Pondicliéry, qui nous 
voulut faire croire qu’il avait apporté des lettres pour nous 
de ce seigneur, écrites de Visiapour, mais qu’il avait été volé 
dans la route et les lettres prises, Get homme tâcha de nous 
persuader que son maítre retournerait bientôt en ces quartiers 
avec des forces, que les grands de Visiapour s’étaient reunis 
et que tout y était disposé à faire la guerre à Sommagy Raja. 
II ny avait pourtant pas d’apparence à ce récit ; nous étions 
informes d ailleurs que les aífaires de ce royaume étaient en 
mauvais état. 

Jc reçus des lettres de pcrsonnes particulières de Surate, 
qui en avaient reçu de France par trois navires anglais qui 
etaient arrivés à Bombay; on y donnait des avis dedans fort 
dêsavantageux à notre Gompagnie, qu’elle manquait de fonds 
et quelle ne pouvait pas se soutenir encore longtemps. On 
attendait pourtant à Surate le na vire YHeureux, qu’on avait 
apprís par des lettres de Londres être prêt à mettre à la voile 
du Port-Louis, au départ des navires anglais des Dunes, 

On me donnait encore un avis par les mêmes lettres, que 
M, le directeur Baron me devait écrire de me rendre à Surate. 
On y etait fort embarrassé sur le relâchement du navire le 
Salomony à Diu; le gouverneur de cette place avait prétendu 
d’abord que ce vaisseau, en 1’état qu’il était arrivé, était 
comme un débris de naufrage qui devait appartenir au roi 
de Portugal. Le gouverneur général des Indes pour cette 
couronne, Anthoine Pay de Sandel, ne donna pas dans ces 
prétentions; il prit 1’affaire sur lui et laissa les biens auxinté- 
ressés à quiils appartenaient. On eut encore une autre difficulté 
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ensuite pour la répartition des avaries et des marchandises 
qui avaient été jetées à la mer, pour la répartition de celles 
qui étaient restées. Les marchands mahométans auraient 
souhaité que cette afíaire eut été terminée à Surate, oü la 
faveur du gouverneur et des autres officiers aurait été entière- 
ment pour eux; cependant on passa outre à Diu par le con- 
sentement du plus grand nombre des intéressés qui étaient 
les marchands arméniens. J’ai entendu dire que la perte 
allait à près de 300.000 roupies. 

Les aífaires étaient toujours embrouillées à Madras depuis 
la mort du marchand Virena. Le gouverneur avait fait arrêter 
deux autres personnes associées avec le défunt; tous leurs 
effets avaient été aussi saisis. On soupçonnait que ces deux 
hommes faisaient agir les officiers du pays pour faire des avanies 
aux Anglais, afin de les porter à les relacher. Gependant le 
gouverneur tenait ferme à faire rendre compte aux gens qui 
avaient servi leur compagnie. 

La visite du gouverneur hollandais Hartsingh à Tevenapatam 

et à Porto Novo. 

Le sieur Hartsingh, président du conseil de Paliacate et 
qui avait avis qu’il y venait un gouverneur à sa place qui 
devait arriver au mois de janvier, visita les comptoirs du sud 
de son département. II passa le 26 de ce mois au dehors de 
Pondichéry avec une suite de plus de 500 personnes; il m eovoya 
faire civilité de ce qu’il ne venait pas à la loge; il s’excusa sur 
son indisposition. II avait fait faire le même compliment au 
gouverneur de Madras en passant au large de cette place; 
il allait à Tevcnapatam et de là à Porto Novo. 

L’application ordinaire des compagnies en ces quartiers 
d’observer les mouvements qu’elles font, m’avait fait envoyer 
des gens à Porto Novo pour m’avertir de la conduite du s r Hart¬ 
singh. II y fut fort bien reçu par tous les marchands; 1’avaldar 
ou le gouverneur du lieu fut même au devant à 1’entrée de 
la peuplade. L’intendant était pour lors à quelques lieues de 
là dans les terres (ces officiers ne s’oublient pas dans ces ren- 
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contres, ils en tirent du profit), il vint aussitôt à Porto Novo. 
Le sieur Hartsingh envoya une personne de plume au devant 
de lui; Fintendant témoigna de n’être pas satisfait de ne lui 
avoir envoyé qu’un commis ou sous-marchand; c’était pour 
se faire rechercher, sachant bien qu’on lui demanderait de 
faire une visite au président. Cette aífaire fut ménagée pendant 
quelques jours; on demeura d’accord en secret de ce qu’il 
fallait faire. II vint donc visiter le sieur Hartsingh ; on s’entre- 
tint de choses indifférentes et, à la fin de la visite, on lui fit 
présent de quelques pièces d’étoffes, de Peau rose, etc., et en 
particulier de 200 pagodes. Ceei était pour payer Phonneur 
de la visite, après quoi le s r Hartsingh revint à Tevenapatam. 
[décembre]. 

Je reçus des lettres de Golconde et, dans le paquet, une lettre 
qu’un médecin français nFécrivait de Goa ; il me donnait avis 
qu’il y était arrivé un navire de Portugal par oü l’on avait 
appris que FEurope était en paix et confirmée par des alliances 
et mariages entre les personnes du premier rang. On avait 
fait de grandes réjouissances d’avance à Goa sur le mariage 
arrêtê et conclu mais rompu depuis entre le Duc de Savoie et 
Flnfante de Portugal. — On me donnait aussi avis qu’on avait 
reçu des lettres de Bombay, qui marquaient que la flüte F Heu- 
reuse y avait mouillé. Je reçus pourtant des lettres de Surate 
à la fin du móis, oü Fon n’en disait rien; il est vrai qu’on se 
rapportait pour les nouvelles à des paquets, dont deux exprès 
des Anglais avaient été ehargés et qui n’ont point paru. On 
a eu avis depuis qu’ils ont été assassinés dans la route. II y 
avait du danger pour lors, par la course que Sommagy avait 
faite dans le Décan à la tête d’un corps considérable de cava- 
liers. On écrivait que ce jeune prince donnait de grandes mar¬ 
ques de bravoure. 

Nouvelles du Siam, — La mission Deslandes. — Retour de la 

Yierge à Pondichéry. 

Nous vimes paraltre le 15 deux navires au nord; le vaisseau 
k Vierge fut reconnu en approchant, mais pour Fautre qui 


avait perdu son grand mât de hune, nous ne savions qu’en 
juger, Les deux bâtiments ayant jeté Fancre, fenvoyai des 
chelingues à bord mais qui ne purent y arriver à cause du vent 
et de la mer extrêmement grosse. Un cattimaron-seulement 
fut au bord du navire la Vierge qui m’apporta un billet du 
sieur Louvain oü il me donnait avis que le vaisseau qui était 
avec lui était de Masulipatam, quils Favaient pris à quinze 
lieues hors des íles de Tenasserim, quil m’en dirait les parti- 
cularités lorsquhl serait à terre ainsi que celles du succès de 
leur voyage et de Farrivée du navire le Vautour à Siam. 

Quoique la mer et le vent fussent rudes le 16, il y eut pour¬ 
tant une chelingue qui aborda le navire la Vierge . Le sieur 
Louvain s ! embarqua dessus pour faire subsister Féquipage du 
vaisseau pendant qu’il resta dans ce port. La cargaison fut 
mal assortie à Surate et des toiles et d’autres marchandises 
de rebut et fort chères, ce qui fut aussi la cause de la mauvaise 
vente. 

Pendant le séjour du navire à Tenasserim, le sieur Louvain 
reçut des nouvelles de Farrivée du Vautour à Siam; le sieur 
Deslandes m ! en écrivait les particularités. Ce vaisseau étant 
arrivé au bas de la rivière et Favis ayant été donné à la cour, 
le roi envoya des ordres au gouverneur de la forteresse de 
Bancop [Bankok] de faire tirer au passage de ce bâtiment et 
aux autres officiers de donner toutes les assistanees neces- 
saires; cependant, en attendant que le navire püt monter jus» 
qu’à la ville, le sieur Deslandes prit le devant. II emporta avee 
lui les lettres pour le roi de Siam, pour le haualon , premier 
ministre du royaume, et les autres dont il était chargé. II fut 
loger dans la maison de la Mission oü M. Févêque de Metello- 
polis et Messieurs les missionnaires le reçurent avec une satis- 
faction toute particulière par Fimpatience qiFils avaient eue 
de voir un établissement de la Compagnie dans la capitale 
du royaume de Siam et encore par le secours qu’ils recevaient 
des missionnaires qui avaient passé sur le Vautour. 

Pendant quon était en eonférence avec le barcalon pour 
rendre les lettres et les présents au roi, le sieur Cornuel, capi- 
taine du navire le Vautour , faisait des diligences de monter 
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la rivière avec le vaisseau; en arrivant devant la forteresse 
de Bancop, il remarqua que le pavillon hollandais y était 
arborê. II envoya dire au gouverneur qu’il ne saluerait point 
si on ne le faisait ôter. On n’hésita pas de lui donner cette 
satisfaction, après quoi ce capitaine fit tirer quinze coups de 
cânon ; on y répondit de la forteresse en eonfusion et avec 
beaucoup plus de coups quil n’en était parti du navire. Le 
gouverneur envoya ensuite prier ce capitaine de venir prendre 
un repas au fort; il y fut et bien régalé. A sa sortie on lui tira 
quinze coups de canon. Les nations qui étaient à Siam furent 
surprises de cette réception, qui n’était pas ordinaire. 

La visite que le sieur Deslandes devait rendre au roi de Siam 
ayant été réglée après bien des difficultés, pour ce que le 
barcalon prétendait qiFil la devait faire à la manière des cbefs 
des autres nations, qui paraissaient devant le prince, appuyés 
à terre sur les genoux et sur les coudes, la tête baissée, ce qu’il 
avait refusé, il fut au palais avec la suite ordinaire; il y fit 
porter les présents; après être entré dans la salle d ! audience, 
il s’assit à terre les jambes croisées, suivant la coutume ordi¬ 
naire des Indes et, lorsque le roi parut, il s’inclina un peu le 
corps. II en fut fort bien reçu, les présents trouvés fort beaux. 
Après quelques discours de part et d’autre, le roi s’étant retiré, 
le sieur Deslandes se retira aussi. 

Les ordrcs du s r Deslandes étant de rester à Siam suivant 
les dispositions qu’il trouverait à établir un comptoir dans 
ce royaume ou de passer en Europe avec les ambassadeurs, 
s il ne voyait point de lieu de proeurer les avantages de la 
Gompagnie, Après s’être instruit du commerce des lieux et ne 
voyant pas 1 apparence de vendre pour lors les marchandises de 
la cargaison du navire le Vautour, suivant les eonseils des per- 
sonnes expérimentées dans la eonnaissance du pays — et il 
lui était enjoint de s’en rapporter à leur avis — il se résolut 
de rester, cependant que l’on disposait toutes choses pour le 
départ du navire le Vaulour oü les trois ambassadeurs devaient 
embarquer, pour passer de là à Bantam y prendre des mar¬ 
chandises et continuei’ ensuite leur route en France. Le sieur 
Deslandes fut visité après son arrivéc à Siam des chefs des 
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Anglais et des Portugais. Le chef des Hollandais y envoya 
son second sous pretexte de demander si Fon avait des mar¬ 
chandises à vendre, de celles que le navire le Vautour y avait 
apportées lorsque ce vaisseau passa à Malacca oú il y mouilla 
quelques jours. Le chahandar ou intendant de la douane 
hollandaise voulait obliger de lui déclarer les sortes de mar¬ 
chandises qu’il y avait sur ce bâtiment et la quantité. On s’en 
moqua ; cependant comme le sieur Deslandes se vit pressé, 
il répondit qu’il n’y avait que de la poudre et des bailes dedans 
pour la cargaison. Gette nation Aétait point contente de voir 
les vaisseaux de la Gompagnie prendre la route de la Mer du 
Sud. 

Oomme les marchandises qu’il y avait sur le navire la Vierge 
étaient de débit à Siam, le sieur Louvain avait ordre de suivre 
ce que le s r Deslandes lui écrirait de les laisser à Tenasserim 
s’il ne pouvait pas les y vendre, d’oü Fon aurait pu les faire 
transporter à Siam. II y a apparence que le sieur Deslandes 
reconnut, par la cargaison du Vautour, ce que c’était que la 
cargaison de la Vierge , des marchandises mal choisies, tarées 
et fort chères. II écrivit au sieur Louvain de ne rien laisser à 
Tenasserim. 

La prise d’un vaisseau de Masulipatam. 

Le navire la Vierge mit ensuite à la voile de là et, à 15 lieues 
en mer, hors des íles, ils trouvèrent un vaisseau more de Masu¬ 
lipatam. Oomme ils avaient des ordres d’arrêter les hâtiments 
qu’ils rencontreraient appartenant aux sujets du roi de Gol- 
conde, ils reconnurent ce vaisseau qui appartenait aux héritiers 
du défunt Millerdoulbaquier, autrefois un des premiers mar- 
chands de Masulipatam et qui avait rendu dans les occasions 
de bons Services à la Gompagnie. Les gens qui étaient dessus 
n’étaient pas de défense; il fut fort facile à Féquipage de la 
Vierge de s’en emparer. On fit ensuite visite de ce qu’il y avait 
dans le navire; on n’y trouva que deux hallots de marchandises 
assez communes, Le capitaine fut interrogé; il répondit qu’il 
y avait deux mois quhls avaient mis à la voile de Masulipatam^ 
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qu’ils avaient trouvé un coup de vent en mer quí les avait 
écartés de lear route et qui leur avait fait perdre leur mât 
de hune, quils allaient à Tenasserim pour faire raccommoder 
le vaisseau et charger ensuite des éléphants. 

Le sieur Louvain et le capitaine du navire la Vierge recon- 
nurent bien que la Compagnie ne tirerait pas de grands avan- 
tages d’amener ce vaisseau à Pondichéry, le bâtiment mal 
êquipé et vieux; cependant, comme ils avaient des ordres, 
ainsi que j’ai dit, ils rêsolurcnt de faire passer un pilote sur ce 
vaisseau avec douze ou quinze français, d’en retirer une partie 
de Téquipage pour mettre sur la Vierge, faire voile de conserve 
et venir mouiller devant Pondichéry, oü ces deux bâtiments 
jetèrent l’ancre le 15, ainsi que je Pai remarque. 

Le sieur Deltor fut le 18 à bord de la prise, afin de reconnaítre 
si les choses étaient en Fctat que 1’on nous 1’avait rapporté, 
qu’il trouva fort juste. II fit descendre à terre le capitaine 
et le pilote que je fis rester dans la loge. La nouvelle de la prise 
de ce bâtiment fut portée ensuite le long de la côte et exagérée 
par deux matelots qui se sauvèrent une nuit du bord et qui 
gagnèrent la terre à la nage. Ils publièrent d’abord qu’il y 
avait de grandes richesses sur ce navire; les officiers brahmes 
en eurent le vent, ils écrivirent au soubédar ou intendant de 
la province, qui fit son compte d’abord d’en avoir une bonne 
part, sous pretexte que nous ne pouvions pas amener des 
prises devant une place qui n’était pas à la Compagnie en 
propre, qu’elle devait appartenir au seigneur de la province. 
Quoique ces raisons fussent faibles, c’est assez d’avoir un léger 
prétexte parmi ces gens-là, ayant la force en main, pour auto- 
riser des avanies, Nous apprímes encore ensuite que le navire 
avait appartenu à un niarcliand de Porto Novo, et qu’il avait 
mis à la voile de là, il y avait quelques années, pour aller en 
Bengale, qu’ayant mouillé devant Masulipatam, il y fut arrêté 
à la sollicitatíon de quelques personnes à qui ce marchand 
devait et vendu ensuite à Millerdoulbaquier. 

Je fis assembler le conseil pour voir ce que nous ferions de 
ce bateau dans les conjonctures présentes. Considérant que 
la Compagnie ne pouvait tirer aucun avantage de cette prise, 
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n’y ayant rien dedans, le navire en mauvais état et point de 
port pour y faire les réparations nécessaires, suivant Testima- 
tion que j’en fis faire, il ne pouvait pas valoir pour lors plus 
de 1.500 écus, nous avions avis que le soubédar se disposait 
à venir à Pondichéry. II était à craindre aussi que le marchand 
de Porto Novo ne réclamât le vaisseau. Nous jugeâmes par 
toutes ces considérations que si nous prenions la résolution 
de le retenir, que nous exposions la Compagnie à des avanies 
plus considêrables que tous les avantages qu’elle aurait pu 
se promettre de cette prise ; le capitaine et 1’équipage auraient 
pu dire aussi qu’il y avait eu une cargaison dfimportance 
dessus que nos gens avaient tirée. Toutes ces vues portèrent 
le conseil à se faire un mérite d’une chose oü nous ne voyons 
pas de jour de nous en tirer avec honneur. On fit venir le capi¬ 
taine et le pilote auxquels on dit qu’en considération de Tamitié 
que Millerdoulbaquier avait eue autrefois pour notre nation, 
nous rendions le bâtiment à ses héritiers, quoique selon les 
lois et la justice il était de bonne prise. Je fis embarquer après 
ces deux hommes avec le sieur Louvain pour aller à leur bord 
et ordre à celui-ci de faire rendre les armes qui avaient été 
tirées de la prise et mises sur le navire la Vierge et généralement 
tout ce qu’on avait pu prendre aux matelots, de retirer ensuite 
les Français qui étaient sur le bâtiment et remettre Téquipage 
more. Cela fut exécuté fort exactement, en sorte qu’il ne se 
trouva qu’un sabre de perdu. 

Le capitaine et le pilote revinrent une autrc fois à terre 
avec le sieur Louvain. Je leur fis passer un acte devant les 
officiers du lieu, oü ils déclarèrent que tout leur avait été rendu; 
ils y ajoutèrent d’eux-mêmes de grandes marques de recon- 
naissance d’une action à quoi ils ne s’attendaient pas. Ils 
se rembarquèrent ensuite et, comme ils ne pouvaient gagner 
au nord à cause de la mousson, ils restèrent quelques jours en 
rade oü je leur fis fournir les nécessités dont ils avaient besoin. 

Nous pressâmes cette affaire à cause de la venue du soubédar 
ou intendant qui arriva quatre jours après à Pondichéry. 
Nous le fímes prévenir par un brahme de nos amis qui le fut 
rencontrer en route et qui fit bien valoir 1’action que nous 
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avions faite. II ne s en tint pas pourtant pas entiòrement à 
ce qu ou lui rapporta ; il envoya deux horames au bord dc 
Ia prise pour s informer de la manière que les choses s’étaient 
passêes. Le rapport qu’on lui fit fut tout à notre avantage, 
après quoi il nous vint rendre une visite. Nous lui fímes un 
présenÉ à 1 ordinaire et à sou fils aíné qui était avec lui, de 
quelques bagatelles de curioaités d’Europe que nous avions. 
Gela le mit en bonne humeur; il nous fit beaucoup d’offres 
de service en nous quittant et se retira fort content en appa* 
rence, Nous nous tirames par là fort heureusement d’une très 
méchante affaire. Nous reçúmes quelques jours après des 
lettres de Madras ou l’on nous écrivait que les Hollandaís 
y avaient donné avis que cette prise nous mettrait bien bas, 
si elle ne nous perdait pas entièrement, 

Dêposition du gouverneur général marate. 

La mer fut rude pendant le reste du mois de décembre j 
cependant on fit décharger une partie des mareliandíses qui 
etaient sur le navire la Vierge, afm d’y mettre 1’assortiment 
de toiles que nous avions fait, de guinées, de salampouris et 
de bêtilles pour la France. Nous étions pressés de faire mettre 
le navire à Ia voile, afin qu ! il pút arriver à Bantam avant le 
départ du navire le Vautour, qui était destine à faire le voyage 
d Europe. Nous rêussimes enfin, en ne perdant point de temps> 
lorsque le vent et la mer permettaient d’aller à bord et d’en 
retourner. La cargaison fut chargée; elle montait à près de 
50.000 roupies. Le sieur Louvain y fut le 29 pour expédier 
le vaisseau qui mit à la voile le même jour, sur les neuf heures 
du matin. Un quart d’heure après, on tira un coup de canon. 
Le sieur Louvain, qui revenait à terre, fit tourner la proue à 
la chelingue pour regagner le navire et s’informer des raisons 
qui avaient obligé à tirer ee coup; il ne put gagner et fut 
forcé de retourner. Nous ne savions à quoi attribuer cette 
manoeuvre : 1 équipage français de ce bâtiment étaient gens 
ramassés, mutins, Téquipage more ne voulait point aller à 
Bantam, nous apprêhendions quelque soulèvement dans ce 
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navire, J en ai toujours éte en peine jusquku retour de ce 
bâtiment à Surate, 1’année suivante, oü j’étais pour lors. Le 
capitaine me dit que le coup de canon avait été tiré pour nous 
donner avis qu ils avaient laissé leur câble et leur anere à 
la rade, qu ils nkvaient pu retirer à cause de la grosse mer. 

Le sieur Hartsingh, président de Paliacate, retourna à la 
fin de ce mois de la visite qu’il était allé faire de leurs comptoirs 
du sud. II mknvoya une lettre en passant dans les dehors de 
Pondichery, oü il me marquait qu ! il serait venu à la loge sans 
1’avis qu’il avait eu que le soubedar y était et à dessein de 
nous faire de Ia peine et que des visites, dans des conjonctures 
de même nétaient pas agréables. 

Nos gens que nous avions envoyés à Narsapour pour monter 
le navire que le marchand de Porto-Novo y avait acheté, 
retournèrent sans y avoir vu aucun bâtiment. Je m’en plaignis 
au marchand d avoir fait faire une course de même inutile- 
ment; il me répondit qu’il y avait été le premier trompé, qu’il 
me demandait excuse et, sur ce que je lui avais écrit que nous 
avions des marchandises prêtes pour Bantam sur la parole 
qu il nous avait donnée, il assura qu’il ne manquerait point 
de vaisseau à la mousson, 

Les brahmes que nous avions au service pensèrent nous 
faire encore une affaire dans ce mois. Suivant le génie de la 
caste ou tribu à chercher de 1’argent par toutes les voies, ils 
crurent par leur Science avoir découvert un lieu oü il y aurait 
des trésors cachês. Ils y firent creuser une nuit; ils fureht 
découverts et l’un d’eux soupçonné dans le pays pour être 
criminei ; j’écrivis en sa faveur au gouverneur; il fut relâcbé, 

Les affaires ehangèrent encore dans la province au commen- 
cement de Fannée 1681. Le gouverneur général m’avait écrit 
et prié de lui envoyer un chirurgien pour le trãiter d’un mal 
dkreille qui rincomínodait depuis plusieurs années et oü les 
chirurgiens angkis, hollandaís et ceux de la terre avaient 
perdu leur temps. II est avantageux d’entretenir Tâmitié de 
ces officiers, ce qui me porta à envoyer le sieur Petitbois, 
chirurgien de la loge. II partit le 9, mais je fus surpris de le 
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voir retourncr le 12. II nPapprit qu’il était arrivé dans les 
dehors de Gingy le 10, qu’il avait trouvé les portes de cette 
ville fermées et qu on 1 avait averti qu’il y avait de grands 
désordres. dans Ia place. Comine il était en peine de ce qu’il 
devait faire, un brahme de nos amis Tenvoya quérir sur les 
dix heures du soir du même jour; il lui dit qu’il ne faisait pas 
bon polir lui de rester là, qu’il prít le parti de retourner et de 
me donner avis que sur les ordres que le gouverneur de Gingy 
et les autres ofEciers principaux avaient reçu de Sommagy 
Raja d arreter le gouverneur général de la province; cet ofíicier 
étant entré dans Gingy avec peu de ses gens, ne se défiant de 
rien, pour y célébrer le pongol, une fête célèbre entre les gentils. 
La garnison de la place avait entouré ensuite son palais et le 
gouverneur lui avait fait dire qu’il y avait des ordres de Par- 
reter, que ce génêral avait répondu qu’il était prêt d’obéir, 
cependant qu on n avait pas poussé Paffaire plus avant, pour 
ce qu on attendait des troupes à Gingy oü plusieurs capitaines 
avaient ordre de se rendre avec Ieurs gens pour soutenir cette 
action, de crainte que 2,000 cavaliers qui étaient sous le com- 
manderaent du général, dont il était airaé et qui avaient campé 
dans les dehors de Gingy, ne fissent quelque désordre. Le sieur 
Petitbois fut aussi chargé par le brahme de me dire qu’il 
m avertirait, exactement de la suite de cette affaire. C’est ce 
que ce chirurgien me rapporta à son retour. 

, Nous a PP rímes fiques jours après que le gouverneur 
général avait été arrêté sur les avis qu’on avait donnés à 
ommagy Raja, que cet ofíicier avait des intelligences avec 
e roí de Golconde et avec des princes gentils pour se rendre 
souverain du pays, Ce prince avait d ! autant plus lieu de donner 
creance à cet avis qu’il avait fait arrêter, il y avait déjà du 
temps, le frère de ce gouverneur général qui avait été un des 
premiers ministres de Sivagy Raja, La croyance comimme 
etait pourtant^que ses ennemis lui avaient imposé ce crime 
par 1’envie qu’ils lui portaient et encore par le désír qu’ils 
avaient de semparer desrichessesqu’ilavaitamasséespendant 
qu il était en charge. Le soubedar ou intendant de Ia province 
était soupçonné d’avoir écrit le plus fortement. G’est quelque 
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chose de surprenant les moyens dont se servent ces officiers 
pour amasser du bien, chacun suivant sa qualité et Pétendue de 
son emploi. Ils ont [tant] de ruses à tendre des pièges de toute 
manière aux personnes aisées, qu’il est impossible d’éviter de 
tomber dans queíqu ! un. On assurait que le gouverneur général 
avait assemblé plus de 800.000 écus et il n’y avait pas trois 
ans qu’il était en charge. II y a de 1’apparence que c’était là 
la véritable raison qui avait fait agir ses ennemis contre lui. 

Un de nos brahmes était à Gingy lorsquhl fut arrêté, il ent 
la liberté de lui parler. Cet ofíicier le chargea de me dire que 
si Pon faisait des recherches sur Pargent qu 5 il avait touclié 
de diverses personnes et qu’on nous demandât ce que nous 
lui avions donné pour obtenir le firman, de ne pas dêclarer 
qu’il eüt reçu un présent en secret. 

Son arrêt n’eut rien de rude ; on se contenta, en attendant 
les ordres de Sommagy Raja, de le laisser dans son palais avec 
sa famille et seulement des gens de guerre autour. Les personnes 
qui avaient des aífaires avec lui eurent toute la liberté de lui 
parler. On assure même qu’on lui oíírit de le remettre en 
liberté mais qu’il le refusa jusquau retour des exprès que Pon 
avait envoyés à Sommagy Raja. II apprit que le chirurgien 
qui était venu pour le panser était retourné; il nPécrivit et 
me pria dc le renvoyer. Le soubedar m’en éerivit aussi. Je fis 
partir cet homme une autre fois; il fut introduit dans Gingy et 
ensuite auprès du gouverneur général qu’il traita et qu’il gué- 
rit. — Les officiers formèrent un conseil des principaux d’entre 
eux pour le gouvernement de la province, en attendant des 
ordres; cependant on éerivit aux gouverneurs des plaees de 
se tenir sur leur garde. Les troupes marchèrent sur les fron- 
tières sur Pavis que Pon eut qu’Ecugy vonlait remuer, pour 
tâcher à proíiter de Poccasion. Les choses se remirent en peu 
de temps à leur cours ordinaire. 

La Compagnie sollicitée de se rétablir à Masulipatam. — Du 

commerce interlope. 

Le Père Bonnaventure, capucin, qui était venu sur le na vire 
le Vautour pour rester à Pondichéry, se résolut de repasser 
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cn France par des raisons qu’il me communiqua et qui tou- 
chaíent leur ordre. 

Je reçus des lettres de Masulipatam oü la nouvelle avait 
été portée de la prise du navire de Millerdoulbaquier et ensuite 
que nous 1’avions relâché. La soeur du défunt inécrivit une 
lettre de remerciment là-dessus et le sieur Junet me marquait 
que cette aetion était fort glorieuse à la nation, que les mar- 
chands et tout le peuple en avaient parlé fort avantageusement 
ct qu’on y souhaitait avec passion le retour de notre compa- 
gnie. 

J’appris par les mêmes lettres qu’il y avait à Masulipatam 
un navire du roi de Golconde en charge pour Mocha [Molca], 
oü plusieurs passagers mores devaient s’embarquer pour aller 
de là au pèlerinage de la Mecque, mais que, sur la nouvelle 
qu’on y avait eue de la prise du navire qui avait été amené 
à Pondichéry, il y avait eu des ordres de la cour de décharger 
le vaisseau et de le faire rester. On se remit pourtant ensuite 
et ce navire mit à la voile en fêvrier pour Moka. J ! en donnai 
avis à Surate ; cétait une prise facile à faire. 

Je reçus quelques jours après des lettres de Golconde oü 
l’on me donnait les mêmes nouvelles du bon effet qu avait 
produit d’avoir relâché la prise, que toute la ville en parlait 
à notre avantage. Le sieur Destremeau qui m’écrivait mar¬ 
quait que le gènéralissime Mehemet Ibrahim 1’avait envoyé 
quérir et lui avait dit qu’il fallait absolument que les Français 
retournassent à Masulipatam, qu’il leur ferait expédier un 
firman en la forme que je le souhaiterais. Qe seigneur était un 
peu intéressé là-dedans; il avait deux vaisseaux qui faisaient 
des voyages, il appréhendait qu’ils ne fussent pris. Je répondis 
au sieur Destremeau qu’il en devait écrire à M. le directeur 
Baron. J’avais rebattu cette affaire plusieurs fois, mais l’on 
prêtendait alors d’autres satisfactions de la cour de Golconde. 

Le navire particulier anglais qui avait mouillé à Porto Novo 
retourna d’Àchem oü il avait été hiverner. Le capitaine était 
après à faire charger la cargaison quon avait assemblée pen- 
dant son absence. Comme il m’avait fait des offres de Service, 
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je crus que nos lettres pour France seraient en süreté par cette 
voie; jenvoyai le sieur Louvain porter mes paquets; il les 
remit à cet officier et j’ai appris depuis qu’ils furent rendus 
dans la même forme qu’ils avaient été remis. 

J’appris par des lettres de Bengale qu’il y était arrivé aussi 
un navire particulier anglais pour y faire commerce, que le 
clief de la Gompagnie avait remué extraordinairement et 
même par des présents aux principaux officiers pour empêcher 
qu’il n’y fút reçu, mais qu’ils s’en étaient moqués et que les 
officiers de ce bâtiment avaient eu toute la liberte d’y faire 
leur commerce. Ce négoce particulier qui a été toléré pendant 
un temps en Ángleterre et qui a été fort connu sous le nom 
d’interlopes, a fait du bruit et a engagé la Gompagnie de 
Londres à des dépenses considérablcs dans les Indes pour 
l’empêcher. 

Les Anglais de Madras y étaient toujours inquiétés par les 
officiers du pays qui arrêtaient de temps en temps les toiles 
que les marchands faisaient apporter de dedans les terres et, 
pour les en tirer, il en coútait toujours. On croyait que c’était 
une suite de 1’intelligence des deux hommes qui étaient arrêtés 
pour 1’affaire du feu marchand Virena, avec les brahmes du 
pays. Le gouverneur tint toujours ferme et fit vendre les 
effets que l’on avait arrêtés des deux prisonniers ; on a dit 
que la justice ne fut pas bien observée dans cette vente. 

Les Hollandais, piqués contre le marchand de Porto Novo 
de ce que nous nous étions accommodés avec lui, après avoir 
fait tout ce quils purent pour le ramener à eux et n’y ayant 
pas réussi, le chef et le second de leur loge, apparemment après 
quelque régal, montèrent à cheval un soir. Ils entrèrent de 
même dans Ia cour de la maison du marchand, ils y firent 
plusieurs caracóis, ils mirent 1’épée à la main en menaçant; 
cependant les gens du logís prirent les armes aussi et les for- 
cèrent à se retirer. Le marchand nous en écrivit et fit ses 
plaintes ensuite aux officiers du lieu qui menacèrent les Hol¬ 
landais de les mettre à la raison, s’ils retournaient faire une 
pareille insulte. J’offris d’envoyer cinq ou six Français à 
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Porto Novo pour Ia süreté de cet homme; il m’en remercia. 
L’affaire n eut pas de suite, — Les Hollandais remettaient leur 
commerce sur le bon pied; ü était arrivé trois de leurs vaisseaux 
à Masulipatam, qui y apportèrent bon nombre de coupans 
du Japon et quantité de caissons de cuivre. 

Je reçus encore au commencement de février des lettres 
du sieur Destremeau, écrites de Golconde ; il me donnait avis 
que le généralissime le pressait toujours pour nous faire accepter 
le firman pour le rétablissement de la Compagnie dans Masuli¬ 
patam. 

Le navire more qui avait été amené à Pondichéry avait 
toujours resté en rade en attendant le changement de mousson; 
le vent s’étant rangé un peu à 1’est, il mit à la voile le 11 pour 
Masulipatam, 

Ibrabim khan, fils aíné de Gbir khan, me donna avis quil 
avait reçu des lettres de son père écrites de Yisiapour, qu’il 
lui marquait avoir été bien reçu des enfants du íeu généralis¬ 
sime Baloul khan et sur ce qu’il y avait fait connaítre la facilite 
de rétablir 1’autoritê de cette cour en ces quartiers, que l’on 
disposait un corps de troupes pour y passer. 

Ibrahim khan était toujours au Service du naique de Maduré, 
qui était pressé vivement par le naique de Maíssour. dont 
1‘armée approchait de Ia capitale de ce nom. Le naique fut 
obligé de se retirer à Trichinopoly; il laissa Ibrahim khan 
dans Madura avec 300 hommes seulement, qui abandonnèrent 
la place à la vue des troupes de Maíssour. II fut obligé de les 
suivre, n’y pouvant pas rester sans garnison. La ville fut prise 
ensuite ; elle a été pourtant rendue après par un traité de paix 
entre les nalques. 

Resultais du voyage de Joncelang. 

Le navire que nous avions envoyé à Joncelang retourna 
le 12. Le voyage fut assez avantageux par 1’étain que 1’on 
apporta de cette íle et qui en a donné autrefois une bonne 
quantité, lorsqu’elle était peuplée. La petite vérole, qui s’y 
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jeta il y a quelques années et qui est comme une peste de ces 
côtês-là, emporta une partie des habitants et les courses que 
les gens de Queda et de Péra y faisaient quelquefois, en avaient 
encore obligé beaucoup à quitter. J’ai la copie du journal 
du sieur Germain des avantages d’un établissement dans cette 
íle. II y avait quatre éléphants dans le navire pour le compte 
du gouverneur et qu’il me priait de vendre. 

Le sieur Petitbois, chirurgien de la loge, retourna de Gingy ; 
il avait réussi la cure du gouverneur gênéral, je l’ai remarqué 
ailleurs. II m’écrivait une lettre de remerciment, il [le gou¬ 
verneur] était toujours arrêté mais avec beaucoup de liberte. 

Des quatre vaisseaux anglais qui étaient arrivés Tannée 
dernière d’Europe, il y en eut un qui mit à la voile dans ce 
mois pour son retour en Angleterre; les autres trois étaient 
retenus derrière par le vent contraire. 

Nous traitons avec le marchand de Porto Novo pour envoyer 
à Bantam le navire qui était retourné de Joncelang; il donnait 
à la Compagnie, à cause du pavillon et des Français que nous 
mettions dessus, 1.700 écus et le fret de 80 bailes de marchan- 
dises ainsi que pour le retour; on disposa tout pour le voyage. 

Nous eümes avis quon avait fait de grandes réjouissances 
à Gingy, sur la nouvelle qu’on y avait reçue que Sommagy 
Raja avait élargi Janardenependit, quil 1’avait rétabli dans 
Tautorité qu’il avait eue autrefois, qu’il lui avait fait des pré- 
sents en le remettant dans ses charges, que ce prince envoyait 
aussi des présents au gouverneur général de cette province 
et des ordres pour son rétablissement dans son premier emploi. 

J’étais dans 1’attente des lettres de Surate sur ce que M. le 
directeur Baron m’avait écrit de m’y rendre. Je lui avais reprê- 
senté que je croyais être plus utile à Pondichéry pour le Service 
de la Compagnie; je m’étendais sur les raisons; il est vrai 
aussi que messieurs les directeurs qui étaient à Paris n’avaient 
pas connu jusqu’à présent leurs véritables íntèrêts, d’avoir 
négligé le commerce de cette côte et de Bengale, quoique je 
leur en eusse écrit plusieurs fois et que je croyais leur avoir 
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fait remarquer que c’était le plus avantageux et oü ils devaient 
s’arrêter. Favais aussi de la répugnance d’aller à Surate oü 
les afíaires étaíent fort embrouillées; cependant je me disposais 
à suivre les ordres que l’on nfienverrait. 

Le navire pour Bantam mit à la voile le 5 mars; le sieur 
Louvain s’embarqua dessus pour marchand, ainsi que trois 
autres Français pour y servir de pilote, de maitre et de cânon- 
nier. 

Le sieur Jacob Jarissen Pit arriva à Paliacate; il y étaít 
envoyé de Batavia pour gouverneur de cette place avec le 
titre de commissaire de la côte. C’étaít un homme d’une 
liumeur sévère, revêche, même incivil; il fit d’abord de grandes 
reformes jusque sur les habits, mais dont leur compagnie ne 
tira pas de grands avantages. Il fut visite par trois des princi- 
paux Anglais de Madras que le gouverneur y envoya pour le 
féliciter sur son arrivée. C’est une civilité qui se pratique ordi- 
nairement entre les nations lorsqu’on est proche. La distance 
étaít trop grande de Pondichéry pour y envoyer de nos gens; 
je lui écrivis une lettre de civilités; il y répondit de même. 
Le sieur Hartsingh, président de Paliacate, fut envoyé à 
Masulipatam pour y occuper la place de chef de comptoir. 

Je reçus des lettres de Masulipatam du sieur Junet qui 
m ! écrivait que toute la ville avait été en alarme de la vue d’un 
navire qui avait paru au large, sans pavillon, et que Pon crut 
français. Le gouverneur de la ville écrivit au roi de Golconde 
que le commerce s’y perdrait absolument si Pon ne faisait la 
paix avec notre nation, les marchands iPosant plus risquer 
leurs bâtiments en mer. 

Je reçus encore dans le même mois des lettres du sieur Junet, 
qui me donnait avis que le navire que nous avions relâché y 
étaít arrivé, que le capitaine y avait dit mille biens de nous. 
Étant sur son départ pour Tenasserim, il apprit qu’il était 
arrivé huit missionnaires français qui étaient venus par terre 
de Surate pour passer à Siam. II ne voulut pas souffrir qu’ils 
s’embarquassent ailleurs que sur son vaisseau oü il leur fit 
toutes les civilités pbssibles jusqu’à Tenasserim. 
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Nouvelles de Manille et de Chíne. — Affaires hollandaises à 

Tevenapatam et à Porto Novo, 

Les Hollandais, toujours jaloux du commerce de la mer du 
Sud, prétendaient empêcber le passage de Malacea aux vais- 
seaux de Manille qui venaient de là à cette côte pour faire 
leurs cargaisons. II y en eut un arrêté Pannée dernière devant 
cette place et qui ne fut relâché que par les ordres que le 
gouverneur reçut de Batavia de lui laisser continuer son 
voyage. Le commerce de ces íles avait été fort avantageux; 
c’est ce que j’appris par un Espagnol qui passa par Pondichéry 
et qui allait faire la cargaison de son vaisseau à Porto Novo. 
Je sus du même homme que les Hollandais avaient chassé les 
gens de sa nation d’une petite íle de la mer du Sud nommée 
Siau, oü ils avaient cultivê des arbres de giroíle. Sur le point 
d 5 en recueillir le fruit, on y envoya des vaisseaux de Batavia 
qui en retirèrent les Espagnols ; c ! est particulièremcnt de cette 
épice dont la Compagnie de Hollande est fort jalouse, pour 
empêcher qiPaucune autre nation n’en puisse tirer. 

Ycouan, successeur du fameux Coxinga, chef des Qhinois 
révoltés eontre le gouvernement du Tartare, sous le nom de 
Chinao de Cabellos, fut chassé de beaucoup de lieux qu’il tenait 
à la côte de Ghine, en sorte qu’il ne lui restait plus que Pile 
Formose que Coxinga avait pris autrefois sur les Hollandais. 

Les Hollandais du comptoir de Tevenapatam eurent une 
affaire dans ce mois avec les soldats de la garnison de la for- 
teresse qui en est proche. Un de leurs gens eut querelle avec 
des soldats du fort; il en fut blessé de quelques coups de sabre. 
La nouvelle en fut portée à la loge; le second sortit avec 
main-forte pour en tirer raison. Le gouverneur de la forteresse, 
sans être autrement instruit de Paffaire, fit tirer du canon 
sur le comptoir des Hollandais. On en écrivit de part et d’autre. 
Cependant Phommc qui avait été blessé mourut. Le chef de 
la loge demandait satisfaction. 

La conjoncture n était pourtant pas favorable pour lors; 
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] e soubedar ou intendant de Porto Novo avait envoyé. un 
navire à Malacca; les droits quon y avait établis étaient 
excessifs; il en traita avec le chef de cette compagnie qui était 
à Porto Novo. Je n’ai pas appris la eonvention qui avait été 
faite entre eux; ccpendant le gouverneur de Malacca, sans 
avoir égard au traité, íit payer 20 p. cent de droits des mar- 
chandises du soubedar qui demandait aussi satisfaction. 

Ces deux afíaires compliquées furent terminées pourtant 
dans la suite; favais quitté la côte dans le temps qu elles 
furent accommodées; Pon me donna avis depuis que le gou¬ 
verneur de la forteresse avait été changé et que les Hollandais 
avaient fait un présent à 1’intendant. 

On eut nouvelle à Gingy que Ary Raja, beau-írère dc Som- 
magy Raja, était en marche pour venir prendre possession de 
la forteresse du gouvernement de la province. Le gouverneur 
général était toujours arrèté. 

Nowdles de Surate: — Fr,. Martin invité à se rendre d'urgence 
en cette ville. 

Je reçus dans ce mois des lettres de Surate oú j’appris 
qu’après 1’arrivée du navire YHeureuse avec un fonds seule- 
inent de 220,000 écus en argent et en marchandises, après 
avoir été remis en état, ce vaisseau avait été envoyê à Dm 
charger les marchandises restées du navire le Salomony, qui 
n’était pas en état de continuer son voyage, que YHeureuse 
était retournée ensuite à Surate, oü elle avait été déehargée et 
rcchargée après d’une cargaison pour France et que ce bâtiment 
avait mis à la voile pour son retour le 26 janvier. 

Le navire YOrient était arrivé le mème jour du départ de 
YHeureuse. Ce vaisseau était resté quatre mois en mer à faire 
son retour de Bantam à Surate. Le conseil fut assemblé pour 
voir à quoi Fon emploierait ce navire. La résolution fut prise 
de le faire partir à la íin d’avril pour venir à Pondichéry, quon 
y laisserait le poivre quon avait traité à Bantam, quon y 
embarquerait dessus les marchandises qu’on pourrait faire à 


Surate jusqu’à ce temps-là, qu’on nous ferait une remise de 
20.000 roupies par terre pour nous donner lieu de commencer 
à travailler, qu’on devait mettre une somme beaucoup plus 
eonsidêrable sur ce vaisseau, aíin d’assembler une bonne partie 
de toiles jusquà la fm de septembre, que ce navire resterait 
jusque-là à notre rade pour faire ensuite son retomven droiture 
en France. 

On avait reçu à Surate des lettres de la Compagnie datées 
du mois de juillet dernier. On donnait avis de 1’amvée au 
Port-Louis du navire le Président. Messieurs les directeurs 
généraux chargèrent M. Baron de m’écrire de me rendre en 
diligence à Surate; on m’envoya copie de la lettre signée par 
le secrétaire du conseil. 

La Compagnie accordait au sieur Boureau la liberté de se 
retirer en France ; il y avait trois à quatre ans qu’il était après 
à rohtenir. Elle écrivait aussi de renvoyer le sieur Roques, 
afm de 1’informer des remarques qu’il avait faites sur le com- 
merce des Indes et pour être instruite généralement de 1’état 
de ses afíaires. 

J’appris par les lettres de Surate que Sommagy Raja suivait 
les traces de son père Sivagy. Ses troupes avaient pillé Bram- 
pour [Berhampor], une place eonsidêrable dans les États du 
Mogol et un grand passage des caravanes pour Agra et pour 
Dély [Delhyj. 

Revolte de Sultan Akbar contre son père Aureng Zeb. 

Sultan Agbert [Akbar], le troisième des fils du Mogol, s’était 
soulevé contre son père. II avait eu 1’adresse d’attirer une 
partie des Rajpoutes de son côté et par là à la tête d’une 
armée eonsidêrable. On assure que si ce jeune prince eutpoussé 
sa pointe vivement et marché contre Aureng Zeb, qui n’était 
qu’à quelques journées de lui avec peu de gens et .presque 
tous de píume, qu’il 1’aurait arrêté, mais s’il eut asáez de 
hardiesse pour se soulever, il n’eut, pas assez de conduite pour 
profiter des conjonctures qui lui étaient favorables; il prit lc 
commcncemcnt de 1’afiaire pour la fm. II he pensa qu’à se 
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faire couronner et à des actions de réjouissance, pendant que 
son père, avec sa célérité ordinaire, assembla des troupes et 
tomba tout d’un coup sur ee fils révolté ; son armée se dissipa 
et ce prince n’eut pas d’autre parti à prendre que la íuite. 

Fr. Martin premi ses dispositions pour le voyage de Surate: — 

Trois ambassadeurs siamois mbarqués pour France. 

JPavais pris des mesures d’avance pour pouvoir faire le 
voyage de Surate avec süreté, si fétais forcé d’y aller. Gomme 
fetais obligé de passer sur les terres de Golconde oü je pouvais 
appréhender d’être arrêtê, favais écrit au sieur Destremeau 
de nPobtenir un passeport du roi. II nFécrivit quil en avait 
parlé au gênéralissime Mehemet Ibrahim, qui lui avait dit 
qu’il n 5 était pas nécessaire, que je ne trouverais point d’em- 
pêchement dans la route, nêanmoins que si je croyais avoir 
besoin d’eseorte, qu’il écrirait aux gouverneurs des places 
frontières de Golconde qui étaient de notre côté de me donner 
20 cavaliers pour m ! accompagner. 

Après la réception des lettres de Surate et la connaissance 
que j’eus des intentions de la Compagnie, qui souhaitait que 
je passasse dans ee comptoir général, je disposai les choses 
pour exécuter ses ordres, quoiqu’à la vérité ce fut avec répu- 
gnance pour les raisons que j’ai rapportées. Gependant je me 
résolus d’attendre encore la réponse aux lettres que j’avais 
écrites à M. le directeur Baron pour apprendre s’il n 5 y avait 
pas quelque changement. En attendant, nous traitâmes 
d 5 avance, le sieur Deltor et moi, avec des marchands pour 
commencer une cargaison de toiles à eharger sur le navire 
VOrient. 

Les deux hommes, qui étaient arrêtés à Madras pour 1’affaire 
du feu marchand Yirena, furent élargis sous la caution d’un 
Ánglais particulier, qui répondit pour ces deux hommes; ils 
eurent Ia ville pour prison en attendant les réponses des lettres 
que Fon avait écrites aux directeurs de Londres. — Le peuple 
de Madras se pkignait des taxes que Fon mettait sur les mab 


sons et sur les jardins, à quoi il n’était pas accoutumé. Beau- 
coup d’habitants portugais qui y étaient prirent de là la réso- 
lution de s’établir sur les ruines de San-Thomé. ~ Un second 
navire anglais mit à la voile dans ce mois pour FEurope; les 
deux autres étaient encore derrière, 

Nous reçümes des lettres de Surate le 16 avril, Elles nous 
surpnrent par le changement de resolutíon que Fon avait prise, 
que le navire 1 Orient irait droit a Bantam, sans passer à cette 
côte, On marquait simplement qu’on avait cliangé de dessein 
pour des raisons particulieres; cependant nous croyons qu’on 
aurait bien mieux fait de s’arrêter au premier parti. On ne 
pouvait pas trouver des marchandises à Bantam qui pussent 
égaler pour le profit celles qu’on aurait assemblées ici; nos 
marchands commençaient à travailler, il fallut tout faire 
cesser. 

Le nouveau gouverneur de Paliacate fut visiter les comptoirs 
du sud de leur Compagnie. II passa dans les dehors de Pondi- 
cliéry; comme il ne m avait pas donné avis de son passage, 
je ne crus pas aussi etre oblige de lui envoyer faire civilité. 
II fut à Tevenapatam et de là à Porto Novo. 

Je reçus le 17 des lettres du sieur Deslandes écrites de 
Siam ; il me marquait que le navire le Vautour avait mis à 
la voile le 22 décembre dernier, que trois ambassadeurs s’étaient 
embarqués sur ce vaisseau, une suite de 20 valets, 50 ou 
60 grandes caísses remplies de présents et beaucoup de bagages, 
que sur Pavis qu’on avait donné au barcalon ou premier 
ministre de la quantité de poivriers qu’il y avait dans le royaume 
de Siam qui étaient inutiles, pour ce que Fon n’en prenait pas 
de soin, on nomma des gens pour les faire cultiver et quon 
espérait par là dans quelques années que ce royaume fournirait 
une quantité de cette sorte d’épices. — On donnait encore 
des avis pour un établissement de la Compagnie à la côte de 
Malaye [Malacca], 

Le peu de marchandises que Fon avait chargé à Pondichéry 
sur Ie navire le Vautour avait donné un bon profit, ce que 
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n avaient pas fait celles de Surate dont le sieur Deslandes 
avait de la peine à se défaire. 

Un Podelingapa, brahme, qui gouvernait les terres du 
Carnate à 1 ouest de Madras et de Paliacate, retourna d’une 
visite qu il était allé faire à la pagode de Tripety, oü le brahme 
Enkana, frère du ministre Madena, était venu de Golconde 
par dévotion ; c’est un grand pèlerinage pour les Gentils. Ges 
visites coütent ordinairement à ceux qui les rendent par les 
présents qu il faut faire. Podelingapa en avait fait de considé- 
rabies; il chercha de se rembourser sur les Ang lais et sur les 
Hollandais, envoya des troupes autour de Madras et de Palia- 
cate pour empêcher qu’on y apportât rien de la terre. Les 
Hollandais s accommodèrent, le gouverneur de Madras fit 
pousser par des soldats de la garnison des corps de garde 
postés à une demi-lieue de la place, mais ce n’était rien faire. 

Les gens quittaient lorsqu’ils n’étaient pas les plus forts et 
retournaient ensuite. Toutes les denrées augmentèrent de prix 
par là à Madras. 

Les deux na vires qui étaient restés derrière arrivèrent à Ia 
fin à Madras, oü 1 on acbeva de les charger; ils mirent ensuite 
à la voile pour PEurope. 

Fr. Martin reçoit la visite du P. Jean de Brito. — Son départ 

pour Surate (mi 1681). : ; > 

II fallut à la fin me déterminer pour le voyage de Surate. 

II ne manquait pas de personnes qui tâchaient à m’en dégoüter 
et j avoue que je donnais assez dans leur sens, outre que je 
laissais à Pondichéry le sieur Deltor presque seul pour la 
conduite de la Ioga. II y avait à la vérité des gens qui pouvaient 
le seconder, mais il y a certaines qualités nécessaires à un 
hommc pour le commandement, qui leur pouvait manquer 
sil arrivait quelque accident au sieur Deltor, On nfiécrivait 
de Golconde que la route était dangereusc de là à Surate, par 
les troupes de Sommagy qui pillaient tout sans distinction. • 
II y avait un navire portugais à la rade de Madras qui devait 

• V 

f 
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partir en septembre pour Goa; le capitaine m’écrivit une 
lettre de civilité et m’offrit passage sur son vaisseau. Je le 
remerciai; cependant comme je ne pouvais pas résister aux 
ordres précis de la Gompagnie, j’écrivis à Gingy pour voir 
s’il y aurait dc Fapparence à faire le voyage par les terres 
de Visiapour; on ne me le conseilla pas. Je pris ensuite la 
résolution de passer par Golconde. Je disposai toutes choses 
pour le voyage, jc fis mes adieux et je fixai la fin du mois de 
mai pour me mettre en route. 

Le gouverneur de Paliacate passa le 16 aux dehors de Pon¬ 
dichéry, après avoir visité leurs comptoirs du sud; il retournait 
à son gouvernement. 

Le R. P. Jean de Brito, jésuite portugais de la mission de 
Maduré, avec lequel j’ai toujours entretenu grande corres- 
pondance pendant que j ai eté à la côte, ayant eu avís que je 
me disposais pour aller à Surate, il me fit Phonneur de venir 
à Pondichéry pour prendre congé. Haurais beaucoup à dire 
si je m étendais sur les grandes qualités de ce vertueux mis- 
sionnaire, ainsi que des autres pères du même ordre qui sont 
rêpandus et qui travaillent dans cette célèbre mission qu’on 
peut dire la première du monde. C 5 est un récit que je réserve 
pour une autre occasion, mais encore il y a des personnes qui, 
beaucoup plus élégamment que moi, feront connaítre les com- 
mencements et les progrès de cette grande mission oü il y 
avait, lorsque je partis de la côte, plus de 80.000 clirétiens. 
Le R, P. Jean de Brito resta trois jours à Pondichéry; il en 
partit ensuite pour San-Thomé, d’oü il revint deux jours avant 
mon départ pour nfiembrasser une seeonde fois et de là, dans 
sa chère mission. 

J’appris que le brahme Podelingapa continuait toujours 
d’empêcher Pentrée des vivres dans Madras, ce qui faisait 
soufirir les habitants. 


FIl. MARTIN. II 
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CHAPITRE XVIII 

LE VOYAGE DE FR. MARTIN, DE PONDICHERY 

A SURATE (26 MAl-22 JUILLET 1681). 


De Pondichéry à Madras. — Visite au gouverneur. 

26 mai, — Je partis le 26 mai pour mon voyage à Surate. 
Je pris cinq Français avec moi, le sieur Germain était du 
nombre et vingt lascarins ou soldats du pays. Le sieur Deltor 
avec quelques-uns des gens qui devaient rester à la loge vinrent 
m’accorapagner jusqu’à Congimer oú nous passâmes la nuit. 
Nous rcstâmes ensemble jusqu’au 27 à quatre heures du matin 
que nous nous séparâmes, le sieur Deltor pour retourner à 
Pondichéry et moi la routc de Madras. 

Le 27. — Nous passâmes la rivière de Congimer le 27 à 
neuf heures du matin; son lit.est fort large et difficile à tra- 
verser dans le temps des pluies. II y peut entrer alors des 
barques chargées; nous fúmes camper à une portée de canon 
de là sous un plant d’arbres fruitiers, en attendant nos bêtes 
de charge qui portaient nos hardes et notre bagage et qui 
allaient lentement, 

Nous partimes de là sur les trois heures après-midi. Nous 
poussâmes jusqu’à une aldée nomrnée Balempour oú nous 
restâmes. Tout le chemin que nous passâmes est rempli d’arbres 
fruitiers, mais particulièrement de cocotiers et de cette autre 
sorte de palmiers dont on tire le tary, qui sert à faire une 
espèee de sucre à divers usages. 

Le 28. — Nous fumes en route le 28 sur les trois heures du 


matin. Nous passâmes presque à sec la rivière de Chingour; 
son lit est fort plat, ce qui fait dans le temps des pluies que 
la campagne est presque inondée. Nous traversâmes ensuite 
une aldée nomrnée Mongour, oú 1’on fait aussi quantité de 
sucre de palmistes. Tout le pays est rempli de ces arbres et 
dhutres arbres fruitiers. Nous poussâmes jusqu’à Aletour, 
une autre aldée, oú nous fímes reposer nos gens dans une 
pagode. Nous reprimes notre chemin sur les quatre heures 
après-midi, Nous fumes camper à Vaclour, oú nous arrivâmes 
sur les six heures. 

Le 29. — Nous reprimes notre chemin le 29 à deux heures 
du matin. Sur les sept heures nous rangeâmes une aldée nomrnée 
Patenour. Je fus visité en passant par un capitaine de lascarins 
qui avait servi autrefois à San-Thomé. Nous continuâmes la 
route jusqu’à Tripapelour, oú il y a une pagode dêdiée à Vispera* 
On y avait apporté une nouvelle la veille que Madras était 
bloqué par un corps de cavalerie du roi de Golconde. Je fis 
partir deux de nos gens qui prirent le devant pour s mformer 
ce qui en était. Nous restâmes là jusqu’à trois heures après 
midi, Nous poussâmes jusqu’à la petite aldée Valachery ; nous 
campâmes dehors sous des arbres. 

Le 30. — Je fis partir le sieur Germain le 30 au matin pour 
aller à Madras donner avis aux Rév, Pèrcs Ephrem et Zénon, 
capueins, de mon voyage et pour faire excuse à M. le gouverneur 
de ce que je n ! aliais pas le voir en passant, que je craignais 
de Timportuner, saehant qu’il était indisposé. La petito cara- 
vane fut en route deux heures après. Comme on avait avis 
en divers endroits de mon passage, je sus qu’il y avait quantité 
de gens qui s’étaient assemblés à San-Thomé pour me parler. 
Je crus que je devais éviter ces sortes de visites; je pris par 
les terres à 1 ouest des restes de cette place. Je passai presque 
au pied du Grand Mont, si célèbre par les preuves certames 
que l’on a que saint Thomas y a été autrefois. Je continuai la 
route sur la même ligne; je laissai Madras à la droite. Nous 
poussâmes jusqu à Trivetour, une aldée qui en est éloignêe 
d une grande lieue au nord; nous y arrivâmes sur les huit 
heures du soir. II n’était rien de la cavalerie que 1’on disait 




qui bloquait cette place. II est vrai qu’on n’y laissait point 
entrer de toiles, mais on laissait passer librement toutes les 
denrées qui venaient de la terre, 

Le 31. — Le sieur Germain me vint rejoindre à Trivetour 
le matin du 31. II me dit qu’il avait vu les Rév. Pères Ephrem 
et Zenon, qui lui avaient dit que M. le gouverneur m’avait 
toujours attendu, que depuis trois jours la garnison avait été 
plusieurs fois sous les armes, sur les avis qu’on avait donnés 
que je venais le long du bord de la mer, que je ne pouvais pas 
me dispenser de venir à Madras et que le R. P. Zénon arri- 
verait dans une heure, qui me dirait plus particulièrement son 
sentiment là-dessus. Le R. P. vint ensuite; il me dit qu’il avait 
parlé au gouverneur avant que de partir, qu’il se plaignaft de 
ce que fétais passé sans le voir et que, s’il avait été en santé, 
quil m’aurait prévenu. 

Je me résolus par là à faire cette visite ; je partis de notre 
campement sur les quatre heures du soir; au tiers du chemin 
de Madras, je rencontrai le sieur Wilhem, l’un des conseillers, 
et le sieur Gbomley, celèbre joaillier. Les palanquins s’arrê- 
tèrent; après les premières civilitês, ou nous vidâmes quelques 
bouteilles de vin, nous avançâmes jusqu’à un jardin de la 
Gompagnie qui est à une portee de cânon de Madras, oü je 
trouvai la collation prête. Le P. Ephrem m’y attendait; après 
y avoir resté deux heures, nous reprimes notre chemin. 

Nous entrâmes dans la ville et ensuite dans la forteresse 
oü la garnison était sous les armes. Dès mon entrée dans la 
forteresse, tout le canon de la place et des dehors tira. Je 
montai à lhabitation du gouverneur que je trouvai en robe 
de chambre j il me fit toutes les civilitês qu ! il put. Je remar* 
quai, dans la conversation que nous eúmes ensemble, qu 5 il 
manquait de mémoire, il m’en avait aussi averti devant, afin 
que cela ne me surprit pas; c’était un homme ferme qui navait 
pas toujours suivi les sentiments du Gonseil et qui s’était 
attiré par là des ennemis, mais qui a extrêmement bíen servi 
la Gompagnie d’Ángleterre. Les deux hommes qu’il avait fait 
arrêter pour les affaires de leur Gompagnie et dont il avait fait 
vendre les efíets avaient aussi ameuté des gens de la terre 
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contre lui. L ! on dit qu’il prit sa maladie dans une promenade 
qu’il fit hors de Madras ou ayant soif, on lui présenta un coco 
pour en boire 1’eau ; il y cn a qui ont cru qu’on y avait mêlê 
quelque chose dedans. Gette espèce de maladie, qui lui laissait 
de temps cn temps de bons intervalles, a continué et des per* 
sonnes qui Pont vu depuis en Angleterre m’ont assuré qu’il 
en était toujours incommodé. Quoique les officiers de la Com* 
pagnie et les habitants se soient plaints de son gouvernemcnt, 
les personnes qui ont rempli sa place depuis n’ont pas laissé 
de 1’imiter presque en tout et les directeurs de Londres s’en 
sont bien trouves. Nous restâmes une heure en conversation 
pendant laquelle il fit encore tirer deux volêes de 25 coups 
chacune. Je vis bien que ce bruit 1’incommodait; je le priai 
de le faire cesser; il ne put s’empêcher de me dire qu’il croyait 
qu’on 1’avait empoisonnê. Je ne pus me dispenser de rester à 
souper qui dura jusqu’à minuit. Le gouverneur resta dans son 
appartement; je pris congé de lui ensuite et l’on me donna 
toutes les marques dhine parfaite amitié. Je trouvai encore 
Ia garnison sous les armes en sortant; le canon fit grand bruit, 
Je ne comptai pas les coups, mais il est certain que la décharge 
dura plus d’un quart d’heure. Je passai ensuite à 1’hospice 
des RR. PP, Gapucins et, me jetant après dans mon palanquin 
je fus accompagné jusqu’au jardin par les personnes qui 
m’étaient venues recevoir, oü je trouvai encore une collation 
de confitures, après quoi nous nous sêparâmes et je retournai 
à notre campement. 

l er juin. — Je reçus le l eT juin plusieurs visites des habitants 
de Madras et de quelques Français qui y étaient au Service 
de la Gompagnie d’Ángleterre pendant que le sieur Germain 
était à ménager des bêtes de charge et des porteurs jusqu’à 
Golconde. 

Le 2. — M, le gouverneur de Madras m’envoya faire civilité 
par un de ses gens le 2; il me présenta de sa part 24 bouteilles 
de vin et qui me fit dire que, s ! il était en bonne santé, il vien* 
drait avec moi jusquauprès de Paliacate. J’oubliais de dire 
qu’il me demanda si je visiterais le gouverneur de cette place 
en passant; il était fort mal satisfait de ce qu’il n’avait pas 
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répondu aux civilités qu’il lui avait faltes à son arrivée; je lui 
dis que non et que je passerais sans m’arrêter. 

Je reçus des lettres de Golconde du sieur Destremeau, qui 
m’en envoyait deux autres qu’il avait reçues de Surate; Fune 
était du sieur Pilavoine qui me pressait de venir et que M. le 
directeur Baron était toujours incommodé, sans apparence de 
pouvoir plus se remettre. 

Je reçus le même jour des lettres du sieur Deltor; il m’envoya 
plusieurs lettres de Fintendant de Gingy pour plusieurs capi- 
taines de Sommagy Raja qui battaient ordinairement avec les 
troupes la route de Golconde à Surate, afin de m’en servir, si 
je rencontrais quelqu’un de ces partis. 

De Madras à Chicracoly, 

Le 3. — Les gens et les voitures que j’attendais de Madras 
étant arrivés à Trivetour le 3, je me mis en état de partir le 
même jour; mon train fut encore augmenté dun Français 
qui était au Service des Anglais, qui eut son congé du gouver- 
neur. J envoyai, avant que de partir, lui faíre civilité et le 
remercier des honneurs qu’il m’avait fáits. 

Trivetour est une jolie aldée remplie de jardinages; il y a 
aussi une belle pagode qui était autrefois entretenue par un 
marehand, Vircna. Gette aldée est le luxe de plaisance des 
Anglais oü ils vont se divertir. 

Nous fúmes en route sur les 6 heures du soir ; je me pressai 
pour partir afin déviter les visites que je recevais journelle- 
ment. Nous passâmes deux rivières sur les 7 et 8 heures du 
soir; il fallut décharger nos bceufs à Fune et faire porter nos 
hardes et notre bagage sur les têtes de nos porteurs. Nous 
amvâmes une heure après à Valours; e’est une aldée que nous 
n’eümes pas le temps de reconnaitre. 

Le Nous partímes de Valours le 4 sur les 5 heures du 
matin et sur les 10 heures, nous passâmes à une portée de 
canon de Paliacate que nous avions sur notre clroite et ensuite 
la rivière qui y est au nord oú les Hollandais tiennent un bon 
bateau pour le trajet. Nous nous arrêtâmes sous un plant 
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d’arbres de palmistes, en attendant nos voitures qui étaient 
derrière et qui ne passèrent que sur les 3 heures après-midi. 

Tout le terrain d’autour de Paliacate n’est qu’un sable 
aride et qui s’étend assez loin; je ne pus pas reconnaitre de 
près la forteresse, c’est un carré avec quatre bastions aux quatre 
angles et des fossés autour mais de peu de résistance. La 
peuplade de dehors était gouvernée par un officier du roi de 
Golconde. La rivière de Paliacate setend fort avant dans les 
terres, belle et large ainsi que nous Favons remarqué dans la 
suite; son entrée a de Feau suivant les saisons, on me dit quil 
n’y avait pour lors que quatre pieds à son embouchure, 

Pendant que nous attendions nos bêtes de charge, il y eut 
des Hollandais qui vinrent de Paliacate boire du tary dans 
une case proche d ! oü nous étions campé; ils eurent conver- 
sation avec nos gens; ils se plaignaient fort du gouvernement 
qu’ils disaient être rude. 

Le 5. — Nous avançâmes encore une lieue, jusqu’à une petite 
aldée nommée Ghambichyptanam, oü nous nous arrêtâmes et 
d’oü nous en partímes le 5 à deux heures du matin. Nous ren- 
geâmes pendant plusieurs heures la rivière de Paliacate que 
nous avions à notre gaúche et, lorsque le jour nous permit de 
mieux remarquer les choses, nous y vimes de grands batcaux, 
même une quèche avec pavillon hollandais, on dit que ces 
bâtiments allaient charger du bois; nous fímes notre traite 
d’une suite jusqu a une petite aldée nommée Chicracoly, 
éloignée d’une portée de fusil de la même rivière. 

Deux exprès de Masulipatam y arrivèrent sur les 4 heures 
après-midi; ils me rendirent des lettres que le sieur Junet 
m’éerivait. II y en avait dans le paquet du sieur Deslandes, 
oü il nVinformait de quelques particularités du commerce du 
royaume de Siam ; il me donnait avis aussi que sur la nouvelle 
qu’on y avait eue de la prise du vaisseau de Masulipatam au 
dehors des íles de Tenasserim par le navire la Vierge, que les 
Mores qui étaient etablis à Odia qui en est la capitale, s’étaient 
assemblés et avaient porté leurs plaintes au barcálon, lui 
représentant que cela interrompait tout le commerce, mais 
que ce ministre s’en était moqué et les avait renvoyés. Le 
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sieur Junet m’écrivait aussi que le commerce diminuait beau- 
coup à Masulipatam, que les navires qui avaient été de là à 
Tenasserim et ailleurs, avaient fait leur retour au Bengale, 
de crainte de rencontrer des navires français, s’ils retournaient 
à la côte. Je fis part de ces nouvelles au sieur Deltor. On tire 
du chaij de Chicracoly; c’est une racine qui sert à peindre les 
chittes et qui est absolument nécessaire pour afíermir les 
principales couleurs. — On me dit que la langue malabare 
avait cours jusqu’à Ghicracoly, mais de là au nord, c’est le 
telinga ou le badega. 

De Chicracoly à la rivière Gondegama. 

Le 6. — Les chaleurs étaient grandes pour lors, ce qui nous 
portait à profiter de la nuit pour avancer le voyage. Nous 
partímes à minuit de Ghicracoly et nous continuâmes d’une 
traite jusqu’à Ármogon et par les habitants du pays d’Ougros- 
patnam. Gette aldêe a été considérable autrefois. Les Portugais 
y ont été établis plusieurs années; ils y avaient une maison 
assez bien fortifiée dont on voit encore des restes et une croix 
de bois qui y était encore en pied, on dit qu ! ils en furent 
chassés par le seigneur du pays, Les Anglais sont venus ensuite ; 
ils y ont resté aussi du temps; ils furent obligés de s’en retirer 
sur ce que l’on crut quils voulaient élever une forteresse ; il y 
eut encore d’autres raisons qui les y portèrent; ils vinrent 
de là à Madras, oü ils se sont établis depuis. 

Armogon était bien déchu pour lors; les habitants étaient 
des peintres au nombre de 3 ou 400, qui travaillaient à des 
ouvrages pour la mer du Sud; le plus grand revenu de cette 
aldée est la racine du chaij ; il croít ordinairement dans le sable, 
il porte une petite fleur violette, on assure que celui qui vient 
naturellement est le meilleur; les habitants en semaient quan- 
tité ; la moitiê de la récolte allait au seigneur du pays, 1’autre 
moitié aux gens qui le cultivaient. Je rapporte sincèrement 
ce que j’en appris. II y a une fort belle rivière à Armogon; 
on m’a assuré qu’il y était entré autrefois de grands vaisseaux, 
que 1’embouchure s’est gâtée depuis par le sable que la mer y 
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a porté; il n’y avait que six à sept pieds d’eau sur la barre 
pour lors. Gomme notre route n’était pas éeartée de la mer, 
nous ne vimes pas beaucoup de terres cultivées, mais en dedans 
le pays est très bon, abondant et rempli de bonnes manufac¬ 
tures, dont les Anglais et les Hollandais tirent quantité de 
toiles. Nous campâmes sous un petit plant de manguiers. 

Le 7, — Nous reprimes notre chemin le 7 à une heure après 
minuit; nous passâmes dans des sables et au travers de plu¬ 
sieurs lits de rivières ou des torrents oü il n’y avait pas deau. 
Nous arrivâmes sur les sept heures à Gotepatnam; nous cam¬ 
pâmes en dehors de 1’aldée sous un petit plant d’arbres qui 
en est proche. Nous reprimes notre route à 2 heures après- 
midi. Après avoir passé assez longtemps dans les sables et 
dans plusieurs plants de palmistes, nous nous trouvâmes sur 
le bord de la mer que nous suivímes et nous arrivâmes sur les 
5 heures à la rivière de Ohristenepatnam que nous passâmes 
en bateau. Gette rivière est belle et large ; on me dit que 
les barques chargêes montent jusqu’à huit ou dix lieues dans 
la terre et quà la haute mer, il y avait dix à onze pieds d’eau 
à 1’embouchure. Nous poussâmes jusquà Ghristenepatnam 
oü nous nous rendímes sur les 8 heures du soir; nous cam¬ 
pâmes au milieu de la place. II y a des tisserands et des peintres 
dans cette aldée. 

Le 8. — Nous ne fumes en route le 8 que sur les 4 heures 
du matin. Tout le pays oü nous passâmes était assez inégal : 
des terres cultivées, d’autres en friche. Nous nous arrêtâmes 
sur le midi sous un plant d’arbres proche de Guinguepatnam. 
On travaille à une sorte de percales grosses dans cette aldée ; 
on y comptait 200 maisons de tisserands ou dans le voisinage. 
Nous reprimes notre chemin sur les 3 heures et nous fumes 
camper dans le village de ce nom, qui est de Tautre eôté. II 
n’y avait pas plus de deux pieds d’eau, alors que nous y pas¬ 
sâmes la rivière ; elle grossit fort dans le temps des pluies; 
on se sert alors de bateaux pour la traverser. On ne trouve que 
du chaij à Outetour, que les habitants cultivent; le dedans 
des terres est rempli de belles manufactures de toiles. 

Le 9. — Nous partímes le 9 sur les 3 heures du matin. Le 
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pays par ou nous passâmes est fort découvert et fort sec ; on 
sème des menus grains dans quelques endroits. Sur les 9 heures, 
nous passâmes un grand lit de rivière de près de mille pas, 
mais à sec; íl etait resté de Feau dans des creux que la mer y 
avait apparemment laissé dans les grandes marees, mais toute 
congelée par Fardeur du soleil; le vent de terre donnant là- 
dessus, c’était une clialeur presque insupportable et, si le pas- 
sage eut duré une heure, je ne sais si Fon aurait pu y résister. 
Nous passâmes outre jusqu’à une aldée nommée Goualdindy, 
ou nous arrivâmes sur les 11 heures. Les habitants y cultivent 
du tabac ; c’est le plus considérable de leurs recettes. 

Les 10 et 11. — Sur 1'avis qu’on nous donna qu’il y avait la 
rivière de Chipeler à une demi-lieue de nous qui était difficile 
à passer lorsque la mer y était montée, nous fumes en route 
à minuit. Notre précaution ne servit de rien ; la mer était bien 
enflée; il fallut décharger nos bêtes de voiture et passer notre 
bagage sur Ia tête des porteurs. Nous reprimes notre chemin 
ensuite. Nous le continuâmes jusqu’à 9 heures du matin que 
nous arrivames à Ramepatnam; nous fumes camper dehors 
dans deux petites chauderies qui y étaient; le pays oú nous 
passâmes est aride et sec. Ramepatnam a êté autrefois un lieu 
plus considérable pour le commerce qu’il ne 1’était pour lors; 
on en tirait du fer, du salpêtre, des gonnis, — ce sont des 
toiles dnmballages, — des cordes au même usage et tout 
le voisinage est rempli de bonnes manufactures de díverses 
sortes de toile ; on en tire aussi du bon tabac que Fon porte 
au sud. 

On nous dit qu à quatre heures de là, dans les terres, il y a 
une forteresse nommée Cazebère et une grande peuplade oü il 
y a plusieurs riches marchands qui ont leur correspondance 
avec les marchands des Anglais et des Hollandais de Madras et 
de Paliacate ; c’est comme un entrepôt de toutes les toiles 
que Fon fait dans les manufactures du voisinage. II y a un 
petit bras de rivière proche du lieu oü nous étions campés 
rempli de canages de diverses sortes et d’autres oiseaux. Nos 
fusils furent bien omployés dans cette occasion. Nous restâmes 
à notre campemcnt le 10 et le 11 pour délasser nos bêtes de 
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charge qui étaient fort fatiguées, mais plus de la chaleur que 
des mauvais chemins. 

Le 12. — Nous fumes en route le 12 à 2 heures du matin, 
Sur les 7 heures, nous passâmes à Carera ; c’est une peuplade 
fort connue à la cote; il y a une rivière assez belle. Nous y 
vimes dedans sept ou huit barques ou paros ; nous parlâmes 
à des chrétiens qui servaient de matelots sur ces bâtiments ; 
ils nous dirent quils venaient de Ceylan et quils étaient 
ehargés de cocos secs qui sont d un grand débit à Carera et 
dans le pays. On tire beaucoup de tabac de là; nous en vimes 
plusieurs ballots prêts à charger, 

Après avoir passé la rivière, nous poussâmes jusquà une 
aldée nommée Pagne, oü nous fimes manger nos bêtes de 
charge. Nous reprimes ensuite notre route et passâmes la 
rivière de Mouchy, notre bagage porté sur la tête de nos gens 
et à 6 heures du soir, nous campâmes près de Helampoudy; 
c’est un petit hameau, le pays fort sec. 

Je reçus un peu après des lettres de M. le directeur Baron 
du 25 avril; on me donnait avis que le navire le Soleil diOrien 
avait mis à la voile le 17 du même mois pour Bantam, que le 
sieur Boureau était embarqué dessus pour repasser en France; 
on continuait de me presser de me rendre à Surate. 

De la rivière Gondegama à Manguelguéry . 

Le 13. — Nous fumes en marche le 13 à minuit. Sur les 
3 heures du matin, nous passâmes une petite rivière oü il y 
avait peu d’eau et sur les 7 heures une autre nommée Gonde¬ 
gama. Nous la traversâmes sur des trones de p alm istes, deux 
trones attachés ensemble. Le fort du courant était du côté 
du nord et profond. Nous passâmes de là jusqu’à Assenbole oü 
nous campâmes sous un plant d’arbres de tamarins. Cette 
aldée a été considérable autrefois, mais ruinée depuis par 
Favarice des brahmanes qui gouvernent le pays depuis que 
Madena est entre dans le ministère. Nous fumes visités le soir 
par des danseuses qui nous dirent qu’elles étaient retournées 
de Golconde, il y a trois jours, de la fête que le roi y fait célé- 
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brer chaque année, oü les femmes de ce caractere répandues 
dans tout le royaume sont obligées de se trouver. On assure 
qu’on y en a compté jusqu’à 12.000. 

Le 14. — Nous partímes le 14 à une heure après minuit. 
Nous continuâmes notre route jusqu à sept heures proche d J un 
hameau oü nos gens se reposèrent. Nous y fümes joints un peu 
après par quatre marchands, des prineipaux du pays, qui me 
présentèrent deux pièces de toile serrée et une pièce de bétille 
fine ; xis se remirent à m’entretenir lorsque nous serions arrivés 
à Ventepalam oü ils me prièrent de rester; nous partímes 
ensuite. L’aldée n’était pas éloignée de là; les habitants 
étaient sur les avenues, des danseuses, des joueuses dhnstru- 
ment. Nous traversâmes la peuplade avec cette suite et nous 
fümes camper sous un plant d’arbres de tamarins oü je fis 
tendre notre tente. Les marchands me prièrent de souffrir 
qu’ils nous envoyassent à díner; je ne pus les refuser. Après 
le repas, ils revinrent me trouver; nous eümes une grande 
conversatíon ensemble sur le commerce du pays; ils me dirent 
qu’à Ventepalam et dans trois autres peuplades qui en sont 
proche, il y avait plus de 4.000 métiers de tisserands qui fai- 
saient des toiles de diverscs sortes, que les Anglais et les Hol- 
landais tiraient autrefois une bonne quantité de là, particu- 
lièrement les Anglais qui avaient un comptoir à Petapoly qui 
n’est éloigné de Ventepalam que de trois lieues, que le commerce 
de ces deux nations était beaucoup diminué à présent, quils 
ne tiraient presque plus rien et que se serait un avantage pour 
notre Gompagnie de s’établir à Petapoly oü 1’on apporterait 
les toiles. Je remerciai ces gens-là de 1’avis qu’ils me donnaient, 
je les assurai que nous en profiterions, mais avant que de penser 
à un établissement, ü fallait accommoder les difiérends que 
nous avions avec la cour de Golconde, que j’espérais les ter- 
miner en y passant et que je ne tarderais pas après à revenir 
de ces côtés-là; ils me parurent fort satisfaits de ma réponse 
et dirent que Idal lchan, gouverneur de Baapet, qui était à 
cinq lieues plus au nord et sur notre route et dont toute la 
contrée d’autour relevait, souhaitait fort de nous voir établis 
dans son gouvernement, qu’il était parti la veille pour Golconde 
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et qu’apparemment je le rencontrerais en chemin. Je ne pus 
m’empêcher ensuite cVagréer le divertissement des danseuses, 
qui dura jusqu’à 8 heures du soir. Les marchands se retirerent 
ensuite. Nous eümes la nuit une forte ondée de pluie. 

Le 15. — Nous fümes en route le 15 à 3 heures du matin. 
A 8 heures, nous passâmes dans Baapet. C’est une grande 
peuplade, nous la traversâmes sans nous y arrêter. A une lieue 
de là, nous fümes joints par un homme du gouverneur Idal 
khan, qui m’apportait une lettre de sa part et un présent de 
huit ananas. Je n avais personne avec moi qui süt interpréter 
sa lettre qui était écrite en badega. Je chargeai le porteur de 
faire mes excuses à son maítre et de 1’assurer que je lui ferais 
répondre le même jour par des gens que j’attendais. Nous 
arrivâmes sur les 10 heures à une chauderie proche d’un plan 
de manguiers oü nous campâmes. J’éerivis de là à Pondichéry. 
Trois marchands, de ceux que j’avais vu à Ventepalam, vinrent 
me trouver; nous eümes encore un long cntretien ensemble 
sur le commerce ; je fis répondre par l’un d’eux au gouverneur 
Idal khan. Tappris qu’il n’était qu’à trois lieues de nous oü 
il m 5 attendait pour faire le voyage de compagnie jusqu’à 
Golconde. Mon intention n’était pourtant pas de le joindre; 
j’aurais été obligé à faire davantage de dépenses et même de 
lui faire un présent; je navais rien avec moi à lui donner; 
je mhnformai de la route qu’il tenait afin de m’en écarter; je 
reçus encore le même jour un présent de confitures de sa 
part. 

Le 16. — Nous partímes le 16 à 3 heures du matin; nous 
passâmes par plusieurs aldées, mais presque toutes dépeuplées 
par la tyrannie des officiers; le pays est beau et couvert par 
de beaux plants d’arbres de diverses sortes ou les tisserands 
travaíllaient dessous pendant les grandes chaleurs. Nous arri- 
vâmes sur les 11 heures à une aldée nommée Monetour sous 
de grands arbres qui en étaient proches. II fit ce jour-là une 
chaleur extraordinaire; on avait de la peine à respirer. L’un 
des marchands de Ventepalam me vint encore trouver à cette 
aldée ; en prenant congé, il me pria de penser à lui lorsque la 
Gompagnie s’établirait de ces còtês-là; je lui promis. 11 y vint 
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aussi un des anciens serviteurs de Masulipatam, que je renvoyai 
avec une lettre pour le sieur Junet. 

Lõ 17. — Nous reprimes notre route le 17 à 2 heures du matin; 
nous primes un peu à gaúche pour éviter la rencontre du 
gouverneur Idal khan. Les bêtes decharge étaient fort abattues 
par la grande chaleur, ainsi que nos chevaux qui manquaient 
de fourrage, les gens souffraient aussi par la mauvaise qualité 
des eaux. Le pays par oü nous passâmes, lors que le jour nous 
permit de le remarquer, est fort beau, couvert en divers endroits. 

Description des pagodes de Manguelguéry. 

Nous arrivâmes vers les 11 heures à Manguelguéry; c’est 
une grande peuplade qui a été considérable autrefois par le 
grand nombre des liabitants qui y étaient, entre autres des 
tisserands et des peintres, mais ruinée lorsque nous y passâmes 
par le mauvais gouvernement des brahmanes. Nous nous 
retirâmes dans une grande pagode, au devant de laquelle ily 
avait un puits très beau, profond, tout revêtu de pierres de 
taille; on y descendait jusquau bas par 80 grands degrés de 
même; 1’eau avait un goút douceâtre et fort désagréable à 
boire; les voyageurs dans beaucoup des endroits de 1’Inde 
soufírent par la mauvaise qualité des eaux. 

II y a une montagne au nord de Manguelguéry assez haute, 
ou il y a plusieurs pagodes, mais toutes dédiées sous le nom 
de Manguelguéry Narasum, qui en est la prétendue divinité. 
Nous eúmes la curiositê d’aller en haut pour en remarquer les 
lieux; nous y montâmes par plus de 400 degrés de pierres; 
nous entrâmes d’abord dans la principale pagode, oü ce pré- 
tendu Dieu est représenté par une grande tête de tigre avec la 
gueule ouverte faite de cuivre, enfoncée dans un mur qui est 
à 1’est, ornée de fleurs et dégouttante de 1’huile dont elle avait 
été frottée. La pagode est fort sombre ou, pour parler plus 
juste, on n’y peut rien reconnaítre que par la lumière des 
lampes qu’on y porte ou qu’on y trouve allumées et cela est 
ordinaire dans toutes les pagodes mais particulièrement dans 
le lieu oü l’on met la figure de 1’idole dont la pagode porte le 
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nom. II y avait plusieurs autres figures de pierre en relief 
dans Tenceinte ; les brahmanes, qui y sont les grands impos- 
teurs dans la religion parmi les gentils, font croire ce qu’ils 
veulent à ces pauvres gens; ils leur faisaient accroire que cette 
figure de tête de tigre avait besoin de nourriture, pendant plu* 
sieurs années qu’elle ne vivait que de miei, qu’ensuite elle 
s’était contentée de 1’eau pure, mais qu’à présent il lui fallait 
de 1’eau sucrée, avec cette cireonstance que plus ou moins 
qu’on lui donnât, elle n’en recevait jamais dans sa gueule que 
la moitié. Je voulus voir une épreuve de la malice des brah¬ 
manes ; je leur dis de faire chercher du sucre, que je le paierais, 
afin de contribuer à nourrir leur idole; ils íirent en apparence 
les empressés pour en chercher, mais il ne sen trouva point 
dans toute la peuplade; nous nous moquâmes de leur conte. 
Nous fumes ensuite dans les autres pagodes; nous entrâmes 
dans une et, dans le lieu le plus obscur, il y avait une figure de 
pierre représentant une femme nommêe Ventetèche, dont ils 
nous contèrent plusieurs fables. Lassés d’entendre tant de 
sottises, nous nous retirâmes à notre logement. Je crois qu’il 
y avait dans cette aldée plus de 500 brahmanes, tous gueux; 
je leur donnai une roupie; ce fut un plaisir ensuite à les voir 
aux mains à qui en aurait sa part. 

G’est une belle vue que du haut de cette montagne. On 
découvre de là un fort beau pays, plusieurs peuplades qui y 
ont été considérables autrefois, mais dépeuplées pour lors pour 
les raisons que j ! ai tant de fois rapportées. Un palefrenier fut 
mordu d’un aspic; j’avais avec moi du contrepoison des 
PP. Jésuites de Maduré, je lui en fis prendre; il fut guéri 
deux heures après. 

De Manguelguéry à Anteguir. — La légende de la forteresse 

d'Anteguir. 

Le 18. — Nous partimes de là le 18 à 2 heures du matin. 
Nous arrivâmes sur les 7 heures au bord de la rivière de Quistna ; 
elle- est belle et large, particulièrement dans le temps des 
pluies oü elle s’étend en des endroits de plus d’un quart de 
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lieue. Nous fumes plus de trois heures à attendre un bateau 
pour la passer et, lorsque 1’impatience nous prenait et sur le 
point d’aller chercher un passage dans un autre endroit, nous 
vimes que l’on apprêtait un bateau pour nous venir prendre. 
II fallut deux voyages pour passer tout notre train. Nous eam- 
pâmes sous une chauderie dans une petite aldée qui est de 
Fautre côté, nommée Ibrabimpatnam, II fit de la pluie tout 
le reste du jour et une partie de la nuit. La rivière de Quistna 
fait la séparation des deux royaumes de Golconde et de Gar- 
nate. 

Ibrabimpatnam n’est qu’un petit village, ainsi que je le 
remarque et du gouvernement du Gondepely Dourgon, dont 
elle est proche ; c’est une importante forteresse dont j’ai parlé 
ailleurs, oü Fon a cru que le roi de Golconde avait fait porter 
une partie de ses trésors dans les voyages quil avait faits avec 
sa cour à Masulipatam, et oú Fon ne pcut entrer que par une 
avenue ou deux, mais bien fortifiées quoique d ! un grand 
circuit et que peu d ! hommes résolus peuvent défendre contre 
une puissante armée. 

Le 19. — La pluie qu’il avait fait fut cause que nous ne 
pümes être en route le 19 qu’à 6 heures du matin. Nous co- 
toyâmes pendant assez longtemps la rivière de Quistna que 
nous avions à notre gaúche et à la droite de grandes montagnes 
de roches. La terre oü nous passâmes est d’un gris noirâtre 
remplie de cotonniers ; elle est semée aussi en quelques endroits 
de menus grains, Nous passâmes sur les 11 heures à Kisia; 
c’est une petite aldée oü il y a néanmoins un caravansérail 
Quoique nos voitures fussent bien fatiguées, nous poussâmes 
jusqua Pennegenapoul oü nous nous arrêtâmes. Entre Kisia 
et Pennegenapoul il y a sur la gaúche une aldée nommée 
Nendigon, éloignée du grand chemin d’une portée de mous- 
quet; elle est fort peuplée et de marchands riches pour Fachat 
des diamants de la mine de Goroueteal qui est à huit ou dix 
lieues. Le sieur Chomley, anglais assez connu en Angleterre et en 
düutres parties de FEurope par la quantité de diamants qu’il 
y a envoyés et pour des sommes très considérables, y avait fait 
bâtir une maison pour la commodité de Fachat de ces pier- 


reries; il y venait ordinairement de Madras après Farrivée des 
vaisseaux de la Compagnie d’Angleterre avec une suite de 
15 ou 20 soldats européens et 100 pions pour Fassurance des 
effets qu’il emportait; il retournait de là avec les achats qu’il 
avait faits pour être de retour à Madras avant le départ des 
navires pour FEurope. On dit que cette mine de Goroueteal, 
proche du bord de la Quistna, n’était ouverte que depuis 
quatre ou cinq ans et qu’elle donnait des diamants d’une très 
belle eau. 

On trouvait dans ce temps-là sur la route de Golconde à 
Masulipatam, de quatre lieues en quatre lieues, de grands bati- 
ments en forme de granges bâties par Fordre du ministre 
Madéna, oü Fon faisait cuire du riz chaque jour pour tous les 
brahmanes qui allaient et venaient sur cette route. Gette charité 
était tellement réservée pour les gens de cette tribu qu’on 
ny aurait pas donné une goutte d’eau pour aumône à d’autres 
personnes, chrétiens, mahométans ni des autres tribus des 
gentils. On sera peut-être surpris de ce que je me jette, ce 
semble, comme à corps perdu sur cette infame tribu des brah* 
manes, lorsque j’en trouve Foccasion. Si Fon me rend pourtant 
justice, on ne croira pas que ce soit par une passion de haine 
particulière que j’ai contre eux, mais c’est que je ne crois pas 
quil y ait au monde des gens plus malins, de quelque nation 
quils soient. Gomme ils onttous deFesprit et qu’ilsFappliquent 
tous au mal, ils en sont d’autant plus dangereux; à Fégard 
de la charité, elle n’est renfermée à Fégard de la tribu que pour 
ceux qui en sont, et même, dans leurs dogmes de la religion, 
lorsquhls la recommandent, ce n’est qu’en faveur des brahmes. 

Le 20. II plut toute la nuit qui fut la cause que nous ne 
fumes en marche le 20 qu’à 6 heures du matin. La route était 
belle, bien battue ; il ny a guère de chemins en Europe, même 
de ceux des villes les plus considérables qui soient plus fré- 
quentés; le tcrrain est néanmoins fort sec, maigre et ne produit 
que des menus grains, on cultive le riz plus avant dans les 
terres. On découvre à droite et à gaúche plusieurs montagnes 
de roche. Nous passâmes sur les 10 heures à Valaby; ce lieu 
était considérable autrefois par une belle manufacture de 
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chittes dhmpression; on y avait compté jusqhà 2.000 peintres, 
mais il n’y en avait pas pour lors une vingtaine, Ge changement 
est un effet du gouvernement des bralimes. 

A trois lieues de Valaby, sur la gaúche, la Compagnie de 
Hollande a un comptoir dans une petite aldée nommée Nage- 
louniche; elle en tirait de là pour lors diverses sortes de toile, 
du fil rouge, etc. 

Nous continuâmes notre route jusquà Ánteguir, oú nous 
arrivâmes sur les 3 heures apres-midi, ou nous restames. Le 
sol, de même que je Vai remarque, est tout rempli de roches. 
J’écrivis de là au sieur Destremeau qui était à Golconde, pour 
lui donner avis de notre marche. II y a une montagne de roches 
à Ánteguir fort haute et d’une grande étendue oü l’on voit 
encore les restes d’une forteresse qui y a été bâtie autrefois. 
Les Gentils, attachés à leur ordinaire à remplir toutes leurs 
histoires de fables, rapportent la construction de cette forteresse 
à une aventure qui arriva à un de leurs rajahs. Ge seigneur etait 
à la chasse ; les chiens firent lever un lièvre qu’ils poussèrent 
jusqu’au pie d de la montagne et le poursuivirenfc apres jus- 
qu’au haut oü Tanimal portait sa course. Le lièvre étant arrivê 
au so mm et prit une pierre de l’une de ses pattes qu il lança 
contre les chiens et qui les arrêta tout court; ils se retirèrent 
ensuite sans passer plus avant. Cette aventure extra ordinaire 
rapportée au rajah, il consulta ses brahmes qui lui dirent qu il 
fallait faire élever une forteresse sur cette montagne et qu elle 
serait inexpugnable. Elle a subsisté pendant que les Gentils 
ont été maítres du pays; les Mahométans, depuis avoir soumis 
ces terres, y ont tenu pendant quelques années une garnison, 
mais depuis, ayant reconnu que c’était un poste inutile, ils 
1’ont abandonné. 

J’eus la curiosité de monter en haut; j’invitai quelques-uns 
de nos gens à venir avec moi, ils étaient fatigues, ils ne purent 
me suivre que de loin, la montagne était rude et la roche 
glissante, j’arrivai à un endroit oü l’on avait élevé le premier 
mur, fen passai ensuite un second qui renfermait un grand 
terrain assez uni mais tout de roche. Je parcourais les lieux 
lorsque fentendis le chant d’un coq; je m’avançai du coté 
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d 5 oü venait la voix, mais je fus fort surpris à un détour de 
voir sortir d’un enfoncement une femme en habit de mestice 
portugaise qui me souhaita le bonjour en cette langue. Je lui 
demandai qui elle était et ce qu elle faisait dans un village si 
désert; elle me répondit qu’elle était avec son rnari; dans le 
même temps, je vis sortir un homme du même enfoncement en 
habit de faquir, fort mal fait, qui me fit aussi ses civilités 
en bon portugais. Je leur demandai ce qui les portait à se 
retirer dans un lieu si sauvage; ils n’avaient pas de bonne 
réponse à me rendre et je crus qu’il y avait bien de Tapparence 
que le faquir qui était mahométan avait débauché cette femme, 
qui était fort bien faite et qui pouvait avoir alors 24 à 25 ans. 
Nos gens qui me suivaient me trouvèrent dans cet entretièn. 
Nous laissâmes là cette famille et nous parcourümes. toute 
cette montagne oü nous vimes les ruines des magasins qui 
y avaient été élevés pour conserver des vivres et des munitions. 
On avait creusé en divers endroits dans la roche pour y con¬ 
server de 1’eau de la pluie ; nous en vimes deux de ces creux 
en forme de mares qui en étaient remplis, dont 1 un était assez 
profond. 

“■ II s ’élève encore de là une autre montagne de roche et fort 
haute; c ! était comme une espèce de citadelle pour y tenir 
bon après avoir perdu la place d’en bas; on y remarquait 
des ruines des bâtiments qu’ony avait élevés. J’avais la curiosité 
de reconnaítre les lieux de plus près; la difficultè de monter 
jusquau haut, outre que tout était rempli tihasiers qui avaient 
leurs racines dans les fentes des rochers, que nos gens ne 
pouvaient pas me suivre, nous fit prendre le chemin de la 
retraite. Les tigres sont aussi à apprehender sur le haut; 
nous vimes un piège au bas de la montagne oü 1 on nous dit 
qu’il n’y avait pas longtemps qu’un de ces animaux avait été 

■■ pris. . ■ vA; 

II y a beaueoup de familles de Mahométans à Ánteguir. 
Cette place dont 62 aldées relevaient était du gouvernement 
d’Enkana, frère du ministre Madena, les habitants dans 
la dernière misère. J’envoyai chercher du bétel par fantaisie, 
quoique ce soit une plante de grand usage dans linde; on 
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n’en put pas trouver. On me rapporta que le peuple nosait 
pas eu manger de crainte de faire connaítre par là qu’ils avaient 
quelque chose de reste au delà de ce qui est nécessaire pour 
couler languissamment la vie et que cela porterait les brahmes 
à leur faire des avanies. Leur nourriture était de la bouillie 
quhls faisaient d* une petite graine nommée lacheng, dont 
il y en a quantité dans les Indes. 

D'Anteguir à Onderconda. 

Le 21. — Nous partimes d’Anteguir le 21 à 5 heures du soir; 
nous passâmes plusieurs petites aldées mais presque toutes 
ruinêes; il y en avait une qui avait été bâtie par 1’ordre de Sidi 
Musafter, qui avait été autrefois ministre de Golconde. Nous 
rencontrâmes une cajfile de boeufs cbargés de cuivre et de 
plomb pour le compte du généralissime des armées de Golconde, 
Mehemet Ibrahim. Nous en rencontrâmes une autre ensuite 
dont les boeufs étaient cbargés de ganse pour le compte de 
la Gompagnie de Hollande; c’est un métal particulier que 
l’on tire du royaume de Pégou. On ne voit que des montagnes 
de rocbe partout dans la route et la terre en est converte 
en divers lieux, cultivée pourtant par endroits. 

Nous arrivâmes à une heure après midi à Ondercanda; 
nous primes notre appartement dans une mosquée; le lieu 
assez considérable autrefois, fort ruiné pour lors. Ondercanda 
est une peuplade bâtie au pied d’une grande montagne de 
roches, accompagnée de plusieurs de même qui en sont proclie, 
oü Ton voit partout des ruines des forteresses qui y ont été 
autrefois. Nous montâmes sur le soir sur la plus considérable 
de ces montagnes, qui porte le nom d’Ondercanda Dourgon, 
qui veut dire forteresse. La première enceinte de murailles 
contient plus d’une lieue, flanquée en quelques endroits par 
des demi-tours rondes ou carrées; il y a encore deux autres 
enceintes dont la dernière renferme le plus haut de la montagne 
qui est extrêmement escarpée et oú l’on ne peut monter jus- 
qu’en haut que par des degrés qui sont taillés dans la roche. 
Les rois et les seigneurs gentils avaient cctte coutume de faire 


bâtir des forteresses sur ces lieux élevés oú ils renfermaient 
leurs trésors et oú ils se retiraient avec une troupe de femmes 
et de danseuses. Cette même coutume subsiste encore dans 
les pays de 1’Inde oú la gentilité domine. A considérer pour¬ 
tant les choses à fond, ces forteresses étaient bien inutiles; 
on n’y peut point garder de cavalerie, qui est la plus grande 
force des Indiens, par la difficulté d’y faire monter des chevaux ; 
il n’y a point d’eau que eelle de pluie que l’on conserve dans 
des réservoirs qu’on a taillés dans la roche. II est vrai qu’ils 
avaient grand soin d’y jeter quantité de vivres; il y a beaucoup 
de places qui étaient imprenables que par la famine ou par 
a trahison, mais elles ne pouvaient pas contribuer à garder 
le plat pays. Les Gentils, à leur ordinaire, racontent une fable 
de 1’élévation de ces forteresses sur des montagnes proches les 
unes des autres, que c’était sept frères qui les ont fait bâtir 
et qui se faisaient la guerre les uns contre les autres pendant 
tout le jour et, de concert le soir, ils sortaient de leurs places 
pour aller souper avec leur mère qui avait son appartement 
dans la plaine oú ils passaient la nuit en régal. Ils se retiraient 
à la pointe du jour chacun dans son fort et recommençaient 
la guerre. 

On trouve souvent des ours sur ces montagnes. Les Mahomé- 
tans ont ruiné et abandonné une partie de ces places, reconnais- 
sant leur inutilité. Un beau frère du ministre Madena est 
gouverneur d’Onderconda, qui a près de cent villages de son 
ressort qui rendent chaque année plus de 60.000 pagodes. 
Les peuples regrettent leur ancien gouverneur; c’était Sidi 
Musaffer. 

D’Onderconda à Hayderabad. 

Le 22. — Nous fumes en route le 22 sur les trois heures du 
matin; nous passâmes par plusieurs aldées mais toutes rui- 
nées; il y en a une qui porte le nom de SerquelpetH; elle était 
autrefois à Sidi Musaffer, qui lui avait donné le nom de son 
emploi, serquel, qui signifie chancelier, aldée du chancelier. 
Nous en traversâmes une autre nommée Mondecour, que feu 
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Niknan khan, autrefois généralissime des aldées de Golconde, 
avait íait bâtir ; elle fut brúlée il y a quelques années par un 
accident. Trois ou quatre Hollandais conduisaient à Golconde 
une eaffile de boeufs chargés de diverses sortes de marchandises; 
Fun d’eux tira un coup de fusil sur des pigeons qui étaient 
sur une mosquée qui subsistait encore et bien bâtie ; le vent 
emporta la bourre sur une chauderie couverte de paille qui 
était proche de là; le feu y prit aussitôt et passa de là aux 
maisons voisines; l’incendie dura trois jours sans qu on put 
Féteindre. Les Hollandais et les marchandises furent arrêtés 
par Fordre de Niknan khan. Le chef du comptoir de Golconde 
sAccommoda ensuite avec ce seigneur pour le dédommage- 
ment. L’aldée n’a pas été rebâtie depuis. 

Nous arrivâmes à midi à Manderazapeth, du nom de celui 
qui Fa fait bâtir, Manderaza; il était gouverneur de Masuli- 
patam, lorsque le sieur Malfosse y fut assassine; ce fut lui 
qui en donna les ordres. On dêcouvre de là une montagne fort 
haute qui en est à six ou sept lieues, sur laquelle est élevée 
la forteresse de Nalaconda oü le roi dc Golconde tient garnison. 
La terre est un peu meilleure en approchant de Golconde; 
on trouve encore des roches et des montagnes de roche, mais 
pas en aussi grande quantíté que dans le pays oü nous avions 
passe. 

Le 23. — Nous reprimes notre route le 23 à deux heures 
du matin; nous rangeâmes d’assez près la montagne de la 
forteresse de Nalaconda, et nous arrivâmes sur les onze heures 
à Apaga ; cest une aldée oü il croít autour le meilleur riz du 
royaume et recherché particulièrcment pour la table des 
grands; la terre est bonne ; on y voit pourtant encore en quel¬ 
ques endroits des roches et des montagnes. 

Le 24. — Nous partímes le 24 à sept heures du matin; 
sur les huit heures, nous rencontrâmes Oussein beg, qui etait 
parti de Golconde pour aller gouverner la province de Ragi- 
mandry; c’est la dernière du royaume de Golconde du côté 
du nord; il était suivi d’environ 100 cavaliers, un éléphant, 
des charrettes, des chameaux et des boeufs de charge, plusieurs 
palanquins couverts oü étaient ses femmes. Nous le saluâmes 


en passant et il nous rendit le salut fort civilement. Nous ren¬ 
contrâmes après 40 cavaliers d’Ecugy [roi de Tanjore], qui 
conduisaient plusieurs chevaux de main, que ce seigneur avait 
fait acheter à Golconde et qu’ils menaient à Tanjore. 

Nous poussâmes jusqu’à Àlmapeth et nous y campâmes 
dans une mosquée. Le pays par oü nous passâmes est beau 
et fertile, planté de quantité d’arbres palmistes, d’oü Fon 
charge plusieurs chevaux de tary que Fon en tire pour envoyer 
à Golconde. II y a des relais en chemin afin de faire plus dili- 
gence et que la liqueur soit plus fraíche. En approchant d’Alma- 
peth le terrain est un peu pierreux; on voit à la gaúche de 
Faldée une chaíne de montagnes de roche ; on porte tout à la 
ville, le bois, le tabac, les volailles, tout y est emporté jusquaux 
gens qui font cuire du riz pour les passagers, ce qui fait que 
les denrées y étaient fort chères. J’écrivis de là au sieur Des- 
tremeau pour lui donner avis que nous approchions, 

Le 25. — Nous reprimes notre route sur les cinq heures du 
matin du 25. Nous avions à notre droite et à notre gaúche 
des chaínes de montagne de roches distantes en des endroits 
d’environ deux lieues, le pays d’entre deux bien cultive et 
planté d’arbres fruitiers. Je fus rencontré à une lieue d’Alma- 
peth d’un exprès que le sieur Destremeau nFavait dépêché 
avec un paquet qui venait de Surate. J’y trouvai dedans des 
lettres de M. le directeur Baron du 3 de ce mois et d’autres 
lettres particulières oü Fon me pressait de faire diligence. 
Le sieur Destremeau nFécrivait aussi qu’il me viendrait joindre 
à Yetnagar oü nous arrivâmes sur les deux heures après midi, 
et oü il vint sür les cinq heures avec le sieur Guesty et un autre 
Français. Je ne ferai point une description de Yetnagar; 
on la trouvera assez étendue dans les relations de plusieurs 
voyageurs de ce siècle avec les terrnes et les particularités 
nêeessaires pour la description des lieux. 
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Séjour à Haldembad (26 juin- 11 juillet). — Fêtes et réceptions, 

— Comment il est de bome politique de ne pas trop exalter 

son pays devant les étrangers. 

Le 26. — Nous partímes le 26 de compagnie sur les sept 
heures du matin. Nous arrivâmes à Bagnagar sur les onze 
heures; nous fumes loger dans une maison que le sieur Des- 
tremeau avait pris la peine de nous faire prèparer. Un peu 
après notre arrivée, le sieur Nieurbendal, chef du comptoir 
de la Gompagnie de Hollande, m’envoya faire un compliment 
sur notre arriyée. Mirza Ghérif el Molk, beau-frère du roi de 
Golconde, me fit l’honneur aussi de m’envoyer dire par un 
de ses gens qu’il était bien aise de mon arrivée et quil 
voulait me voir. Le sieur Destremeau me dit qu’il avait parlé 
au généralissime Mebemet Ibrahim, qui souhaitait aussi que 
je lui fisse visite. J’écrivis le 27 à Surate oú je donnai avis de 
mon arrivée à Bagnagar. Je fus visité le même jour par le 
sieur Nieurbendal, par le sieur Bolk, son second, et deux autres 
Hollandais. Nous soupâmes ensemble. 

Nous fümes voir le 28 le généralissime Mehemet Ibrahim; 
comme favais bien prévu que ce seigneur me parlerait sur 
le rétablissement de la Gompagnie à Masulipatam, fen avais 
écrit à M. le directeur Baron, qui tenait toujours ferme à 
demander réparation de 1’assassinat du chef de ce comptoir 
et du pillage de la loge et, sans cela, on no retournerait pas dans 
les États du roi de Golconde; cela nParrêta, car faurais pu 
pour lors terminer les différends que nous avions avec cette 
cour. Le généralissime nous reçut fort bien; après les premiers 
entretiens de civilité, il nfioffrit de me faire donner un íirman 
pour le rétablissement de la Gompagnie à Masulipatam; je 
lui dis les ordres que j’avais, je lui représentai la manière 
cruelle dont on avait agi envers nos gens qui étaicnt dans 
ce comptoir. Le généralissime ne resta pas sans répliques sur 
la conduite du chef qui faisait charger des barques de vivres 
pour envoyer à San-Thomé, quoique le gouverneur du lieu 
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1’eút averti de ne rien remuer et de rester en repos dans la 
loge; enfm, voyant que je ne me rendais pas à ses raisons 
et que je ne voulais pas me contenter d’un simple firman 
il me dit que nous pouvions faire ce que nous voulions, qu’à 
son égard il n’avait plus qu’un navire quil vendrait, qu’il 
cesserait entièrement par là le commerce et qu’il serait hors 
de risque des prises que nous pourrions faire en mer. Je lui 
dis là-dessus que jfinformerais notre général de ce qu’il 
m’avait dit et que nous lui aurions toujours obligation des 
avances qu’il faisait pour notre Gompagnie. Nous nous reti- 
râmes ensuite. 

Je fus souper le même jour chez Mirza Ghérif el Molk ; 
nous fümes à son hôtel sur les cinq heures du soir. Ge seigneur 
était persien de nation et médecin de profession; il était 
venu aux Indes ainsi que le font plusieurs du même pays pour 
y faire fortune et il y en a quantité qui y réussissent. II épousa 
la soeur du roi dans le temps que ce prince menait la vie d’un 
aventurier et se trouva dans la suite beau-frère d’un roi 
sans y penser. II exerçait encore la médecine dans les occasions 
et particulièrement lorsqu’il y avait de grands seigneurs 
de la cour malades. La princesse, sceur du roi, était ordinaire- 
ment au palais et intendante de 1’appartement des dames. 
Mirza Ghérif el Molk savait beaucoup pour un persien; il 
avait beaucoup lu et assez bien instruit des mystères de notre 
religion. II n’avait pas beaucoup de crédit à la cour et ce n’était 
pas un homme à y employer dans une affaire; il aimait la 
bonne chère et les étrangers. Le sieur Destremeau était fort 
bien auprès de lui, même auprès du roi jusqu’à être de ses 
divertissements. Nous trouvâmes Mirza Ghérif el Molk dans 
son divan; il me fit mettre à sa droite. Après les premières 
paroles de civilités, 1’on apporta plusieurs fruits secs de Perse 
et d ! autres confits au vinaigre, tous propres à exciter Ia soif. 
On touchait de quart d’heure en quart d’heure un gary ; c’est 
une plaque de métal qui sert d’horloge dans les Indes; on 
servait, à chaque coup de gary, du vin de Perse dans un verre 
à la discrétion d’un chacun, à Mirza Ghérif el Molk le verre 
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à moitiê, quil faisait remplir d’eau rose rafraichie avec du 
salpêtre. Nous passâmes dans cette occupation jusqu a onze 
heures du soir en nous entretenant d’affaires générales. Le 
sieur Destremeau et le, sieur Guesty servaient d mterprètes. 

Je ne pus m’empêcher de faire une réflexion sur ce que 
rapportent dans leurs relations quelques-uns de nos voyageurs 
de ce sièole sur les entretiens quils disent avoir eu avec le 
roi de Perse et avec d’autres princes de 1’Asie sur les actions 
merveilleuses de Louis le Grand, ainsi que sur les avantages 
de la France, ses richesses, sa politique, etc. Dans Fentretien 
que nous eümes avec Mirza Cherif el Molk, il parlait de la 
Perse comme d’un pays qui n’avait pas son pareil au monde, 
les régals qu’on y trouvait, les beaux palais, les jardins, Je 
voulus rnavancer aussi de dire quelque chose de notre patrie 
et, m’arrêtant à Versailles, je tachai d’engager le sieur Destre¬ 
meau de parler de ce que nous en savions. II me fit connaítre 
qu’il n’était pas à propos; les Mahométans n’aiment pas 
quon leur vante d’autres beautés que celles qu’ils ont chez 
eux, je 1’entends à 1’égard des rois et des princes. Ils sont 
même dans la croyance ou feignent de le croire que les autres 
pays n’ont rien de comparable au leur et ainsi ce n’est pas 
faire sa cour de parler avantageusement de ce qui est ailleurs. 
Ce que je remarque est connu des personnes qui ne s’attaehent 
qu’à rapporter la vérité et qui n’ont pas cette vanité de cer- 
tains historiens d’orner leurs relations d’entretiens qui n’ont 
jamais été que dans leur imagination, mais c’est qu’ils tâchent 
à insinuer par là qu’ils ont eu dc grandes familiarités avec les 
princes oü ils ont paru. Entre les princes mahométans, le roi 
de Perse est le plus facile et qui communique le plus volontiers 
avec les étrangers, je veux dire européens, mais on n’entre pas 
dans un détail de même avec lui et sur des matières qui no 
lui plairaient pas. J’ai encore quelque chose de plus fort pour 
moi pour soutenir cette thèse générale à 1’égard de ces auteurs 
de relation dont je parle, qui veulent nous faire croire qu’ils 
ont fait des éloges de notre Grand Roi et de la France dans 
rhonneür qu’ils ont eu d’aborder des princes mahométans; 
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les personnes qui ont assisté avec eux lorsquils ont paru 
et même qui y ont servi dfinterprètes à quelques-uns et que 
j’ai vus, en parlent bien autrement. 

C’est une matière qui me porterait trop loin; je reviens au 
régal de Mirza Cherif el Molk. Nous nous levâmes du divan 
oü nous étions assis sur les onze heures; nous entrâmes dans 
une salle qui êtait proche oü le souper était servi; il y avait 
des ragoüts fort bien apprêtés. On connaít assez en France 
la manière de servir des Mahométans; j’y ajouterai que les 
% Persiens sont plus délicats dans leurs régals que les Turcs 

et les autres Mahométans; la table est mieux garnie de diverses 
sortes de mets et plus propres. Nous nous retirâmes à notre 
logis entre minuit et une heure. 

Je restai à Golconde jusqu’au 11 juillet; je rendis la visite 
aux Hollandais; nous nous vimes encore ensuite en trois ou 
quatre rencontres oü nous fúmes en promenade ensemble dans 
les principaux jardins de Bagnagar. Le généralissime Mehemet 
Ibrahim me fit dire encore que si nous voulions, qu’il nous 
ferait donner un firman pour le rétablissement de la Compagnie 
à Masulipatam plus avantageux que celui des Anglais et des 
Hollandais; je Fen fis remercier, je le priai de nous conserver 
son amitié et que j ! en informerais M. le directeur Baron. 

Je reçus des lettres à Bagnagar du sieur Deltor; il me donnait 
avis qu’il était après à faire travailler à une cargaison de 
4 toiles pour Joncelang, que le gouverneur de Madras, dans la 

crainte qu’il eut que les Anglais interlopes ne vinssent s’établir 
à Goudelour, avait obtenu un firman des officiers de Sommagy 
Raja pour y faire commerce, qu’il y avait pris une maison 
et envoyé des gens pour y demeurer. 

Gomme j’avais trouvé les choses bien changées sur la route 
oü j’avais passé dRbrahimpatnam jusquà Bagnagar de ce 
qu’elles étaient en 1670 alors que nous y passâmes en allant 
à Masulipatam, je trouvai les mêmes changements à la cour 
du roi. Tout était rempli de brahmes depuis que le brahme 
Madena était entré dans le ministère; il ny avait presque 
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plus de ees grands officiers persiens, patans et daquenis qui 
donnaient de 1’éclat à cette cour par leur grande suite. Les 
meilleurs gouvernements étaient entre les mains des créature 3 
de Madena. Le roi logeait pour lors dans le palais de Bagnagar. 
Sidi Musaffer était en arrêt dans une de ses maisons oü il 
vivait en particulier. 

Nous fumes encore conyiés le 10 à un régal chez Mirza Chérif 
el Molk; c’était en considération d’un mariage qu’il avait 
fait d’un de ses parents ou parentes. II avait traité le roi dans 
son hotel avant notre arrivée, ainsi que ce qu’il y avait de grands 
seigneurs à la cour; ce qu’il y eut de plus dans le premier, 
c’est que les Hollandais y furent aussi invités et qu’il nous 
envoya dire de nous rendre chez lui de bonnc heure pour nous 
faire voir son hôtel. Ce qu’il nous en montra était fort appro- 
priê, mais Fappartement des femmes qui y en est ordinaire- 
ment le plus considérable est réservé au seul mnítre du logis 
et à ses eunuques. Nous primes notre place dans le divan sur 
les cinq heures du soir ; il y eut des chanteurs, des espèces de 
farceurs, deux compagnies de danseuses dont l’une était du 
palais et qu’il avait prié le roi de lui permettre de les faire 
venir. Les coups de gary étaient redoublés; il n’y avait pas 
lieu de s’exempter de boire. Nous fumes jusque près de minuit 
dans cette occupation ; nous passâmes ensuite dans la salle 
oú le souper était servi, oü Fon but encore dune grande force. 
II y eut quelques mahométans et des Arméniens qui furent 
du régal; nous sortímos de là entre une heure et deux après 
minuit ; je reçus un tasarif de sa part en forme et riche. Ce 
seigneur nous iit la civilité en partant de nous oífrir les dan¬ 
seuses pour passer le reste de la nuit; nous le remerciâmes; 
les Hollandais s’en accommodèrent à notre refus. 

D’Haiderabad à Charbider. — Description de Charlider. 

Le il. —■ Nous partimes le 11 de Bagnagar; je fus en passant 
dans la loge de la Compagnie de Hollande prendre congé 
du chef qui mc fit 1’honneur de monter en palanquin et de 
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nous accompagner pendant deux lieues jusqu’à un grand 
étang oú nous dínâmes et oü nous nous séparâmes ensuite. 
Nous poussâmes jusquau Tapcan; c’est comme Parsenal, 
le lieu oú l’on garde les pièces d’artillerie et oü les étrangers 
qui sont au Service du roi de Golconde sous le nom de canonniers 
(car il n’y a point d’autres emplois pour eux) étaient logés. 
Les Français qui y restaient au nombre de 35 à 40 s’étaient 
mis sous les armes pour nous venir rencontrer en route, mais 
comme nous primes un autre cbemin que la route or dina ire, 
nous ne les trouvâmes point. Ils arrivèrent une heure après 
nous et firent plusieurs décharges de fusils et de boites; c’étaient 
tous des déserteurs de San Thomé dont quelques-uns étaient 
venus à Pondichéry et déserté jusqu’à trois fois; j’en traitai 
mal de ceux-ci de paroles ; je remontrai aux autres le tort 
qu’ils se faisaient de servir un prince mahométan, pendant 
quhls pouvaient trouver emploi chez leur nation ; il y en eut 
qui me promirent qu’ils passeraient à Pondichéry et qui ont 
aussi depuis tenu leur parole. Deux autres dont Fun avait été 
sergent et Fautre dans les Gadets me prièrent de les emmener 
avec moi à Surate; je le leur accordai et ils se joignirent à 
notre suite. G’était une misérable vie que celle que menaient 
tous ces gens-là; la solde était bonne à la vérité, de 9, 10, 
11 pagodes par mois, mais on était souvent sept ou huit mois 
sans les payer; on leur retranehait encore quelque chose et, 
comme la plupart étaient fort mauvais ménagers, ils étaient 
forcés souvent pour vivre d’emprunter de Fargent à de gros 
intérêts, en sorte qu’ils avaient mangé leur paye avant de la 
recevoir. 

Les 12 et 13. — Je pris congé le 12 des sieurs Destremeau 
et Guesty ainsi que du sieur Germain qui nFavait conduit 
jusque-là et que je renvoyai à Pondichéry avec des lettres 
et 1.000 pagodes pour le sieur Deltor, que je pris du sieur Des¬ 
tremeau, afin de faire substituer ce comptoir. Nous partimes 
ensuite sur les huit heures du matin; nous fumes coucher 
sur les huit heures à une aldée nommée Jambary. Comme la 
route de Bagnagar à Surate est fort connue et encore par 
les relations de divers voyageurs, je ne serai pas aussi exact 
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à en parler que je l*ai été de Pondichéry à Bagnagar; je m’ar- 
rêterai seulement dans les endroits oú il nous est survenu 
quelque chose d’extraordinaire et dans les lieux les plus dis¬ 
tingues. 

Le 14. — Nous arrivâmes le 14 à Couir; c ! est la dernière 
place du royaume de Golconde; c’est un grand bourg qui a 
été considérable autrefois, mais sans fortification considé- 
rable; on y peut entrer partout; ce qui en restait était 
encore assez peuplé, La pluie nous prit en arrivantet forte, 
nous ne savions oü camper; tous les lieux oü il y avait du 
couvert avaient été pris; il ne restait plus qu’une mosquée ; 
deux faquirs qui étaient dedans s’opposaient à nous y Iaisser 
entrer; le gouverneur qui était un brahme nous envoya dire 
d’y loger par force. Gomme ces faquirs faisaiént du bruit et 
criaient, nous les fímes taire moyennant une roupie. 

De Bagnagar jusqidà Couir, c’est une enfilade de bureaux 
de distance en distance pour faire payer des droits. Comme il 
n’y a aucun ordre ni tarif, ces gens exigent ce qui leur plaít; 
j’avais prévu à cela par un ordre que je priai le sieur Destremeau 
de nous obtenir du ministre Madena pour éviter tous ces 
péages; en le montrant, on nous laissait passer sans rien 
demander. -favais prié encore le sieur Destremeau de nous 
obtenir un firman de Fambassadeur du Mogol qui était à 
la cour de Golconde pour nous exempter des petits droits 
qu’on exige aussi sur les terres de ce prince; j'avais 1’expérience 
du premier voyage lorsque nous y passâmes ; on nous dit 
quil n’était pas nécessaire. Nous reconnúmes pourtant dans 
la suite que ce firman nous aurait été de grande utilité par 
les chicanes que Fon nous fit en divers lieux oü il fallut payer. 

Les 15 et 16. — Le premier fut à Gharbider oü nous arri¬ 
vâmes le 15; nous eúmes la pluie pendant toute la marohe 
et en arrivant dans les debors de cette place, nous fumes assez 
embarrasses de ne pouvoir trouver oü nous loger; à la fin, 
on nous abandonna un méchant couvert moyennant deux 
roupies. ;Dès le soir, nous fumes visités par des brahmes qu 1 
vinrent nous demander ce que nous emportions pour nous 
faire payer les droits. Je leur fis dire que nous n’avions que 
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des hardes et que nous ne devions rien; ils nous remirent au 
lendemain qu’ils retournèrent avec des gens du cotoual et 
un canonnier nommê Balthazar qui servait dans la place, 
fils d un Anglais et d’une Portugaise. Après bien des contes- 
tations, il fallut faire ouvrir deux petits coffres oü ils ne trou- 
vèrent que des hardes; cependant je ne pus sortir des mains 
de ces harpies quen leur donnant cinq roupies. Gette chicane 
qu’on nous fit nous retint tout le 16. 

Charbider est une place considérable; elle a été autrefois 
au roi de Visiapour. On dit qu’elle fut cédée au Mogol par un 
de ses princes pour ravoir un eunuque qui avait fui et qui 
lui servait à divers voyages. Nous fumes sur le soir du 16 nous 
promener du coté de la place qui était proche de nous. Les 
murailles avaient 18 ou 20 pieds avec leurs créneaux et flan- 
qués de distance par des tours oü il y avait des canons et des 
espèces de fauconneaux sur quelqucs-unes, mais irréguliers 
dans leur structure ainsi que dans leur éloignement des unes 
aux autres. II y avait des fossés oü nous passâmes de 12 à 
15 pieds de profondeur, secs, et autant de largeur; le terrain 
en plusieurs endroits allait presque à la hauteur des créneaux. 

II y a une forteresse à l’un des bouts de la ville oü se tient le 
gouverneur; Balthazar nous dit qu’il y avait 300 cavaliers 
et 1.500 fantassins pour la garnison de la place ; les étrangers 
n ! y entrent que par son ordre, Comme je ne demandais qu’à 
faire voyage, je n ! eus pas la curiosité de connaítre le dedans 
de la ville. Je renvoyai à Golconde un clieval que j’avais 
amene de Pondichéry qui était tombé mala de; j’écrivis au 
sieur Destremeau, lorsqu’il serait remis, de 1’envoyer au sieur 
Deltor. 

De Charbider à Aurengabad . 

Les 17 et 18. — Nous ne púmes partir le 17 qu’à quatre 
heures du matin; nous arrivâmes sur les deux heures après- 
midi dans une petite aldée nommée Intour; nous fumes assez 
heureux d’y rencontrer un couvert pour nous loger; il y vint 
ensuite un officier de cavalerie qui était parti d’Aurengabad 
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pour aller à Gharbider avec un train de 200 cavaliers et plusieurs 
chameaux, des palanquins oü il y avait des femmes; ils furent 
obligés de camper dehors. II y vint après des Arméniens qui 
étaient partis de Surate pour aller à Bagnagar; l’un d’eux 
me remit une lettre du sieur Pilavoine du 14 juin; elle n’était 
que civilité et dans 1’impatience de me voir. J’y trouvai deux 
incluses dedans, 1’une du sieur Boureau, datée de Rajapour 
du l er mai, oü il me donnait avis qu’il devait mettre à la voile 
le lendemain dans le na vire le Soleil d’Orient pour continuer 
la route à Bantam; 1’autre était du sieur Clément, chef du 
comptoir de Rajapour; il m’écrivait qu’Ary Raja, beau-frère 
de Sommagy Raja, était sur son départ pour aller prendre 
le gouvernement de Gingy et de ses dépendances. — II y a 
les meilleurs moutons du monde autour, ils sont petits mais 
d’un goüt extraordinaire. 

Le 19. — Nous arrivâmes le 19 à Oudeguir; c’cst une peu- 
plade fort grande, renfermée de méchantes murailles et de 
roches en forme de moellons; dans des endroits, elles n’ont 
que 6, 7 à 8 picds de hauteur ; elles sont flanquées en d’autres 
de méchantes tours de même mais sans canons. Au nord de la 
peuplade, il y a une espèce de forteresse nommée le Gouver- 
neur, mais qui tombe en ruine ; elle a trois enceintes de murailles 
du côté oü nous la voyons; je ne sais si elles font toutes trois 
le tour de la place ; au pied de la première une espèce de fausse 
braye. La maison du gouverneur paraít avoir été assez belle, 
mais de même que la forteresse, elle tombait en ruine. 

Le 20. —■ La journêe du 20 fut à Razanza ; c’est une peu¬ 
plade assez grande, renfermée de méchantes murailles de 
moellon et de terre; il y a une espèce de forteresse de même 
du côté de 1’est, ílanquée de quatre tours aux quatre angles 
mais toutes ruinées. Nous y trouvâmes une caravane de plus 
de 1.000 chevaux qui devait passer jusqu’à Bagnagar. II y 
avait trois jours qu’elle y était arrivée et que les gens contes- 
taient pour les droits. Tous les lieux étaient pris; il y-eut un 
comiíy — ce sont les gens qui vendent les denrées — qui 
nous accommoda du devant de sa boutique. 

Le 21. — Nous passâmes le 21 dans un chemin que l’on dit 
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être fort dangereux pour les voleurs; ce sont de grands bois, 
des montagnes, des fonds oü il y a diverses routes entrecou- 
pécs, des défilés, et il est certain que ce sont des lieux fort 
propres à détrousser les voyageurs. Nous trouvâmes quantité 
de gens à Tentrée qui attendaient compagnie pour passer; 
quelques-uns, à ce qu’on nous dit, y étaient depuis deux ou 
trois jours, le plus considérable était la maison d’un gouverneur 
de Kalburga qui était mort depuis quelques mois et que l’on 
envoyait à Berhampour; elle etait composée de cinq palan¬ 
quins oü il y avait des femmes, plusieurs chariots et chameaux 
chargés de bagages, de 50 ou 60 hommes de pied, le tout escorté 
par 30 cavaliers. Nous passames de compagnie sans rien ren- 
contrer que quantité de paons dont ces bois sont tous remplis. 
Nous arrivâmes sur les trois heures après-midi à Gangagnière ; 
c est une peuplade de meme que les autres oü nous avions passé j 
elle était tellement remplie de voyageurs que nous fumes obligés 
de camper dehors sous notre tente que je fis dresser à une 
portée de fusil de la peuplade. II y a Ia rivière de Ganga Quistna 
qu il nous fallait passer, fort rapide. Goinme il y avait quantité 
de gens qui faisaient la meme route, on nous donna avis que 
si nous ne nous rendions le lendemain de bonne lieure à la 
rivière, nous courrions risque de rester là deux ou trois jours. 
Je profitai de cet avis. 

Les 22, 23 et 24. — Nous nous rendímes le 22 sur les cinq 
heures du matin au passage; il y eut contestation pendant 
une heure pour les droits qu’on nous demandait; à la fin, 
il fallut payer 10 roupies. Nous en aurions tiré meilleure compo- 
sition si nous avions contesté encore. Je passai par dessus 
afm de passer au plus vite. II y avait cinq ou six bateaux fort 
bons; nous traversâmes la rivière des premiers. J’ai déjà 
remarqué qu elle est fort rapide, le courant nous emporta 
bien loin de 1’autre côté par rapport du lieu oü nous étions 
enibarqués. Comine il fallut faire plusieurs voyages, nous ne 
reprimes notre route que sur les dix heures du matin. La journée 
fut petite et jusqu ! à Salapour. J’y reçus des lettres ! du sieur 
Deltor avec un paquet de Surate qui avait été retardé ; les 
lettres étaient du 3 mars; j’écrivis de là à Pondíchéry. 


FU. MARTIN. II 


17 
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Lés 25 et 26. — Nous arrivâmes le 25 à Guinguesangy; 
j’y trouvai un Arménien qui venait de Surate qui me remit 
une lettre du P. Bonnaventure qui n’y était arrivé que depuis 
un mois, quoiqu’íl füt parti en janvier de Pondichéry; j’appris 
seulement qu’on avait frété un navire à Surate pour porter 
en Perse les marohandises sauvées de la tempête que le vaisseau 
h Salomony avait soufferte. J’en ai parlé dans cette rela- 
tion, que ce navire freté avait fait bon voyage et qu’il était 
de retour à Surate. 

Le 27. — Nous logeâmes le 27 à Pipely dans une chauderie 
assez commode. Je dépêchai de là un de nos gens à Orengabat 
[AurengabadJ pour prendre langue. Sur 1’avis qu’on nous 
avait donné qu’on y avait établi un nouveau droit sur les 
voyageurs et sur les tentes de charge et, afin aussi de nous 
arrêter au milieu pour y faire reposer nos gens pendant deux 
ou trois jours, — ils étaient fort fatigues — nous restâmes à 
Pipely dans 1’attente du retour de Phomme qui ne revint que 
le 28 au soir; il m’apporta une lettre du sieur de Montenet, 
suisse, qui était à Aurengabad, qui ndoffrait sa maison pour le 
temps que nous resterions. 

Le 29. — Nous fúmes en route le 29 au soleil levant; à une 
lieue de là nous rencontrâmes le sieur Montenet et deux de 
nos déserteurs de San Thomé et de Pondichéry qui venaient 
au devant de nous. Je remerciai le premier de la peine qu’il 
prenait; je parlai ensuíte aux deux autres sur leur conduite 
et j’appris que la maison qu’on m’oífrait était commune au 
sieur Montenet et aux deux déserteurs, même qu’il y avait 
un repas considérable qui m’y attendait. Gela ndempêcha 
d y aller loger. Après notre arrivée à Aurengabad oü nous 
entrâmes sur les díx heures, je fus d’abord au sérail des Armé- 
niens en attendant qu’on nous eút trouvé une maison; quel- 
ques-uns de cette nation que nous y rencontrâmes nous y 
régalèrent d’un doigt de vin et de quelques fruits de Perse; 
pendant ce temps-là, l’on nous trouva un logis moyennant 
une roupie par jour oü nous filmes et oú nous restâmes trois 
jours. 
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Aurengalad. 

Aurengabad est une ville nouvelle fort peuplée ; pourtant 
je ne crois pas quil y ait dedans de considérable qu’un palais 
qui y a été bâti par 1’ordre du sultan Azem, second fils du 
Mogol. II y a un grand étang proche; lorsque nous y passâmes, 
Baloul Khan, frere de Iait du Mogol, y était avec un corps 
de cavalerie pour empêcher les courses des troupes de Sommagy 
Raja qui avaíent mis une partie du Décan sous contribution 
et qui pillaient et brulaient les lietix qui refusaient de payer, 
le bruit commun pourtant que Baloul khan était d’intelligence 
avec Sommagy Raja et qu’il avait sa part des contributions; 
il P assait P our fort interesse et c’est peut-être ce qui faisait 
avoir ce soupçon contre lui. Gependant, à Pexception de quel¬ 
ques lieux de defense qui étaient depuis Aurengabad jusqu’à 
Charbider, tout le reste était presque détruit et bien diíférent 
de ee que le pays était en 1670 alors que nous y passâmes 
en allant a Masulipatam; il n y avait pas la moitié des terres 
ensemencees, quoiqu elle soit la meilleure du monde, presque 
partout et fort peuplée pour lors, ou à présent Pon rencontrait 
des aldées oú il n y avait personne. 11 est vrai qu’on avait établi 
à Aurengabad un nouveau droit sur les voyageurs et sur les 
bêtes do charge mais qui n’avait pas encore été levé, L’on 
nous rapporte qu’on avait parlé à Baloul khan pour commencer 
par nous à le faire payer et qu ! il avait répondu qu’ííne fallait 
pas forcer des Européens à faire ce premier pas; on ne dêcida 
rien. 

y avait quatro déserteurs français à Aurengabad au 
Service de Baloul khan avec 1’emploi de canohniers; ils avaient 
de paye chacun deux roupies par jour, dont ils en recevaient 
une roupie et demie; leur grand gain était de faire de 1’arraquc 
ou de 1’eau-de-vic du pays qu f ils vcndaient bien cher; il est 
vrai que le cotoual tirait d’eux en un jour ce qidils avaient 
gagné en plusieurs mois; c’était une vilaine vie que celle de 
ces déserteurs. Le sieur de Montenet était un homme fort 
sage qui avait servi dans les troupes de France aux dernières 
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guerres, il faisait aussi de Farraque, mais en vertu d’une per- 
mission qu’un médecin italien qui servait sultan Gha Alem, 
fils aíné du Mogol, avait obtenue ; on ne lui disait rien, cepen¬ 
dant, quoi qu’il y profitât bcaucoup, ce genre de vie lui déplai- 
sait, pourtant il me dit qu’il le quitterait, ce qu’il fit 1’annéc 
d’après qu’il partit d’Aurengabad; il vint à Surate, d’oú il 
passa en Perse pour retourner dans son pays. 

D'Aurengabad, à Naderbar. — Des suites malheureuses d'me 

rixe, 

2 et 3 aoüt. — Nous partimes le 2 aoüt dAurengabad. Nous 
avions à notre gaúche la forteresse de Daulatabad, située sur 
une montagne. On dit qu’elle a trois enceintes de murailles 
bien flanquees, garnies de canons, des armes et des autres 
munitions nécessaires pour une vigoureuse défense en cas 
d’attaque avec une garnison considérable; elle paraít impre- 
nable de loin; on y renferme quelquefois les personnes de 
qualité ; c’est oü Fon a mis depuis le roi de Golconde, après 
que le Mogol s’est emparé de son état et qu’il fit ce prince 
prisonnier. Nous fumes ce jour-là à Assura; c’est une petite 
aldée oü il n’y a que des gens qui vendent les denrées néces¬ 
saires pour les voyageurs. J’écrivis de là à Surate pour donner 
avis que j’avançais. 

Le 4. — Nous arrivâmes le 4 à Vardapour; cette aldée est 
située dans une plaine à environ un quart de lieue des mon- 
tagnes que nous quittâmes. La vue, lorsqu’on vient à la des- 
cente de ces montagnes, est une des plus belles que Fon puisse 
imaginer; c’est une très belle plaine cultivée partout, des 
espèces de bosquets par distance, des plants de manguiers, 
de tamarins, arrosés de quelques ruisseaux que Fon découvre 
en liaut. II semble qu’on ait eu dessein de bâtir une forteresse 
à Fentrée des montagnes, la porte est achevée et un commen- 
eement de murailles. Nous nous retirámos à Vardapour dans 
un sérail assez commode ou. nous trouvâmes deux chambres 
qui hétaient pas occupées. II y avait un corps de 6 à 700 che- 
vaux daquenis campés dans les dehors; deux de ces cavaliers 
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qui avaient Ieurs femmes s’étaient tirés dans un des principaux 
appartements du sérail; ils avaient tendu des toiles devant 
pour ôter la vue de ce qui se passait derrière. À un autre endroit 
du sérail, un riche marchand avec suite qu’on disait venir 
de Berhampour et qui allait à Golconde faire achat de pierreries 
pour un des premiers omrahs du Mogol. Cet homme fier à 
cause du maítre à qui il appartenait attroupa ses gens au 
nombre de 40 ou 50 personnes et fut attaquer les deux cavaliers 
daquenis, sur Favis qu’on lui donna qu’un de Ieurs gens avait 
pris du bien de force des mains dun esclave du marchand 
qui venait de Facheter au marché. Le combat commença à 
coups de pierre ; les deux cavaliers, qui étaient dans leur appar- 
tement furent surpris d’entendre ce bruit; Fun d’eux, voulant 
reconnaítre ce que c’était, sortit de derrière la toile et pensa 
être accablé des pierres qu’on lui jeta; il fut forcé de se retirer ; 
cependant ils prirent leur parti en braves gens, ils mirent 
la rondache au bras gaúche et le sabre à la droite; ils se jetèrent 
sur cette tourbe oü il y avait aussi 10 ou 12 soldats armés. 
Le marchand était derrière qui animait ses gens, mais tout 
plia, il y eut six ou sept blessés et le marchand qui neut pas 
le temps de fuir et qui reçut quatre ou cinq coups de sabre 
dont il mourut la nuit. Cependant ceux qui étaient dans le 
caravansêrail prenaient parti et, sur Favis qu 5 on porta au 
camp des daquenis quon assassinait Ieurs camarades, tout 
partait pour venir au sérail. Le cotoual survint à propos qui 
fit fermer les portes et qui, au nom du roi, fit mettre les armes 
bas et apaisa tout. Pendant cette mêlée, il y eut de nos gens 
qui voulurent se jeter à nos fusils; je les empêchai, n’y ayant 
point de parti à prendre pour nous dans cette querelle. On 
fit sortir les deux cavaliers daquenis du sérail pour aller à 
leur camp. L’action fut vigoureuse de leur part; je ne me suis 
pas informe si cette aífaire avait eu de la suite. 

Le 5.— Nous partimes le 5 au soleil levant; nous passâmes 
par plusieurs bois taillís qu’on défrichait; la terrc est bonne 
partout et beau pays de chasse ; nos fusils firent leur devoir. 
Nous arrivâmes à une heure après-midi à Souara; la journée fut 
petite mais réglée par les voyageurs qui passent par cette route. 
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la 6, — Nous fümes en route le 6 à la pointe du jour; le 
pays oü nous passâmes, beau, cultivé, couvert mais monta- 
gneux. Nous passâmes sur les onze heures la rivière de Borman; 
il n ’y a pas d’eau dans 1’étê, mais comine nous étions dans le 
temps des pluies, il y en avait la hauteur d’un homme. Nous 
nous accommodâmes avec les gens du pays pour passer notre 
bagage de 1’autre côté oü il y a une fort belle peuplade oü l’on 
remarque une maison jolie et qui paraít avoir bien du logement. 
On nous dit que le fils de Rajah Singa, gouverneur du pays, 

1’avait fait bâtir. Nous passâmes jusqu’à Àrendal ; ce sont 
comme deux grandes peuplades 1’une procbe de 1’autre, sépa- 
rées seulement par une petite rivière qui coule an milieu. 
Nous y vimes quantité de gens qui venaient au marché de 
divers endroits. Nous nous rctirâmes dans un devant de pagode 
ruinée oü il y avait un peu de couvert; les Mores s’étaient 
servis du dedans de la pagode dont ils avaient fait une mosquée. 
II y a là proche une forme de forteresse de terre oü logeait 
le gouverneur. 

Le, 7. — Nous passâmes le 7 proche d’une grande aldée nom- 
mée Darnégan. La Gompagnie d’Àngleterre y avait un etablis- 
sement et quatre ou cinq personnes de la nation pour ses 
affaires; le pays d’autourbienpeuplé, cultivé, quantité d’arbres 
fruitiers et dè manufactures de diverses sortes de toiles. Nous 
passâmes par une autre grande peuplade nommée Arendol, 
oü 1’on fait aussi quantité de toiles. Nous arrivâmes sur 
les cinq heures du soir à Goudely. Tout le pays est très 
bon, quantité de tisserands et dautres ouvriers. Je fus 
acheter quelques pièces de toiles de montre pour porter à 
Surate. 

Le 8. — Nous fümes en route le 8 au soleil levant. Nous 
passâmes sur les deux heures après-midi dans une espèce de 
grand bourg fermé nommê Itelpour. Sur 1’avis qu’on nous donna 
qu’on nous y ferait de la peine pour voir ce que nous portions 
et tirer de nous quelques roupies, nous passâmes outre. A la 
sortie, il y eut des pions qui nous voulurent arrêter ; mais 
nous les forçâmes. Nous fümes jusquà un hameau qui est 
à deux heures; il y eut un forgeron qui nous permit de nous 
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retirer la nuit dans sa boutique. Tout le pays oü nous passames 
est bon et cultivé presque partout. 

Le 9. — Notre traite du 9 fut jusqu’à Daoulmédan; c’est 
encore une grande peuplade, le pays fort bon, cultivé en des 
endroits, négligê en d’autres. Nous eumes pour couvert la 
nuit le devant des boutiques d’im moudy, — ce sont les gens 
qui vendent les denrées — et qui nous permit d’y rester en 
eonsidération de ce que nous avons acheté de lui ce que nous 
avions de besoin, 

Le 10. — La pluie donna à la pointe du jour du 10 avec 
assez de violence et dura jusque sur les neuf heures. Les maítres 
de chevaux et les porteurs de palanquin voulurent rester; 
je les portai néanmoins à partir en leur promettant quelque 
chose. Nous fümes en route jusque sur les six heures du soir 
et, pour apaiser les porteurs qui se plaignaient d’une si longue 
traite, je montai à cheval. La pluie et les chemins nous incom- 
modèrent, nos gens étaient sur les dents. Nous vimes de bonnes 
terres, mais presque toutes en friche, quantité de chasse mais 
particulièrement des paons. Nous arrivâmes le soir à Naderbar ; 
nous y avions passé en 1670 lorsque nous fümes de Surate à 
Masulipatam; nous nous rctirâmes hors de la ville sous des 
devants de boutiques. 

De Naderbar à Surate. — Les cabacets. — Arrêt pendant quatre 

jours à cause des pluies. 

On nous donna avis qu ! il y avait des coureurs de Sommagy 
sur la route qui ne laissaient passer personne et qui pillaient 
indifféremment tous les voyageurs. Deux marchands patans 
étaient campés proche de nous; ils avaient environ cent bceufs 
chargés de marchandises avec une escorte et près dè 50 pions 
bien armés pour les défendre contre les coureurs jusqu à 
Surate ; ils vinrent nous demander de nous joindre en- 
semble pour notre assurance commune; je répondis que je 
le ferais volontiers mais que notre train ferait plus de diligence 
que le leur. Je donnai cette réponse pour ne point nous engager 
à soutenir des gens qui seraient avec nous et qui nous auraient 
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embarrassés, outre que fespérais nous tirer mieux, étant seuls, 
des gens de Sommagy Raja, si nous en rencontrions, que si 
nous nous joignions en troupes avec d’autres voyageurs. 

Le 11. — La journée du 11 fut fâcheuse par la pluie et les 
mauvais chemins. Je fus encore à cheval pour soulager un 
de nos gens qui était mala de que je fis mettre dans mon palan- 
quin; nous couchâmes cette nuit à Bahour, c’est une grande 
peuplade. 

Le 12. — Nous partímes le 12 à sept heures du matin. Nous 
laissâmes la route ordinaire à gaúche ; nous primes un chemin 
de traverse, sur ce qu’on nous donna avis qu’à trois heures 
de Naoupoura oü nous devions passer, il y avait une petite 
forteresse gardée par les gens de Sommagy Raja, qui faisaient 
des courses dans la campagnc. Nous fumes joints dans notre 
marche par un cavalier patane avec sa suite et deux chameaux 
chargés de bagàges. Nous arrivâmes sur les trois heures après- 
midi dans un caravansérail assez proche, près d’un village 
nommé Danta, oü nous restâmes. On nous dit qu’il y avait 
dans le village un parti des gens de Sommagy Raja de 15 hommes 
qui venaient pour leyer les contributions. On nous donna avis 
de nous déíier de ces gens. Je fiá fermer la porte du caravan¬ 
sérail sur le soir et bonne garde la nuit pour éviter d’être sur- 
pris. Nous eümes la pluie sur le corps pendant toute notre 
marche. 

Pendant toute la marche du 12, je tina le devant pour décou- 
vrir s’il n’y avait point de coureurs de Sommagy Raja, éloigné 
presque toujours de notre petite caravane de 7 à 800 pas. 
Au sortir d’un plant d’arbres, je découvris plusieurs tentes 
et comme un camp entre deux croupes de montagnes. Je 
hhésitai pas d’abord à croire que hétaient des gens de Som¬ 
magy Raja; irrésolu à cette vue de ce que je devais faire, 
je me déterminai pourtant à avancer pour les prévenir et 
tâcher à faire valoir les lettres que nous avions de rintendant 
de Gingy. Je recònnus mieux les choses en nfapprochant 
et, lorsque j’eus joint le camp, je recònnus que c’était une 
caravane de plusieurs milliers de bceufs des gens d’une tribu 
de gentils que l’on appellc à la cote Cdbacets et la première. 
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Ges gens-là font un trafic particulier de sei qu’ils viennent 
prendre au bord de la mer aux côtes de 1’Inde et de Goromandel, 
qu’ils font porter après sur leurs bceufs dans les terres oü il 
en manque et jusquA 7 ou 800 lieues loin; ils chargent aussi 
dans les quartiers oü ils vont les choses qu’ils savent être de 
vente aux endroits oü ils vont prendre le sei. Ges gens-là font 
trois ou quatre lieues par jour; ils s’arrêtent le soir dans les 
lieux oü il y a du pâturage pour leurs bceufs; ils ont de petites 
tentes qu ! ils dressent et toute leur famille avec eux; il y en a 
parmi eux quelques-uns qui ont passé toute leur vie à la cam- 
pagne. Je fus entouré de quantité de ces gens des deux sexes. 
Lorsque je fus proche de leur campement, ils témoignèrent 
être surpris de me voir ; je remarquai des filies de 14 à 15 ans 
très bien faites et qui paraissaient assez familières, au peu de 
soin qu’elles prenoient de couvrir des parties quelles devaient 
tenir cachées. J’avais un homme avec moi qui me servait 
d’interprète; ils me présentèrent du lait, des bananes et 
d’autres fruits, ils me firent dire qu’ils attendaient la fin des 
pluies pour continuer après leur route du côté de Darnan. 
Les gens de guerre, les coureurs ont des considérations pour 
cette tribu; ces caravanes voyagent avec assez de süreté; 
ils sont exempts de tous droits partout. Pendant 1’entretien 
la petite caravane me joignit; nous reprimes notre route. 

Du 13 au 17. — Le 13 fut la plus fâcheuse journée que 
nous ayons eue pendant toute la route; nous fumes presque 
toujours en marche depuis les sept heures du matin jusqu’à 
neuf heures du soir, toujours la plüie sur le corps parmi des 
bois, des montagnes, nous passâmes 25 ‘ou 30 ruisseaiix ou 
rivières grossis par les pluies qui nous donüèrent beaucoup 
de peine. Nous trouvâmes en trois endroits cie méchantes 
chaumières dans les bois oü les porteurs de palanquin et les 
maítres des ehevaux demandaient à rester et il est vrai aussi 
que tout était sur les dents. Oomme il n’y avait pas de couvert 
en ces lieux pour tout et que le dedans des bois est habité 
par une nation de voleurs, nommés billeks, je ne crois pas qu’il 
y eut de la süreté à rester si près d’eux; je forçai nos gens à 
avancer; quelque chose que je leur promis leur fit aussi repren- 
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drc courage ; enfin, sur les neuf heures de nuit, nous arrivâmes 
à Pueracateca. J’entrai avec mon cheval dans un caranvasérail, 
je mis pied à terre. Lorsque j’y fus pour entrer dans une des 
chambres, je m’y trouvai dans 1’eau jusquau milieu du corps, 
Nous étions íort empêchés pour trouver du couvert. La plupart 
de la suite était restée derrière ainsi que les deux chameaux 
du cavalier patane oú était son bagage qui ne purent suivre 
et qu’il abandonna dans les bois; à la fin un moudi qui 
avait sa boutique à 1’entrée du caravansérail nous permit 
de passer la nuit sur les avances de dehors oü il étalait 
ses denrées ; il nous rendit un grand Service dans cette 
occasion. 

La pluie continua toute la nuit; nous ne vimes pas d ! appa- 
rence de nous mettre en route le lendemain; cependant nous 
ne pouvions pas toujours rester devant la boutique du moudi; 
le caravansérail était íort en désordre, les chambres pleines 
d’eau; j ! envoyai un de nos gens cherchcr quelque lieu de 
retraite dans le village. II y eut un banian qui nous fit ce 
plaisir de nous offrir une partie de sa maison moyennant 
deux roupies par jour; nous y fumes, nous y trouvâmes qu’on 
nous avait abandonné une espèce de salle qui était en bas 
et deux grandes chambres du premicr étage; on nous pria 
seulement de faire notre cuisine dehors. Nous avions besoin 
de cette retraite oü nous restâmes trois jours pendant lesquels 
il plut presque continuellement; j’y eus quelques accès de 
fièvre; aussi j’avais passé les quatre derniers jours à cheval, 
qui furent les plus rudes de la route pour soulager un de nos 
gens malades, à qui j’avais donné mon palanquim Gomme 
je lieu oü nous étions n’est pas très éloígné de Surate et que les 
Européens y sont mieux connus que dans les terres, le gouver- 
neur du lieu nfenvoya faire civilité et offre de Service; il 
me fit dire aussi que les deux marchands patanes qui s’étaxent 
voulu joindre à nous à Naderbar avaient été rencontrés par 
un parti de Sommagy Raja qui avait fait main basse dessus 
et emmené leurs marchandises. Le cavalier patane envoya 
le lendemain de notre arrivée chercher ses deux chameaux 
qui étaient restés dans le bois; on les retrouva heureusement 


avec tout Ie bagage; il y a apparence que le mauvais temps 
avait empêehé les voleurs de battre le bois. 

Le 18. — Après nous être un peu remis les 15, 16 et 17 ) 
nous reprimes notre route le 18 au matin, quoique la pluie 
continuât. Le banian chez lequel nous avions logé ne voulut 
point prendre d’argent; il me dit seulement qu’il me viendrait 
voir à Surate. Nous ne fímes que trois lieues ce jour-là jusqu’à 
Beara; j’écrivis de là à M. le directeur Baron que j’aurais 
1’occasion de le saluer dans deux ou trois jours. 

Le 19. — Nous fumes le 19 à Garantra, très mauvais chemin; 
j’y reçus à notre arrivée des lettres de M. le directeur et de 
M. Pilavoine ; ce dernier m’écrivait quil devait monter à 
cheval pour marcher à notre rencontre. 

Les 20, 21 et 22. — Nous couchâmes le 20 à Monta et le 21, 
étant en route, M. Pilavoine, MM. Roques, Regnaut et Martin, 
plusieurs banians, et le lendemain 22 à Surate oü j’eus lieu 
d’être satísfait de la réception que me fit M. le directeur, le 
R. P. Yves de Bourges, capucin gardien de 1’hospice de Surate 
et tous ces messieurs de la loge. M. le directeur marchait 
avec peine; il avait encore une paralysie formée, cependant 
son esprit bon et propre encore aux aííaires. 
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CHAPITRE XIX 

1E COMPTOIR DE SURATE ET LES AFFAIRES DE LA COM" 
PAGNIE DU 22 AOUT 1681 A LA MORT DU DIRECTEUR 
BARON (14 JUIN 1Q83). 

Etat du comptoir de Surate en aoút 1681. 

Je trouvai le comptoir de Surate dans une fort grande 
union, la subordination bien établie ; il restait pourtant encore 
quelque levain dans 1’esprit de quelques-uns sur ce qui s’était 
passé autreíois au sujet des courtiers. On ne voyait pas d’un 
bon oeil les fils de feu Samson, qui étaient entres au Service 
de la Gompagnie à la place de leur père et peut-être qu’on 
avait raisom Gependant on n 1 était pas pour lors dans une 
conjoncture propre à faire un cliangement, outre que le comp¬ 
toir était fort chargé de dettes. On était dans lattente des 
navires et des lettres de la Chambre générale pour apprendre 
si elle prétendait reprendre le commerce mieux qihelle n’avait 
fait par le passé. 

Le négoce avait beaucoup augtóenté à Surate depuis l’an 
1670 que j’en étais sorti ; il n’y avait pour lors que 17 ou 18 vais- 
seaux aux marchands mores et je trouvai que ce nombre était 
augmenté jusquà près de 60. II est vrai que cette grande 
quantité de négociants avait fort diminué le gain qu’on trou- 
vait autrefois au commerce. Les Mores ne font pas des frais 
dans leurs voyages à 1’égal des Europeenset comme ils sont 
sur les lieux et du pays, ils ménagent aussi leurs interets sur 
1’achat des marchandises. Le gouvernement était assez doux 
à Surate pour lors, cependant il s’en fallait de beaucoup que 


les Européens y eussent la même liberte qu’ils y avaient 
autrefois et l’on peut ajouter que c’était en partie par leur 
faute; ils avaient laissé augmenter les droits de un et demí 
pour cent; on était exact à les visiter à la douane de même 
que les marchandises des gentils; on s’opposait quelquefois 
à leur sortie aux portes de la ville. 

Je ne prétends faire tort à aucune nation ; on peut dire 
pourtant que les Anglais étaient en partie la cause du peu de 
considération oü étaient pour lors les Européens. Les chefs 
des trois nations s’étaient retires de concert à Soualy, il y 
avait quelques années, pour demander satisfaction au gou¬ 
vernement des insultes et des mauvais traitements qu’ils 
recevaient et il est certain que, s’ils avaient tenu bon, ils 
auraient eu satisfaction. On peut donner cette louange aux 
Hollandais qu’ils ont eherché toujours les voies de maintenir 
leur réputation, mais les Anglais à leur ordinaire fléchirent; 
le président fit son accommodement sous main avec le gou- 
verneur et retourna à Surate et donna pour excuses aux autres 
nations qu’il y avait des ordres de leur Gompagnie de vivre 
en paix et faire doucement leur commerce. 11 pouvait y avoir 
de la vérité dans ce qu’il disait, mais on y peut ajouter aussi 
que leur intérêt particulier avait beaucoup de part à cette 
eonduite; une suspension de commerce pour un temps ne leur 
plaisait pas; leur négoce à leur égard en aurait soufíert, celui 
de leur Gompagnie ne leur touchait pas de même que celui 
qui les regardait et oú ils étaient sensibles. Le président des 
Anglais, lorsque j ! y arrivai, était M. Rool, homme fort intéressé 
et qui donnait toute son application à amasser du bien. Le 
directeur de la Gompagnie de Hollande était M. de Bucquoy, 
homme d’esprit, qui était parvenu par son mérite et qui 
entretenait bonne correspondance avec nous. 

Je rendis visite les jours suivants selon Ia coutume à M. le 
président Rool; je haurais rendu de même à M. de Bucquoy ; 
il me fit prier par son beau-frère qui me vint voir de son ordre 
de la remettre à un autre temps, à cause de la maladie de sa 
femme qui était à 1’extrémité. 
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Etat du comptoir de Surate en aoüt 1681. 

Je trouvai le comptoir de Surate dans une fort grande 
union, la subordination bien établie ; il restait pourtant encore 
quelque levain dans 1’esprit de quelques-uns sur ce qui s était 
passé autrefois au sujet des courtiers. On ne voyait pas d’un 
bon ceil les fila de leu Samson, qui étaient entrés au Service 
de la Gonapagnie à la place de leur père et peut-être qu on 
avait raison. Cependant on n’était pas pour lors dans une 
conjoncture propre à faire un changement, outre que le comp* 
toir était fort chargé de dettes. On était dans lattente des 
navires et des lettres de la Ghambre générale pour apprendre 
si elle prétendait reprendre le commerce mieux qidelle n’avait 
fait par le passé. 

Le négoce avait beaucoup augirienté à Surate depuis 1 an 
1670 que fen étais sorti ; il n’y avait pour lors que 17 ou 18 vais* 
seaux aux marchands mores et je trouvai que ce nombre était 
augmenté jusqu’à prés de 60. II est vrai que cette grande 
quantité de négociants avait fort diminue le gain qu on trou- 
vait autrefois au commerce. Les Mores ne font pas des frais 
dans leurs voyages à 1’égal des Européens et comme ils sont 
sur les lieux et du pays, ils ménagent aussi leurs interêts sur 
Tachai des marchandises. Le gouvernement était assez doux 
à Surate pour lors, cependant il s’en fallait de beaucoup que 


les Européens y eussent la même liberté qu’ils y avaient 
autrefois et Ton peut ajouter que c’était en partie par leur 
faute; ils avaient laissê augmenter les droits de un et demi 
pour cent; on était exact à les visiter à la douane de même 
que les marchandises des gentils; on s’opposait quelquefois 
à leur sortie aux portes de la ville. 

Je ne prétends faire tort à aucune nation ; on peut dire 
pourtant que les Anglais étaient en partie la cause du peu de 
considération oü étaient pour lors les Européens. Les cbefs 
des trois nations s 5 étaient retirés de concert à Soualy, il y 
avait quelques années, pour demander satisfaction au gou- 
vernement des insultes et des mauvais traitements qu’ils 
recevaient et il est certain que, s’ils avaient tenu bon, ils 
auraient eu satisfaction. On peut donner cette louange aux 
Hollandais qu’ils ont chercbê toujours les voies de maintenir 
leur réputation, mais les Anglais à leur ordinaire fléchirent; 
le président fit son accommodement sous main avec le gou- 
verneur et retourna à Surate et donna pour excuses aux autres 
nations qu’il y avait des ordres de leur Gompagnie de vivre 
en paíx et faire doucement leur commerce. II pouvait y avoir 
de la vérité dans ce qu’il disait, mais on y peut ajouter aussi 
que leur intérêt particulier avait beaucoup de part à cette 
oonduite ; une suspension de commerce pour un temps ne leur 
plaisait pas; leur négoce à leur égard en aurait souífert, celui 
de leur Gompagnie ne leur touchait pas de même que celui 
qui les regardait et oü ils étaient sensibles. Le président des 
Anglais, lorsque j’y arrivai, était M. Rool, homme fort interesse 
et qui donnait toute son application à amasser du bien. Le 
directeur de la Gompagnie de Hollande était M. de Bucquoy, 
homme d’esprit, qui était parvenu par son mérite et qui 
entretenait bonne correspondance avec nous. 

Je rendis visite les jóurs suivants selon la coutüme à M. le 
président Rool; je haurais rendu de même à M. de Bucquoy ; 
il me fit prier par son beau-frère qui me vint voir de son ordre 
de la remettre à un autre temps, à cause de la maladie de sa 
femme qui était à 1’extrémité. 
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Les navires qui avaient été à Jedda — c’est le port de la 
Mecque dans la mer Rouge — retournèrent de leur voyage; 
le commerce y avait été assez avantageux; ils rapportèrent 
pour lors à leur retour bon nombre de sequins et de pieces 

de 8. ■ + 

Je reconnus peu de jours après mon retour à Surate, ce que 

j^i déjà remarqué, que les Européens n’y étaient plus dans la 
considêration oü ils y avaient été autrefois; quelques Ànglais 
furent faire collation dans un jardin d’un des plus riches mar- 
chands mahométans de Surate, il y survint des Mores pour 
s’y promener et remarquant que les Ànglais buvaient du vm, 

ils les forcèrent de sortir de là. 

M. le directeur nous donna des ordres pour disposer les 
cboses, afim de vider les comptes des courtiers quon n avait 
point examines depuis qu ils étaient dans 1 emploi. On écnvit 
à la fin du mois à Pondichéry; M. le directeur confirma les 
ordres que favais laissés au sieur Deltor. 

Arrim à Bombay du navire le Président , — Mutaüons dans les 

gouvernements de Madras et de Goa. 

Les Anglais reçurent des lettres de Madras le i er septembre; 
on apprit par quelques-uns de leurs gens qu’il y était arrive 
trois vaisseaux d’Angleterre et un nouveau gouverneur pour 
cette place. II semble que leur Gompagnie nétait pas satisfaite 
de M. Maester, quoique tous les honnêtes gens reconnussent 
qu’il avait bien servi. 

JPavais apporté des toiles de la cote avec moi pour servir 
de montre; on les confronta à la loge avec des toiles quon 
tirait de Nossary, proehe de Surate et avec d’autres qu on 
fait venir d’Abmedabad, de Baroda et de Neriade qui sont 
des lieux considérables de manufactures dans le Guzerate; 
on trouva les toiles de la côte de plus de 30 pour cent meilleur 
marcbé. 

Le 6 septembre, sur les cinq hcures du soir, on reçut des 
lettres écrites de Bombay par le sieur Ronval, capitame du 
vaisseau le Président ; il donnait à M. le directeur avis cl être 


parti du Port-Louis le 26 mars en compagnie du vaisseau le 
Blancpignon, commandé par M. Duchesnay, quun coup de 
vent les avait séparés au cap de Finistère, qu’ils ne s’étaient 
pas vus depuis, qu’il avait mouillê à Pile d’Anjouanou il avait 
laissé trois vaisseaux de la Gompagnie d’Ángleterre destines 
pour Surate et qu’il attenclait des ordres pour Venir à Surate 
ainsi que pour 1’envoi des paquets dont il était ehargé. Le 
sieur de Ronval donnait aussi avis que M. 1’Evêque d’Hélio- 
polis, M. 1’abbé de Lionne et neuf missionnaires étaient embar- 
qués sur les deux vaisseaux, qu’il y en avait quatre sur le 
Président , que Monseigneur avec le reste était sur le Blanc¬ 
pignon. 

M. le directeur assembla le conseil le 8 sur Parrivée du navire 
le Président , pour voir si on le ferait venir à Surate avant la 
Saint-François. II y a des risques à la rade de Surate par les 
coups de vent qui arrivent quelquefois à la fin de septembre 
et aux premiers jours d’octobre. Gela fit prendre la résolution 
d’écrire au sieur de Ronval de ne point partir de Bombay 
qu’après le 8 du mois prochain. Les mêmes ordres furent donnés 
pour le navire le Blancpignon , s’il arrivait dans ce port; 
cependant, comme il était nécessaire d’être informé des inten- 
tions de la Gompagnie, le sieur J.-B. Martin fut nommé pour 
aller à Bombay prendre les paquets. II partit le lendemain 
avec un homme qu’on lui donna avec lui pour Taccompagner; 
on prit des mesures ensuite à amasser des marchandises pour 
le renvoi des vaisseaux. 

Les trois vaisseaux anglais que 1’équipage du navire le 
Président avait vus à Anjouan arrivèrent à Bombay dans le 
reste du mois. 

On eut avis de 1’arrivée de trois navires de Lisbonne à Goa, 
qui y avaient apporté un archevêque, un vice-roi, plusieurs 
personnes de qualité et un corps considérable de troupes. Le 
vice-roi était dom Francisco de Lavora, d’une famille illustre 
en Portugal. 

On fit diverses assemblées dans ce mois pour vider le compte 
des courtiers; ils voulaient passer en compte des parties qui 
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ne pouvaient être allouées que par M. le directeur seul, «Tautres 
prétentions qui pouvaient passer pour cliimériques ; c était 
un embrouillement que tous ces comptes. M, le directeur 
différant à se déterminer, les clioses restèrent au même état. 

M. Pay de Sandel, qui était gouverneur général des États 
du roi de Portugal dans les Indes à 1’arrivée du vice-roí à 
Goa, en donna avis par une lettre qu’il écrivit à M. le directeur, 
que S. E. avait en sa compagnie un archevêque, un évêque 
danei, — e’est un suffragant pour succéder à la dignité en cas 
de mort de 1’archevêque, - plusieurs officiers de guerre, de 
justice et de police, que ses pouvoirs étaient fort amples et 
au delà de Tordinaire des autres vice-rois, qu’il pouvait 
íaire et parfaire le procès à la noblesse. Jusque-là, les gentils- 
hommes coupables de crimes, lorsquhls etaient arretés, on les 
envoyait en Portugal avec les informations et le procès .en 
état de juger ; il arrivait ordinairement qu’à la sollicitation 
des parents, des amis, joints aux présents, le coupable était 
renvoyé absous. M. Pay de Sandes avait entretenu une corres 
pondance d’amitié avec M. le directeur et avec toute la nation 
pendant son gouvernement, il avait même rendu des Services 
considêrables. 

On reçut des lettres du comptoir de Rajapour sur 1’état des 
afíaires; on donnait avis que Sommagy Raja, qui avait succédé 
à son père le fameux Sivagy Raja, en usait tyranniquement 
à 1’égard des anciens serviteurs du défunt, quil avait fait 
arrêter les ministres, les principaux officiers qui avaient le 
plus contribué aux conquêtes de ce fameux raja, qu il les faisaít 
exécuter sans autre forme de procès que sa passion, que plu¬ 
sieurs brahmes apprêhendant un pareil traitement se retiraient 
■dans les États voisins. Ce jeune prince avait deux grands 
faibles, l’un commun pourtant avec tous les souverains de 
1’Asie, 1’attachcment au sexe, 1’autre était la boisson, dont il 
se prenait souvent. G’était ordinairement lorsquil était dans 
cet état qu’il ordonnait ses exécutions et qu il les faisait lui- 
même. 

Le sieur J.-B, Martin retourna dc Bombay le 27 septembre ; 
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il apporta les paquets de la Gompagnie qui avaient été mis 
sur le navire le Pmident ; on en fit Ia lecture, il n’y avait 
rien de particulier dans les lettres au delà du commerce. On 
n’avait point encore de nouvelles du vaisseau le Blancpignon, 
les cargaisons que Ia Compagnie avait sur ces deux vaisseaux 
n’étaient pas considêrables; on donna des ordres d’assembler 
des marchandises; on fut réservé néanmoins sur la quantitê, 
en attendant Tarrivée du vaisseau qui manquait. 

On reçut le l er octobre des lettres du sieur Deltor ; il donnait 
avis qu’il préparait unessortiment de marchandises qu’il avait 
ordre dWoyer à Joncelang. II avait reçu des lettres de Bantam 
du sieur Louvam, la , vente des toiles n’y avait pas été bien 
avantageuse, le navire le Vautour y était encore et les ambas- 
sadeurs du roi de Siam. On y attendait un vaisseau qu’on y 
devait envoyer de Surate pour les embarquer et les porter 
en France; on croit pourtant que le Vautour aura bien pu 
faire le voyage; ce retardement était à la- charge de la Gom¬ 
pagnie. 

L’arrivêe du nouveau gouverneur anglais à Madras y avait 
apporté du changement, plusieurs personnes que Pancien 
gouverneur avait mis hors de Service rétablies; les Mores 
avaient tenu une espèce de blocus pendant près de trois mois 
devant ces places, qui empêchait les gens de la terre d’y apporter 
des denrées. Le changement qui arriva au gouvernement 
changea les afíaires, les Mores se retirèrent. Le sieur Maester 
qui quittait la place était un homme de tête et de main qui 
tâchait de se maintenir avec vigueur. Le sieur Gifíord qui 
entrait était un homme doux et de paix; ces caractères de 
1 un et de Pautre sont bons lorsquhls sont employés à propos 
dans les occasions. 

Arnm a Surate de 1’évêque d’Héliopolis et de missiomaim. 

On eut avis le 2 de Parrivée du Blancpignon à Bombay. 
J|eus des ordres, les sieurs Pilavoine, Roques et J.-B. Martin 
conjointement, de nous embarquer dans un bot pour aller à la 
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rade au devant de M. PEvêque d’Héliopolis, de M. 1’abbé de 
Lionno, de Messieurs les missionnaires qui accompagnaient ce 
igne prelat et qui était sur le navire le Blancpignon. Nous 
partimes le 8 de Surate, nous rencontrâmes le 9 prcsque au 
sortir e la rivière une ehaloupe avec girouette blanche, nous 
a fimes vemr au bord du bot; elle était du navire le Tunquin 
(lonkin), qui avait été expédié en mars dernier de Surate 
pour Bantam et de là faire le voyage de Tonkin oü ce navire 
avart ete repasse à Bantam, oü le vaisseau le Soleil d'Orient 
etait arrive et parti ensuite de là pour Surate; il avait mouillé 
la veille à la rade. Je remets à díre quelques particularités de 
ce voyage à notre retour à Surate de Pouverture des paquets 
quon êcnvait de Bantam à M. le directeur. La ehaloupe 
continua sa route; nous sortímes de la rivière, nous fumes en 
rade au bord du Tonkin ; nous y primes M. Geffrard, mission- 
naire, qui s’était embarque à Bantam pour passer à Surate 
sur lavis quil avait que M. PEvêque d’Heliopolis y devait 

arnver cette année. Nous passâmes ensuite avec le bot à 
aoualy. 

Le navire lí Blancpignon mm le 15 à la rade de Surate. 

ur a vis que uous en eúmes, nous partímes de Soualy avec 
lc bot; nous amvâmes à la rade sur les dix heures du soir; 
T? limes à bord; nous eúmes l’honneur de saluer M. l'évêque 
et de to (um les compliments de la part de M. le directeur ; 
nous nou, acqmttames aussi de ce dcvoir à 1’égard de M. 1’abbé 
de Lionne et de messieurs les missionnaires. Après un entretien 
d une demi-heure, M. l'évê<pe se retira ; nous ,estames encore 

qucquetemp, avcc M. Duchcsuay, capitaine de vaisseau; 
nous fúmes ensuite coucher au bot. 

Nous fúmes le 16 au matin à bord du navire ; nous avions 
mene le poros avec nous; M. 1’évíque y entra avec quelques- 
uns des missionnaires, M. Ducliesnay et nous quatre du bot. 
Nous amvâmes à Surate sur les quatre beures du soir. Ce fut 
une satisfaction réciproque de ce digne prêlat et de M. lc direc¬ 
to» à leur prcmier abord par l'amitié qui s'était liéc entre eux 
depuis plusieurs annécs. M. 1’évêque et messieurs les mission- 
wrw sc retirèrent chez les PP. Gapucins 
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Le directeur de la Compagnie de Hollande envoya le 17 
faire compliment par son beau-frère à M. le directeur sur Par- 
rivée des deux vaisseaux; on apprit de lui que M. le général 
Reyclof von Goens s’était embarque à Batavia pour repasser 
en Europe et que M. Spielman avait été élevé à la charge. 

Le navire le Président mouilla à la rade de Surate le 16 • il 
avait jeté 1’ancre devant Bassein oü il était resté quelques 
heures à décharger du fer qu ! on avait vendu à un marchand de 
là. - On ouvrit les paquets qui étaient venus de Bantam; les 
lettres du sieur Boureau donnaient avis de son arrivée avec 
le Soleil d’Onent, oü il avait fait charger les marchandises 
quil avait trouvécs propres pour la France; il avait pris des 
toiles que nous avions envoyées de Pondichéry à Bantam 
pour y être vendues et qu 5 il jugea être de débit en Europe 
avec la cargaison du navire la Vierge. Les ambassadeurs de 
Siam étaient embarques sur íe vaisseau; le Vautour devait 
retourner à Siam. Le sieur Boureau avait fait mettre aussi sur 
le Soleil d’Orient les retours du Tonkin, consistant la meilleure 
partie en bon musc et étoffes de soie du pays; on avait laissé 
au Tonkin un sous-marchand et un commis. Get établissement 
aurait été avantageux, mais comme on n’a pas été en état de 
le soutenir ainsi que d’autres comptoirs par le peu de secours 
qu ! on a reçu de la Compagnie, il a été aussi à charge dans la 
suite. Le sieur Boureau emportait avec lui des mémoires fort 
mstructifs de 1’état du commerce de la Mer du Sud et sur la 
conduite qu’on avait tenue au comptoir de Bantam. Le navire 
le Tonkin apportait du poivre et d’autres marchandises pour 
le compte de la Compagnie; la charge du vaisseau était de 
marchandises de fret. 

M. le directeur fut à Soualy le 19; M. Pévêque et messieurs 
les missionnaires qui avaient descendu íurent du voyage; je 
fus aussi de la partie. Le navire le Blancpignon entra le' 25 
dans le port; on fit décharger les marchandises qui étaient 
dessuè ainsi que celles du vaisseau le Président qui resta mouillé 
à la pointe des banes. M. le directeur retourna à Surate le 28 ; 
je restai à Soualy pour les affaires quTI y avait. II avait passé 
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sur les vaisseaux deux personnos de commerce pour rester 
aux Indes, le sieur de la Morandière, marchand, mais peu ou 
point oapable de cet cmploi et le sieur Pellé, sous-marchand 
qui avait été employé à Paris au bureau de la Compagnie. On 
faisait toutes les diligences d’assembler des marchandises pour 
la cargaison du navire le Blancpignon. 

Je ne puis point passer les articles de ce mois sans dire 
quelque chose de M. 1’évêque et de sa belle compagnie. On 
est assez bien informé en France de Fétablissement des mis- 
sions pour les pays étrangers sous la protection de nos seigneurs 
les cardinaux de la Propagation de la Foi ; les progrès de ce 
saint établissement dans plusieurs royaumes de la Mer du Sud, 
partículièrement en Chine, en Cochinchine et au Tonkin; le 
zèle de tant de personnes distinguées par leur naissance et 
par leur mérite à s’exposer à ces longs voyages et à toutes 
les incommodités et les fatigues qui en sont une suite. On peut 
dire pourtant qu’il n’était passé de France jusqu’à présent 
une si belle compagnie que celle qui était embarquée sur les 
vaisseaux le Blancpignon et le Pvêsident et qui arriva heureu- 
■sement à Surate, tous en parfaite santé. M. 1’évêque avait 
avec lui 11 missionnaires, M. Fabbé de Lionne dont le nom 
seul fait son éloge, MM. Pin et Maigrot, docteurs.de Sorbonne, 
M. le Fèvre qui avait été supérieur de mission au Canada ; 
je ne marque pas les noms du surplus de ces messieurs, mais 
tous dístingués par leur piété, par la Science et par toutes les 
qualités de parfaits missionnaires. 

Aureng Zeb assemble des forces contve le Décan et contre Som * 
magy. — Préférences du roi de Bantam pour les Anglais. — 
Mort de Chir khan. — Les Sanganes. 

Je retournai à Soualy le 4 novembre aün d’éciire à Ia Com¬ 
pagnie par un navire prêt à faire voile pour le Bander Abassy; 
nous donnâmes avis de 1’arrivée des deux vaisseaux et de Fétat 
des autres affaíres. Les lettres furent remises le 8 au capitaine 
du vaisseau. — On était extrêmement pressé par les créanciers 
de la Compagnie qui demandaient de 1’argent; il était difficile 
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de les contenter et de penser en même temps do faire une 
bonne cargaison pour charger le navire le Blancpignon. —- 
On apprit par des personnes de la loge de la Compagnie de 
Hollande que les directeurs de la Compagnie d’Ámsterdam 
avaient écrít au général Spielman de déclarer la guerre au 
roi de Bantam et de disposer les choses à 1’avance pour un 
bon succès. 

Le navire la Vierge retourna de Bantam à Surate ; il y avait 
dessus quelques marchandises pour la Compagnie; c’est le 
vaisseau sur lequel nous chargeâmes à Pondichéry sur la fin 
de 1’année dernière une cargaison de toiles pour France et 
qui fit voile ensuite pour Bantam. 

M. le directeur partit le 11 pour Soualy pour y prendre 
1’air. 

Le sieur Roques partit pour Ahmedabad afin d’y travailler 
à assembler les marchandises qu’on tirait de ces quartiers Ià 
pour envoyer en France. Le navire le Président mit aussi à 
la voile pour Rajapour; on avait chargé dessus diverses sortes 
de marchandises pour ce comptoir, entre autres des pièces de 
canon, du fer et du plomb. Le gouverneur de Surate qui en 
fut informé fit des plaintes aux courtiers de la Compagnie de 
ce qu’on envoyait des armes et des munitions aux ennemis 
du Mogol. On avait avis que ce prince s’était avancé jusqu’à 
Berhampour oü il assemhlait de grandes forces pour entrer 
dans la province du Décan et passer ensuite dans les États 
de Sommagy Raja y porter le fer et le feu. Rajapour était des 
dépendances de ce prince. 

Le directeur hollandais fit une grande fête le 14 sur Fexal- 
tation de M. Spielman au généralat de leur Compagnie. 

II y eut quelques démêlés entre les Portugais et les olficiers 
du Mogol de Surate ; ceux là refusèrent de donner les passeports 
ordinaires pour les vaisseaux des négociants de cette ville. 
Le gouverneur de Daman de qui ces négociants les tiroient 
formait pour raison de son refus que les olficiers du Mogol 
devaient faire cesser le désordre qu’un rahaj gentil, voisin 
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des dépendances de son gouvernement, faisait dessus ses terres; 
ü est vrai que ce gentil était soumís au Mogol, mais il avait 
aussi matière de plainte de la conduite des habitants de Daman 
qtii avaient leurs terres hors de la ville et donnaient ordinaíre- 
ment une pension par an au rajah pour empêcher 1’entrée du 
pays à des gens qui étaient proche de là et qui faisaient souvent 
des courses sur les terres des Portugais; ce gentil les maintenait 
par là en süreté. La fantaisie prit à ces habitants de ne plus 
payer de pension et c’est ce qui avait porté le rajah à y entrer 
et à faire les désordres dont le gouverneur de Daman se plai- 
gnait; les choses s’accommodèrent; je crois qu’on rétablit la 
pension et l’on continua de donner des passeports. 

On reçut à la fin de ee mois des lettres du sieur Boureau 
êcrites du bord du navire le Soleil iOrieni le 4 septembre hors 
de la rade de Bantam et à la voile pour le voyage de France; 
il n’avait pu tirer du roi de Bantam que 100 barsMe poivre; 
ce prince avait accordé à la Compagnie d’Angleterre tout ce 
qu’il avait de cette espèce. H y avait plusieurs raisons qui le 
portaient à faire cette destination à Fégord de la Qompagnie; 
les Anglais ont été toujours bien venus à Bantam, outre qu’ils 
y étaient établis depuis plusieurs années et qu’ils y faisaient 
un grand commerce; on ne les y a pourtant pas épargnés 
dans les occasions ; il en est parlé ailleurs dans cette relation ; 
mais ce qui avait porté particulièrement le roi de Bantam à 
accorder le poivre à Ia Compagnie d’Angleterre, c’est qu’il 
prévoyait, par la conduite et les mouvements de Batavia à 
son égard, que les Hollandais ne le laisseraient pas longtemps 
en repos; il tâchait de s’attirer du secours des Anglais, ce qui 
P avait porté d’envoyer un ambassadeur au roi de la Grande- 
Bretagne pour lui demander des troupes et des armes; cet 
ambassadeur était embarqué sur un navire de cette nation, 
prêt à faire voile pour 1’Europe de conservo avec deux autres 
vaiseaux de la même Compagnie. Le roi de Bantam avait chargé 
le sieur Boureau d’une lettre pour S. M. avec un diamant brut 
de.,, carats et encore d’une lettre pour les directeurs de la 
Compagnie et un diamant de moindre prix. 
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On reçut des lettres du comptoir de Pondichéry. Le sieur 
Louvain y était retourné de Bantam; on avait fait partir un 
petit vaisseau pour Joncelang, Quedda et Achem; ce qu’il y 
avait de plus dans les lettres, c’est 1’avis qu’on donnait de la 
mort de Chir khan Lodi, dont il est parlé en tant d Wroits de 
cette relation, 

La plus grande application pendant ce mois fut dassembler 
des marchandises pour le retour en France et de vendre celles 
que nous avions reçues de là et encore celles que les vaisseaux 
de Bantam avait apportêes. 

On arreta dans la loge au commencement de décembre un 
des assassins du sieur chevalier de Maisonneuve, dont il est 
parlé dans cette relation; il fut reconnu par un homme qui 
avait été de Péqüipage. On sait par quelle voie cet assassin 
avait passé à Mascate oú il s’était engagê avec des Árabes. Sur 
1 avis qu ils eurent de cet arrêt, ils en firent leur plainte au 
gouverneur, ajoutant qu’ils lui avaient avancé 150 roupies. 
Cet offioier envoya demander le prisonnier, on Pinforma des 
raisons qui nous avaient portés à Parrêter, il n’en parla plus 
ensuite. Cependant Passassin trouva les voies pendant une 
nuit de se sauver de la prison, quoique les fers aux jambes; 
il escalada en cet état les murailles du jardin de la loge et appa- 
remment quhl y fut aidê par quelquun, Au sortir de là, il fut 
rencontre par le cotoual — c’est le prévôt — qui s’en saisit 
et le mena au gouverneur. On Penvoya demander, il.fut romené 
à la lo S e - A P rès quelque contestation pour flnir cet article, 
cet homme fut embarqué sur le navire le Blancpignon, lors- 
quhl mit à la voile pour son retour en France. Le navire mouilla 
en faisant route au cap de Bonne-Espérance; Passassin à qui 
1 on avait mis les fers et qui agissait sur le vaisseau se mit à Ia 
nage une nuit et gagna le fort des Hollandais; il était maltais 
de nation; fe capitaine ne se mit pas en peine de le réclamer. 

Les Sangannes prirent un navire qui allaifc au Sindli_ces 

sangannes sont des corsaires sur la côte de PInde au nord de 
Dm qui ne font que pirater et forts par la situation des lieux 
oü ils se retirent. On na pu jusqu’à présent empêcher leurs 
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courses; fen ai parlê ailleurs dans cette relation, j ! aurai 
encore occasion d’en dire quelque chose. Leurs navires sont 
grands, outre qu’ils se servent des bâtiments qu’ils ont pris 
t aux négociants de Surate ; leurs équipages forts de 20 à 

30 hommes sur chaque bâtiment. 

Le navire le Président retourna le 16 de ce mois de Rajapour 
I avec une partie de poivre ; nous eümes des lettres de ce comp- 

!; toir de Fétat du pays de ces côtés-là. 

i 

v 

Les fils de Sivagy : Sommagy Raja et Ram Raja. 

Sommagy Raja continuait ses exécutions sur les brahmes. 
II est à propos de marquer ce qu’on écrivait de la haine de cc 
prince contre les gens de cette tribu, joint à Fétat oú il tom- 
bait souvent par ses excès dans la boisson, ainsi que je l’ai 
déjà remarqué. Sivagy avait deux enfants de deux femmes: 
Faíné Sommagy Raja, le cadet nommé Ram Raja. Sommagy, 
par 1’antipathie qu’il avait contre les brahmes ou par d’autres 
raisons de politique, les haissait autant que son père les aimait 
par les Services qu’il en tirait. Ges gens-là, par la connaissance 
í ; qu’ils en eurent, traversaient au jcune prince dans toutes les 

occasions, ce qui le porta à se retirer de la cour et d’auprès de 
son père et passer chez le Mogol. Je n’ai pas su les raisons qui 
le firent retourner quelques années après; on dit que les 
, brahmes qui n’avaient rien à espérer de bon de son gouverne* 

ment sollicitaient Sivagy d’instituer pour héritier de ses États 
Ram Raja. 0’était pour lors un jeune prince de 8 à 10 ans; 
les gens de cette tribu auraient eu tout le gouvernement entre 
les mains pendant cette espèce de minorité ; Sommagy, outre 
qu’il leur était connu, était un homme fait. Sivagy mourut 
dans cette conjoncture; quelques-uns ont dit qu’il avait fait 
son testament suivant rinclination des brahmes qui Favaient 
reçu dans leur tribu; cependant Sommagy Raja s’empara du 
gouvernement après la mort de son père; il fit mettre son 
frère en süreté, gardé étroitement dans une forteresse et, comme 
il n’avait pas lieu de vouloir du bien aux ministres et aux pre- 
miers officiers des troupes, presque tous brahmes, joint à 
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1’état oú il tombait par la boisson qui Fexcitait encore à la 
haine; c’était particulièrement dans ce temps qu’il ordonnait 
l’exécution de ceux qui lui venaient à la pensée. On connait 
qu’il en avait fait mourir quatorze, sur 1’avis qu’il avait eu 
ou qui lui servait de prétexte, qu’il y avait un parti pour se 
saisir de lui, tirer son frère Ram Raja de prison et le mettre 
à sa place. Voilà Fétat de cette cour oú Fon dormait avis que 
Sultan Akbar s ! était retiré. 

La revolte de Sultan Akbar , fils dlAureng Zeb. 

II est à propos aussi de dire quelque chose de la fortune de 
ce jeune homme. Sultan Akbar était le troisième fils du Mogol, 
de ceux qui étaient pour lors en vie. Sa mère était filie d’un 
rajah puissant, qui avait un pays considérable dans FIndoustan 
et pour sujets les Rajpoutes qui passent pour les meilleurs 
soldats des Indes. Ge jeune prince se souleva contre son père 
sur Fassurance qu’il avait d’être appuyé des gens de cette tribu 
dont il était aimé mais encore qui en voulaient au Mogol, ainsi 
que des autres gentils à cause de la démolition de leurs pagodes. 
Sultan Akbar se vit en peu de temps à la tête d’une armée 
considérable de cavalerie et d mfanterie et il est sur que s’il 
avait marché en môme temps contre son père qui n’était pas 
éloigné de lui mais avec peu de troupes, on ne doute pas qu’il 
Feut fait prisonnier, et la couronne lui était assurée. Ce prince 
prit le commencement de Faction pour la fin; lorsquil se 
vit à la tête d’une armée, au lieu de pousser son crime à bout, 
il passa plusieurs jours à des apprêts de cérémonie pour se 
faire couronner. Le Mogol, un des plus grands princes de 
ceux qui ont régné dans Finde depuis Tamerlan, informé 
de la révolte de son fils, fit venir des troupes de divers endroits, 
il marcha ensuite contre Sultan Akbar dont toute Farmée 
se dissipa: les officiers et les soldats, rebutés par la faute 
que ce prince avait faite de différer à pousser ses avantages 
dans une occasion si favorable et qu’ils prévoyaient bien qu’il 
ne retournerait pas. Sultan Akbar ne crut pas trouver un rneil- 
leur asyle que dans la cour de Sommagy Raja oú il se retira. 
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Les droits de douanes de Surate. 

Le gouverneur de la douane de Surate envoya demander 
les droits des marchandises qu’on avait reçues et embarquées 
à la dernière mousson sur le pied de trois et demi pour cent 
au lieu de deux et demi qu’on payait autrefois suivant les 
firmans du Mogol. Les chefs des nations sAtaient déjà assem- 
blés sur la même demande qu’on leur avait faite; ils avaient 
refusé de payer et ils avaient obtenu du gouverneur le temps 
pour envoyer à la cour représenter le tort qu’on leur faisait, 
afm d’être traités sur le même pied que par le passé. II survint 
là-dessus un homme d’intrigue ( parsi de nation, qui se fit fort 
de terminei 1 cette aííaire à la satisfaction des compagnies 
moyennant 21.000 rs.; on prit ce parti, 1’argent lui fut compté, 
7.000 rs. des Anglais, autant des Hollandais et parèílle somme 
des Français. On n’avait pas eu jusque-là de succès de Fenvoi 
de cet homme à la cour; le temps qu’on avait demande au 
gouverneur de la douane étant fini, il envoya demander les 
droits. LAnvoyé ajouta que les Anglais avaient satisfait, 
les Hollandais ensuite et qu’il n’y avait plus que les Français 
à payer; on en donna avis à M. le directeur qui était à Soualy, 
qui donna ordre d’envoyer chez les chefs des Anglais et des 
Hollandais pour apprendre ce qu’ils auraient fait. Nous 
envoyâmes d’abord à la loge des Hollandais; le directeur 
avoua qu il avait payé sur le pied de trois et demi pour cent 
mais que ce n’avait été que [parce que] le président des Anglais 
avait satisfait, qu’il avait néanmoins retardé, mais comme on 
s’était opposé à Ia doiiane à la sortie des marchandises qu’ils 
voulaient faire embarquer sur leurs vaisseaux qui étaient 
en rade, ils avaient été obligés de céder à la nécessité, que 
la précaution qu’i! avait prise avait été de protester de la 
violence qu on lui faisait; il ajouta ensuite que le parsi s’était 
moqué et qu’il croyait que les 21.000 rs. étaient de Fargent 
perdu. 

Nous envoyâmes ensuite chéz le président des Anglais qui 
embrouilla fort cette aííaire, sur ce qu’il avait reçu des lettres 


du parsi qui était à la cour, qui demandait encore de 1’argent, 
moyennant quoi il se faisait fort de la terminer. Le président 
ne témoígna pourtant pas yprendre beaucoup dmtérêt; il était 
tout disposé pour son retour en Angleterre cette année; il était 
bien aise de laisser à démêler cette aííaire à son successeur. 
Sur lavis qu’il en donna à M. le directeur de ce que nous 
avions appris des chefs des Anglais et des Hollandais, il [Baron] 
donna 1’ordre de payer aussi. 

Des marchands arnieniens nous proposent de transportei' en 

France par mer les soies de Perse, au lieu de recourir à la 

me de tem par Smyrne ou Alep. 

J’ai déjà remarqué qu’il y avait une proposition faite à 
Ispahan par plusieurs marchands arméniens au sieur de FEs- 
toille, marchand de la Qompagnie, pour faire passer les soies 
de Perse quils font porter par terre jusqu’à Smyrne et Alep, 
au Bander Abassy oü les navires de la Compagnie viendraient 
les charger pour les passer de là à Surate ct ensuite par mer 
sur les memes vaisseaux jusqu'on France. Les Arméniens 
trouvaient que la route par terre était de grande dépense 
par les droits qu ! il fallait payer en divers lieux; il y avait 
aussi du risque dans les caravanes qui étaient attaquées sou- 
vent par les voleurs, quelquefois enlevées. Le risque nAtait 
pas fini pour être arrivé à Smyrne et à Alep, il y en avait encore 
à courir à les passer de là en Europe par la rencontre des 
corsaires de la Méditerranée. Les Arméniens trouvaient beau¬ 
coup plus de súreté et moins de frais par la voio qu’ils voulaient 
tenter. Le sieur de FEstoille avait écrit à la Gompagnie en 
France sur cette proposition; elle 1’avait trouvée fort avan- 
tàgeuse; elle avait donné des ordres au conseil de Surate d’y 
entendre et de la faire réussir. Le sieur de FEstoille arriva dans 
ce mois; il était chargé de Ia part des marchands arméniens 
de nous proposer les conditions. Nous ne trouvâmes pas 
1 aííaire si aisée à terminer que Fon sAtait persuade; les mar¬ 
chands qui cherchaient leur súreté demandaient qu’on sAxpli- 
quat [sur le sort] en cas de guerre [de] leurs soies portées au 
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Bander Abassy et qu’on n’y put avoir de vaisseaux pour les 
prendre : sur qui courraient les irais, les dépenses et retarde* 
ments de les avoir fait porter jusque-là ? II y avait encore 
d’autres articles qui Aétaient pas faciles à décider pour la 
satisfaction des deux parties. Gette affaire a trainé trois ou 
quatro ans, les Arméniens faisaient toujours naítre de nouvelles 
difficultés, qui n’ont pu être surmontées; elle a été abandonnée 
à la fin. 

On apprit par le sieur de FEstoille que la Gompagnie de 
Hollande commençait à se brouiller avec la cour de Perse sur 
les soies du royaume quelle était engagée de prendre cbaque 
année par un traité de commerce passé avec cette cour, II y 
aura matière dans la suite de s’étendre plus amplement sur 
cet article, 

Les sieurs Martin de Moura, célèbres marchands qui étaient 
depuis plusieurs années à Goa, qui faisaient un grand commerce 
par des correspondances qu’ils avaient aux Indes et en Europe, 
arrivèrent à Surate pour passer en France sur les vaisseaux 
de la Gompagnie; ils avaient servi la nation en quantité de 
rencontres; on leur donna un appartement dans la loge et 
leur embarquement assuré sur le Blancpignon. 

Echouage du navire le Blancpignon. 

On reçut des Iettres de Ia Gompagnie au commencement 
de janvíer 1682 par la voie de Perse ; c’était le duplicata des 
Iettres écrites par les deux vaisseaux le Blancpignon et le 
Président. On eut par 1’arrivée de ces vaisseaux avis de la 
mort du sieur Raisin au Bander Abassy; cétait un íameux 
joaillier, connu de quantité de personnes de qualité de Paris 
et des marchands jooillíers les plus considérables de Paris 
et de Lyon, même des royaumes étrangers; c’étaít son troisième 
voyage des Indes. Son serviteur arménien, Laverdy, garçon 
fidèle qui était avec lui depuis douze ou quinze ans, avait 
passé sur un navire anglais qui venait du Bandar Abassy; 
il remit une cassette ou il y avait des joyaux de prix dedans, 


dont on avait fait Finventaire sur les lieux un peu aprês sa 
mort. Le tout fut trouvé conforme aux mémoires qu’on envoyait 
par Fouvcrture qu’on fit à Soualy de la cassette; je fus nommé 
par M. le directeur conjointement avec le sieur Pilavoine 
commissaire dans cette affaire pour retirer les effets du défunt. 

M. Févêque d’Héliopolis se voyant chargé des missionnaires 
à Surate et qui y étaient inutiles, prit la résolution d ! en envoyer 
quatre par terre à Masulipatam pour passer ensuite par mer 
à Tenasserim dans les vaisseaux qui font ordinairement ce 
voyage et de là à Siam. M. 1’abbé de Lionne fut du nombre 
des quatre; ils partirent au commencement de ce mois, — 
On eut avis que le Mogol était arrivé à Berhampour oü les 
troupes de ce prince avaient leur rendez-vous pour marcher 
ensuite sur les terres de Visiapour et sur celles de Sommagy 
Raja. 

Le sieur Duchesnay ayantreprésenté quil nétait pas fourni 
de victuailles pour son retour en France, on avait envoyé 
à Daman saler du cochon et pour y assembler des rafraíchisse- 
ments qui manquaient à Surate. On envoya un bot pour les 
charger et les apporter à Soualy. A son retour de Daman, 
il fut rencontré par un navire des sanganes qui attsqua le 
demi-bot; 1’équipage se défendit fort bien et se tira d’afíaires; 
le bot arriva heureusement à Soualy. 

Le navire le Blancpignon ayant reçu sa charge, on résolut 
de le faire mettre à la voile à la fin du mois; nous íúmes à 
bord Fexpédier; nous remimes les paquets au sieur Duchesnay; 
nous informâmes la Compagnie de Fétat de ses affaires, que 
le fond quelle avait envoyé était fort limité et ayant étéforcé 
d’acquitter quelques parties des dettes du comptoir, nous 
n’avions pas renvoyé le navire le Président mais que nous 
prendrions des mesures a fin que ce vaisseau ne lui fut pas à 
charge [en] restant dans les Indes. J’êcrivis en particulier à 
Ia Compagnie sur les avantages quelle trouverait au commerce 
de la cote de Coromandel; je donnai là-dessiis des mémoires 
au sieur Duchesnay oü fentrais dans le détail pour les présenter 
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à la dlrection. Les sieurs Martin de Moura s 5 embarquèrent 
sur le Blancpignon. Nous quittâmes ce navire le 28 sur les 
cinq lieures du soir; nous fumes ensuite au vaisseau le Président 
qui était mouillé à 1’entrée des banes de Soualy oü nous res- 
tâmes la nuit. 

Nous vimes le navire le Blancpignon sous voile à la pointe 
du jour du 28, un vent faible. Nous nous embarquâmes sur 
les neuf heures dans la chaloupe du Président pour retourner 
à terre; quoique je ne connusse pas bien dans ce temps-là 
les banes qui sont au large de la rade de Surate et de Soualy, 
il me parut que le Blancpignon les approchait de près. Ge fut 
notre entretien jusqu’à notre arrivée à terre parce que nous 
remarquions que le navire tenait toujours la même route. 
Nous avions quitté à peine M. le directeur à qui nous venions 
de rendre compte de 1’état des affaires qu’on entendit un coup 
de canon qui était tiré de loin. On ne pouvait pas découvrir 
le corps du navire le Blancpignon , qui était à près de quatre 
lieues de Surate; cependant par la remarque qu’on fit de ses 
mâts qui semblaient rester toujours dans une même situation, 
on appréhenda que le vaisseau ne füt éehoué; dans cette incer- 
titude, on fit partir un bot et un demi-bot pour aller à bord. 
D’autres coups de canon quon tira ensuite ne firent plus douter 
que le vaisseau ne fut éehoué, II n’y avaít point de chaloupe 
pour y aller. M. le directeur envoya à la loge des Ánglais 
prier le président de faire donner un canot avec 1’équipage 
nécessaire pour aller au navire le Président. II fut accordé, 
mais Ia personne qui y alia le demander remarqua par le visage 
et les discours de trois ou quatre Anglais qu’il y trouva la 
joie qu’ils avaient de Faccident arrivé au vaisseau de la Compa- 
gnie. Je m’embarquai dans le canot avec le sieur Pilavoine ; 
nous íúmes d’abord au navire le Président oü nous apprímes 
et d’oú nous écrivímes aussi que le vaisseau était éehoué; 
nous en donnâmes avis aussitôt à M, le directeur qui écrivit 
à Surate pour envoyer en diligence des barques afin de décharger 
le navire. 

Le capitaine du Président, au premier coup de canon, était 
allé au bord du Blancpignon avec sa chaloupe. II y avait 


trois navires anglais prêts à partir pour TEurope au dehors 
des banes de Soualy; le capitaine dc Fun de ces vaisseaux 
fut aussi à bord avec son batcau et sa chaloupe; il n’y avait 
que le cano t du President j le vent renforcê et contraire, on 
ne vit point d’apparence d’aller au Blancpignon, il íallut par 
force rester au bord. Sur les quatre heures de relevée, nous 
vimes deux chaloupes débordées du Blancpignon tirer sept 
coups de canon et le vaisseau changer de situation, ce qui 
nous fit connaítre qu’il était à ílot; cepondant les deux cha¬ 
loupes avançaient, c’était le capitaine anglais qui retournait. 
Nous envoyâmes le canot au devant pour avoir des nouvelles j 
il ne put gagner 500 pas en deux heures par la violence et la 
contrariété du vent; le capitaine anglais reconnut le dessein 
u canot, il avait vent favorable, il le fut joindre et sachant 
que. nous étions sur le Président, le sieur Pilavoine et moi, 
il vint à bord. II nous dit que le navire avait éehoué sur un 
bane à demi gisant, qu’il a*était trouvé neuf pieds d’eau par 
devant et quatorze sous le derrière, qu’il avait appris que le 
vaisseau avait talonné deux ou trois fois et fortement, qu’après 
son arrivée à bord, on avait mis les mâts de hune bas et porté 
une ancre en avant pour tenir le vaisseau la proue à la marée, 
qu ! au retour du flot le navire s’est trouvé dégagé et qu’il était 
mouillé à sept brasses d’eau mais qu’il navait point été endom- 
magé et qu il n y avait rien à rctablir. Le capitaine resta à 
souper avec nous; nous ecrivímes à M. le directeur ce que 
nous avions appris; il nous chargeait par sa réponse de tacher 
néanmoins d aller à bord et de faire visiter exactement le 
vaisseau pour reconnaítre, si on le trouverait en état de faire 
le voyage; le vent contraire continuait sans apparence de 
pouvoir gagner. 

Le 30, à la pointe du jour, nous vimes h Blancpignon k 
la voile et le vent se faisait bon; une heure après, le vaisseau 
ne parut plus; le capitaine du Président retourna à bord avec 
la chaloupe ; il nous confirma ce que nous avait dit le capitaine 
anglais et que le navire était en bon état. Nous retournâmes 
à Soualy informer M. Ie directeur Baron de ce que nous avions 
appris. 
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II y eut de la nêgligence ou de Fignorance de la part des 
officiers à Féchouement du vaisseau; c’est un bonheur extraor- 
dinaire de ce que ce vaisseau chargé à morte charge ait été 
tiré du lieu oü il était tombé, en état de continuer le voyage 
et encore de ce qu’il arriva heureusement en France. Sans 
entrer dans les secrets de Dieu, je crois avec beaucoup de 
personnes que les prières de M. Févêque dTieliopolis et de 
messieurs les missionnaires furent exaucées du eiel; ce grand 
prélat et sa compagnie restèrent à genoux et en príère depuis 
qu’on vit le navire échoué jusqu’à avoir des assurances qu’il 
était hors de danger. Les navires de la Compagnie d’Angle* 
terre étant sur leur départ, on écrivit par là à la Compagnie 
de Féchouement du Blancpignon. 

Amntages $un étahlissement au Tonkin. 

M, Rool, prêsident de la Compagnie d’Angleterre, vint voir 
le l er février M. le directeur sur son retour en Europe ; M. le 
directeur lui rendit la visite le 2; le prêsident s’embarqua 
ensuite et les trois vaisseaux íirent voile le 3. M. Child occupa 
le poste que M. Rool quittait. — La Compagnie d’Angleterre 
perdit un bâtiment qui partait de Soualy à Bombay, ce vaisseau 
íaisant route donna la nuit sur des roches qui sont proche 
de Daman. 

M. le directeur retourna le 6 à Surate avec sa compagnie. 

II arriva le même mois à Surate M. Févêque d’Argoly, 
vénitien de nation, cordelier, avec quatre missionnaires aussi 
italiens du même ordre; ils étaient de la Propagande pour 
passer au Tonldn ou en Chine; on prévit qu’ils ne s’accorde- 
raient pas dans la suite avec les missionnaires français, ce qui 
n’a été que trop reconnu. M. Févêque d’Heliopolis, étant à 
Rome, avait été obligé de donner la main à ce mélange de 
missionnaires de diverses nations pour ne pas se montrer trop 
partial pour la nation. 

Les troupes du Mogol étaient en mouvement du côté de 
Berhampour pour passer à Aurengabad et commencer les 
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expéditions que ce prince a exécutées dans la suite et dont 
jaurai occasion de parler. 

M. Févêque d’Heliopolis pressait fort M. le directeur Baron 
d’envoyer un petit bâtiment au Tonkin; ce prélat était fondé 
sur les lettres que la direction de Surate avait écrites dès 
Fannée 1672 au roi du Tonkin, par oü la Compagnie semblait 
s’engager de faire un grand cõmmerce dans ce royaume et par 
d’autres lettres qu’elle avait aussi écrites à MM. de Bourges 
et Didier, missionnaires, qui y étaient passés et qui, sous lé 
nom de marebands de la Compagnie, y faisaient avec succès 
1 exercice de leur fonction ; elle leur promettait de les soutenir. 
Un établissement était avantageux dans ce royaume, oü j’ai 
déjà remarqué qiFon avait fait passer Fannée dernière un 
sous-marchand et un commis. On n’êtait pas en état à Surate, 
manque de fonds, de soutenir ce comptoir ainsi qu’il était à 
souhaiter. M. le directeur, voyant põurtant la nécessité à 
y envoyer pour le bien de la religion et pour Favantage du 
cõmmerce, donna les ordres d’accommoder une barque de 
la Compagnie, de Félever, de la ponter avec d’autres commo- 
dités pour tâcher de la rendre capable de faire ce voyage. 
— On était aussi embarressé sur Femploi du navire le Prêsident , 
on avait diverses vues et avantageuses; le manque de fonds 
rompait encore toutes les mesures. 

Le navire de la Compagnie le Vautour retourna de Bantara 
et de Siam ; il mouilla le 6 mars à la rade de Surate. Le sieur 
Cornuel, capitaine du vaisseau, envoya à terre les paquets 
du sieur Deslandes, chef du comptoir de Siam; il y avait 
du cuivre, de Fétain, de la toutenague et d’autres marchandises 
sur le bâtiment pour le compte de la Compagnie et des mar* 
chandises à fret. La dame Duhautmesnil et Mademôiselle 
sa filie avaient passé sur ce vaisseau, la dernière pour épouser 
le sieur Pílavoiné. Le sieur Deslandes donnait avis du peu de 
satisfaction qu ! il reeevait pour lors du roi de Siam et du ministre 
le harcalon dans les occasions oü il y allait des intérêts de la 
Compagnie; les Anglais et les Hollandais, qui étaient dans 
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oe royaume depuis longtemps et qui y faisaient un grand 
commerce, étaient préférés. 

°“ avait eu divertes vues sur 1’emploi du navire le Prmirn: 
ou se toma á la fm de le faire.passcr a u eomptoir de 
Pondiehery. On avart domo des avie » l a Compagnie depuis 
quelquea annees des avartages qu’elle trouverait à porter 
aussr sou commerce à la cite de Coromandel et dane le royaume 

* Smf e :T r°, UP Pl " S de SUCCÍS < < u ’ au «roa 

de Surate, ou d semble qu alie rttait attachée par uu efiet de 
charme sans avmr égard aux autres lieux. 11 n'était pas aisé 
lore de peuser au Beugale, oú ü n'y avait poiut eueore 

1 ,?t Tfú Po “ d f héry était 4 la Min pour tirer toutes 
e sortes de todes de la cite qui sont plus eu usage eu Frauce 

P® la cousommatrou qui ,’en fait depuis longtemps eu pius 

rau nombre et avec plus de profit que des autres quartiers 

VíVTw é ‘ ait 4 Pr ° P0S * d °™ r des 

g ages effectifs à la Compagnie de ce qu’on lui avait écrit 
aut de fois. Quorque Pon ue se fút pas determine eueore de 
faire passer le uature le Présiient i Pondichcry, on avait fait 
une remise depuis cmq mois au sieur Deltor de 40 000 rs et 
des ordres de faire travailler à des assortiments de toiles 
gumêes, salempouris et bétilles; on rêsolut po„r lo, 5 que cé 
vaisseau ferart ce voyagc pour y charger les marchandises 
quon assembleraitdans ce eomptoir jusqu’à la fln de septembre, 

à i ti Ti . après les avoir ^ 

à i voile de là dana le commencement d’octobre pour arriver 
eu décembre à Surate et les envoyer ensuite eu Ince „ “ 
«sai. Le capita,ne eut ordre de se mettre eu état pour partir 

DetaTf’ , et ’ d °” er P1US de m ° yeas a “ !iem 
L ,, km . tnmul!er ’ on écnvit au sieur Destremeau, 

^5*'" dWoy “ Ie le Vmtour á Bassora, 
dy matta dessus uu aesortimeut de marchandises, autaut 

de la fll “ T 1C P ° UVaÍt Perraettre ’ P our h eompte 
ie la Compagme et le reste de la eharge du vaisseau d. mar- 
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chandises à fret. Des marchands arméniens avaient fait parler 
à M, le directeur pour charger ce bâtiment entièrement pour 
leur compte; ces gens-là vinrent trois à quatre fois à la loge 
pour convenir du fret; nous reconnüraes, ce que nous savions 
il y avait déjà longtemps, le peu de súreté qu on doit faire 
sur les paroles et les promesses des Arméniens ; ils firent vingt 
propositions ridicules qu ! on rebutta; l’on mit après le navire 
en état pour recevoir les marchandises des marchands qui en 
auraient à charger sans préférence ni sans égard. 

II arriva un accident au sieur Pilavoine en revenant de 
Soualy b. Surate; il était sur une charrette qui versa et qui 
lui cassa la jambe droite ; il en a été heureusement guéri depuis. 
— On reçut des lettres du sieur Deltor; il marquait avoir 
donné des ordres de faire travailler aux toiles dont on lui avait 
écrit. 

I/agent de la Compagnie d’Angleterre à Madras, ayant des 
avis de Londres que le roi et le Parlement avaient donné 
permission à des marchands particuliers d’envoyer des vais- 
seaux pour leur compte dans les Indes, il recherclia toutes 
les voies d’empêcher ce commerce, en établissant des comp- 
toirs de leur Compagnie dans tous les lieux oü ces nouveaux 
négociants auraient pu faire leurs achats; il en mit en plusieurs 
endroits de la côte. Les dépenses de ces établissements ont 
coüté plus de 100.000 écus à cette compagnie et beaucoup 
de eharges encore dans la suite. II avait obtenu dans les firmans 
ou privilèges des seigneurs du pays de ces nouveaux comptoirs, 
que ces nouveaux négociants connus sous le nom dmterlopes, 
n’y pourraient faire. aucun commerce. Cet artíele fut observê; 
ces marchands particuliers ont pourtant trouvé des lieux oü 
ils ont été reçus et oú ils ont continué leurs aiíaires, pendant 
qu’ils ont eu la liberté de faire ce commerce et de porter les 
marchandises des Indes en Angleterre. 

On eut avis dans ce mois [avril] que les troupes du Mogol 
étaient entrées sur les terres de Sommagy Raja et que ce 
prince était en état de se défendre. 
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Abandon par les Français du comptoir de Tellichéry. — Uévéque 
iHeliopolis s'embarque à Surate pour le Siam. 

Le navire le Président mit à la voile le 12 avril à la rade de 
Surate pour Pondichéry; je fus à bord y donner les derniers 
ordres. Le sieur J. B. Martin, marchand de la Gompagnie, 
s’embarqua sur ce Mtiment pour second du sieur Deltor. 
Le capitaine du navire eut ordre en faisant route de mouiller 
devant le comptoir de Pellicliéry pour embarquer les personnes 
qui y etaient. Le poste etait très bien pour en tirer du poivre, 
mais à charge par le peu de moyens que l’on avait de le soutenir, 
ce qui fit prendre la résolution de 1’abandonner. Les Anglais 
y vinrent ensuite et s’y sont maintenus. 

M. 1’évêque d’Àrgoly avec deux cordeliers de sa suite s’em- 
barquèrent sur un navire anglais pour Bombay et de là passer 
à Siam. 

II était arrivê à Surate sur la fm du mois de mars deux 
jeunes seigneurs persiens, fils de Mirza Cherif el Molk, beau-frère 
du roi de Golconde; ils avaient passé d’Ispahan à Surate 
par ordre de leur père pour 1’aller joindre à la cour. Mirza Gherif 
el Molk était grand ami de la nation j j , en ai parle à mon 
passage à Golconde; il avait éerit à M. le directeur sur le pas- 
sage de ses fils, afin de leur donner les assistances nécessaires 
pour la continuatíon de leur voyage de Surate à Golconde. 
On leur fournit ce qu ils avaient de besoin; nous les fumes visi- 
ter; ils partirent le 12 pour aller joindre leur père. 

Le navire le Vautour mit à la voile de la rade de Surate 
pour Bassora le 22; le sieur de la Morandière s’embarqua dessus, 
cliargé des effets de la Gompagnie. — La barque oú l’on avait 
fait travailler étant en état de faire voyage, M. Tévêque d’Helio- 
polis et messieurs les missionnaires qui étaient restés à Surate 
s’embarquèrent sur ce petit bâtiment; il mit à la voile le 23 
pour Siam et de là continuer la route au Tonkin. On écrivit 
par cette voie au sieur Deslandes et au sous-marchancl qui 
était au Tonkin dès 1’ année, dernière. 
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Démêlés des Portugais avec le roi de Perse. — La situation 

des Français au Siam paraít peu satisfaisante. 

On commença de faire travailler à Ahmedabad et dans les 
comptoirs de la dépendance sur Tespérance de la venue des 
vaisseaux qu’on attendait au mois d’octobre de cette année; 
Le sieur Roques, qui avait la conduite de ces comptoirs, n’était 
pas dfintelligence avec le courtier ordinaire qui y servait depuis 
quelques années; cétait un mystère cachê que les différends 
qu’ils avaient ensemble. Le courtier se plaignait aussi de son 
côté et refusait de servir sous le sieur Roques; M. le directeur 
le porta de continuer dans son emploi. 

Le feu prit plusieurs fois à Surate dans la fm du mois de 
mars et dans le mois d ! avril; il y eut un incendie entre les 
autres le jeudi saint qui consuma 500 maisons; on découvrit 
à la fin qu’il y avait de la malice de certains incendiaires 
pour avoir plus de moyens de piller, pendant qu’on était occupé 
à éteindre lmcendie quils avaient alluma; on en prit quelques* 
uns par soupçon; ils déclarèrent le fait et furent punis. 

Les vaisseaux marchands cbargés pour le golfe de Perse 
mírent à la voile dans tout ce mois. 

Nous traitâmes au commencement du mois de mai avec des 
marchands pour une quantité de chittes de Seronje; on leur 
donna divers dessins pour en fournir une quantité de chaque 
sorte, afin de pouvoir assortir les bailes. Nous traitâmes encore 
avec les marchands de Surate pour fournir à la Gompagnie 
un nombre de toiles,, d’orgagis et sauvagagis; ces toiles sont 
très bonnes, de bon usage, On en fabrique en beaucoup d’en- 
droits du Guzerate; à mon opinion les meilleures sont celles 
de Nossary et de Balluer, le premier de ces lieux à cinq ou six 
lieues de Surate, Tautre à trois ou quatre lieues. 

Les Portugais eurent des démêlés cette année avec le roi 
de Perse; ce prince prétendait leur retrancher les 2.000 tomans 
qu ! ü est obligé de leur payer pour la douane de Gongo dans 




le golfe Persique par un accord passé depuis plusieurs années 
entre les deux nations. Tandis que le roí de Perse prenait pour 
prétexte de ce refus que les Portugais s’étaient aussi engagés 
d’entretenir des vaisseaux dans le golfe pour la süreté des 
navires marchands contre les corsaires et qu’ayant manqué 
depuis deux ou trois ans d’y envoyer des vaisseaux, il était 
aussi en droit de leur refuser de payer les 2.000 tomans. Les 
négociants de Surate qui envoient des navires en Perse 
appréhendaient qu ils ne fussent arrètés par les Portugais. 
Cette aílaire a eté aceommodée depuis et remise sur le mêmo 
pied, quoique les Portugais ne soient presque plus que 1’ombre 
dans les Indes de ee qu’ils ont été autrefois; ils se soutiennent 
pourtant à 1’égard des Mores et des Gentils. 

On reçut encore dans ce mois des lettres du sieur Deslandes, 
qui confirraaient ce qu’il avait déjà écrit du peu de satisfaction 
qu’il recevait du roi de Siam et du Ministre; sa pensée était 
qu’en le rappelant et disposant son retour dans la vue d’aban- 
donner absolument le comptoir, le prince changerait de manières 
à 1’égard de la Oompagnie, On ne crut pas devoir rien remuer 
jusqu’au retour des ambassadeurs qui étaient embarqués sur 
le navire lo Soleil iOrient pour passer en France. — On reçut 
des lettres du sieur Deltor; il donnait avis que Tassortissement 
des toiles qu’il avait commandées avançait et qu’il y en avait 
déjà un bon nornbre dans les magasins de la loge. 

Les petits princes gentils de ces côtés-là agissaient à leur 
ordínaire par la guerre qu’ils se faisaient de temps en temps 
les uns aux autres et par le conseil de Ieurs brahmes qui pro- 
fitaient de ces occasions par 1’acconimodement qu’ils faisaient 
ensuite et dont ils étaient bien payés; tous ces mouvements 
ruinèrent ces petits princes. 

Les navires qu’il y avait encore à la rade au commencement 
du mois destinés à faire voile en divers lieux partirent tous 
entre le 12 et le 15; les affaires cessent pour lors à Surate 
jusqu’au retour de la mousson. 


Le Mogol se prépare à la guerre contre Sommagy. 

M. Child, président des Anglais à Surate, y vint de Soualy 
oü il était au commencement de juin pour rendre visite au 
gouverneur qu ! il n avait pas vu depuis qu’il était dans la 
charge. On assura à M. le directeur que dans 1’entretien qu’il 
eut avec cet officier, il oífrit de donner des vaisseaux armés 
pour servir par mer dans la guerre que le Mogol faisaít à Som¬ 
magy Raja, à condition qu’on exempterait leur Oompagnie 
de payer le un et demi pour cent qui avait été augmenté 
sur les droits de douane de deux pour cent; il demandait 
encore une forteresse que feu Sivagy Raja avait fait construire 
dans une íle proche Bombay et qui incommodait beaucoup 
les Anglais qui étaient dans cette place. Le président íit cette 
proposition sur Favis qu 5 on eut que le Mogol s’était déterminé 
à prendre absolument la famille de Sivagy et de tâcher dans 
Ia même expédition de se saisir de Sultan Akbar; il avait 
écrit au gouverneur de Surate de freter les vaisseaux mar¬ 
chands qui étaient en rivière, de les faire mettre en état de 
sortir équipés de matelots et de soldats, chargés de vivres 
et de munitions et faire voile ensuite pour attaquer Sommagy, 
pendant que 1’armée de terre y entrerait d’un autre côté, 
II y a apparence que les avances du président anglais ne furent 
pas reçues, puisqu’on n’en parla plus, Le gouverneur de Surate 
fut visiter les vaisseaux qu’on pouvait mettre en peu de temps 
en état de sortir ; il fit lever des matelots, des armes, des 
vivres et munitions, suivánt les ordres qu’il avait, 

Je fis un voyage à Nossari pour voir les toiles qu’on y faisait 
fabriquer; j ! en ai déjà dit ma pensée, 

On reçut des lettres du sieur Deltor; le petit navire qu’il 
avait envoyé à Joncelang était de retour à Pondichéry; 
le voyage n’avait pas été avantageux. 

Le sieur Roques s’empressait fortement à faire travailler 
à Ahmedabad et dans les autres lieux de la dépendance de 
ce comptoir. 
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Mort de Mehemet Ami khan, gouverneur tfAhmedabad. Ses 

prodigieuses richesses. 

On eut fivis dans le mois de juillet de la mort de Mehemet 
Ami khan, gouverneur d’Àhmedabad et de toute la province 
de Guzerate. GAtait le fils de feu Mir Zomla ou 1’émir Zomla, 
suivant queltjues-uns, fameux dans 1’histoire des Indes et qu’ 
avait puissamment contribué à 1’élévation d’Aureng Zeb à 
la couronne, et connu encore par la conquête d 5 une partie 
du Garnate pour le roi de Golconde, dont il avait été généra- 
lissime de ses armées et d’oú il avait rapporté des richesses 
dont le récit passerait pour une fable en Europe. Toutes ces 
richesses passèrent à Mehemet Ami khan après la mort de 
son père, L argent comptant qu’il laissa montait à plusieurs 
millions, plus de 800 chevaux de selle, arabes, persiens, turcs, 
avec leurs harnais, dont plusieurs étaient garnis de pierreries, 
100 elephants avec leurs harnais de même,' plusieurs centaines 
de chameaux et de bceufs pour le bagage [transport], des meubles 
et des tapis précieux et, ce qui paraítra hors de toute croyance, 
51 livres pesant en diamants et aiitfes piérres précieuses, 
taillés et bruts. Toutes ces richesses furent portées au Mogol: 
le déíuht ne laissant qu’une filie qui fut envoyée à la cour. 

Ge qui est étonnant - mais dont on voit pourtant assez 
souvent des exemples dans des gens avides de biens — une 
épargne sordide. Mehemet Ami khan était un des hommes les 
plus avares dans son domestique, la dépense réglée mais très 
modique, jusqu aux dames du sérail et à sa fable. Sa seconde 
personne, Mirza Tayb, qui a été dèpuis gouverneur de Surate, 
restaít quelquefois avec le cadi à mahger avec lui, particulière- 
ment dans les jours de justice; ces deux hommes, au retour 
chez eux s .se remettaient à prendre leur repas de même que 
s ils n avaient pas été ailleurs. II avait fait bâtir une maison 
de plaisance à une lieue d ! Ahmedabad, que j’ai vue dans un 
vóyagé que j y ai fait depuis et dont je parlerai dans la suite. 

II était cruel; c’était une espèce de divertissement pour lui 
de faire châtier des gens en sa présence. II est juste pourtant 
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de rapporter aussi ce qu’il avait de bon; il portait une affection 
particulière aux Persiens, aux Arabes dont son père était 
sorti ; ceux de ces deux nations qui passaient aux Indes étaient 
sürs de trouver une retraite assurée et une puissante protection 
à Áhmedabad suivant le caractère d’un chacun. Mehemet 
Ami khan leur donnait de 1’emploi et aux marchands il leur 
avançait de Targent pour faire leur commerce. 

Le Mogol écrivit dens ce mois aux nations afin d’en tirer 
des vaisseaux et des gens de mer pour la guerre que ce prince 
faisait à Sommagy Raja. On s’excusa à la loge sur ce que 
nous n’avions point de navires ni de matelots. II y a apparence 
que les Hollandais se servirent de la même excuse; les Anglais, 
s’étaient déjà offerts, ils ne remuèrent rien pourtant, appa- 
remment que le Mogol ne voulut rien entendre à leurs proposi- 
tions; cependant le gouverneur continuait dans son applica- 
tion à faire mettre des vaisseaux en état et à faire lever des 
gens de marine. 

On continuait de faire travailler; on reçut des lettres de 
plusieurs endroits dans ce mois, mais sans aucune particularitê 
importante. 

On reçut des lettres de Pondichéry dans le commencement 
du mois d’aoüt de 1’arrivée du navire le Présidcnt à la rade 
de Pondichéry; ce vaisseau avait couru risque dans le voyage 
en échouant sur un bane à la côte de 1’íle de Ceylan, proche de 
la baie de Trinquemalé; il en fut heureusement sans avoir 
été endommagé. 

Les navires des marchands de Surate qui étaient partis 
pour Jedda dans la mer Rouge retournèrent' dans ce mois; 
le commerce avait été avantageux; les retours de ces voyages 
sont ptesque tous en sequins et en pièces de 8, quelques drogues 
aussi et du café. ■ 

II arriva un navire de la Gompagnie d’Angleterre àBombay; 
il devait être suivi par d’autres bâtiments. Les directeurs de 
Londres avaient expédié ce vaisseau d’avis, sur des ordres 
qu’ils donnaient pour un changement dans leur comptoir 
de Surate d’oü les sieurs Petit, deuxième et Baucher, 
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troisieme, furent tirés pour des raisons oü 1’on n*entre pas, 

Le Mogol était toujours à Salapour sur les frontières du 
Décan et de Visiapour, oü il faisait divers mouvements pour 
la guerre contre Sommagy Raja et pour attaquer en même 
temps le royaume de Visiapour. 

Je fus à Nossary sur la fín de ce mois pour visiter et arrêter 
une partie de toiles. — L’arrivée du navire le Président à la 
rade de Pondichéry avait jeté la terreur parmi les négociants 
mores et gentils de Masulipatam. Le sieur Destremeau en 
écrivit de Golconde; il demandait un passeport pour un vais- 
seau du brahme Enkana, frère du ministre Madena ; ce second 
ministre s’offrit de faire rétablir la Compagnie dans les états 
du roi de Golconde avec tous les privílèges que la Nation 
y avait eu. II y eut des marchands qui demandèrent aussi 
des passeports; on en donna un pour le navire du brahme 
Enkana, on crut quil etait à propos de ménager cet homme, 
on ne fit point d’attention sur les autres. 

La révolution de Bantam, — Occupation de cette place par les 

Hollandais, 

II arriva dans ce mois [septembre] un navire hollandais 
de Batavia qui apporta la nouvelle de la révolution arrivée 
à Bantam. II est à propos de prendre cet article d’un peu 
plus loin pour plus grande intelligence : 

La ville de Bantam dans 1’íle de Java est à douze lieues de 
Batavia, marcbande et riche par le commerce que les Européens 
et presque toutes les nations des Indes qui y envoyaient 
aussi leurs vaisseaux. Les Hollandais avaient eu plusieurs 
démêlés avec les rois de cette ville ; c’était un voisinage auprès 
de leur capitale qui les incommodait fort, une retraite des 
mécontents mais encore des esclaves maltraités qui y trouvaient 
un asile assuré. La Gompagnie dc Hollande avait fait plusieurs 
traités en divers temps avec ces rois mais qui n’avaient pas 
été exécutes; ces princes mahométans ne se faisaient pas un 
point dhonneur ni un scrupule de religion de tenir leur parole ; 
on en etait venu souvent à une guerre ouverte qui n’avait 
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íait quaigrir les esprits sans rien décider. Le commerce était 
pour lors des plus florissants à Bantam, la Compagnie d Ângle- 
terre y était la mieux établie, la nation consideree du roi j 
elle n’a pourtant pu êviter, ainsi que les autres, d'être exposée 
aux insultes et àla perfidie naturelle aux Javans, j’en airapporté 
un exemple dans cette relation. La Gompagnie de France y 
avait aussi un comptoir, de même que celle de Danemark. 

J’ai déjà dit que les nations des Indes y venaient faire com- 
meree de tous les endroits; la ville bien postée pour la eom- 
munication du négoce des deux mers; elle servait aussi d’en- 
trepôt aux ofíiciers de la Gompagnie de Hollande de Batavia 
et aux gens libres, — ce sont ceux qui se sont retires du Service 
et qui vivent bourgeoisement par le commerce particulier 
qu’ils faisaient, ils y avaient leurs faoteurs chinois qui y fai¬ 
saient leurs affaires. On dit qu’on avait agité plusieurs fois 
dans le conseil de Batavia de s’emparer de cette place à force 
ouverte et sur les ordres qui venaient de Hollande. On y formait 
des difficultés soit par la résistance qu’on représentait quon 
y trouverait, mais peut-être aussi quil y entrait de 1 intérêt 
par le retranehement du commerce particulier qui se faisait 
de ce côté-là. Le général Spielman eut le bonheur, pendant 
son gouvernement, de rencontrer toutes les dispositions favo- 
rabies de rendre ce Service important à leur compagnie. 

Le roi de Bantam, déjà sur l’âge, avait transporté toute 
1’autoríté à son fils ainé pour passer le reste de sa vie dégagé 
des soins du gouvernement et en particulier, On dit que ce 
nouveau souverain se distingua dans son commenccment de 
règne par des injustices et des cruautés qui lui attirèrent la 
haine d’une partie de ses sujets ainsi que des nations qui 
faisaient commerce à Bantam. Le vieux roi, revenant peut-être 
à lui de la fausse démarcke qu’il avait faite d’avoir abandonné 
1’État à son fils, - il y a peu d’exemples d’actions pareilles dans 
le monde de céder la souveraineté et dans ce peu qu’il n’y ait 
eu du repentir — soit pour cette raison ou le désir de remettre 
1’ordre dans le gouvernement, il chercha des voies d’y rentrer. 
II était soutenu de tout le peuple, il avait aussi plusieurs curo- 
péens dans son parti. 
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Le filsj reconnaissant qu’il ne pourrait pas résister aux forces 
de son père, prit le parti d’envoyer au général de Batavia et 
lui demander du seeours. Le conseil fut assemblé sur une 
affaire si importante ; on assure qu’il n’y eut point de conseillers 
qui y donnèrent et que le général Spielman seul se chargea 
de rêvénement, de 1’action, et d’en rêpondre à la Compagnie. 
On assembla les troupes et } comme il y a toujours bon nombre 
de navires et d autres batiments à la rade de cette capitale, 
elles furent embarquées sous la conduite du sieur Saint-Martin, 
gentilhomme béarnais, et du sieur Taq, Hollandais, qui était 
capitaine dhnfanterie devant San Thomé. L 5 ancien roi de 
Bantam avait des gens disciplines en nombre, des batteries 
de bonnes pièces de canon, des armes et des munitions pour 
s’opposer au débarquement, mais il manquait d’officiers pour 
leur conduite. Les Hollandais arrivèrent, il y eut un détache- 
ment qui avait pris par terre et qui donna pendant que les 
autres troupes débarquèrent et poussèrent les Javanais qui 
lâcbèrent pied. Après une faible résistance, la ville fut emportée. 
Le jeune roi s’êtait joint aux Hollandais, le père se retira 
dans les terres avec les forces qui lui restaient. Les Hollandais, 
après s’être rendus maítres de la ville, en firent sortir les 
nations d’Europe qui se retirèrent à Batavia. 

Depuis cette action, la Gompagnie de Hollande est restée 
maítresse de cette importante place; il n’y a aucun commerce 
depuis. 0’est à cette Gompagnie à connaítre si cette expédition 
lui a été avantageuse, mais il est sür qu’elle a fait tomber 
tout le négoce des officiers et des particuliers de Batavia, 
diminuer les héritages de la moitié ; cependant, pour leurrer 
les peuples voisins et tâcher de leur persuader que ce n’est 
pas une invasion de la part de la Compagnie mais seulement 
un seeours de troupes auxiliaires donné au jeune roi, les Hol¬ 
landais ont laissé ce jeune prince à Bantàm; cependant ils y 
tiennent une bonne garnison sous prétexte de lui garder la 
place, mais dans le fond pour la conserver à leur Compagnie. 

Le sieur de Guilhem était pour lors chef du comptoir de la 
Gompagnie de France à Bantam; il avait écrit par le navire 
hollandais; il ajoutait aux avis qu’il donnait de la prise de 


cette place et de la nécessité oú il s’était trouvé, forcé de se 
retirer à Batavia, quayant eu avis de 1’entreprise des Hol¬ 
landais, il avait envoyé 1’argent et les effets les plus importants 
du comptoir dans un navire portugais de Macao qui était 
pour lors à la rade de Bantam, d’oú ils furent enlevés par 
un ofíicier hollandais à la tête dun détachement, quil avait 
réclamé contre cette action à Batavia sans avoir pu obtenir 
justice. On eut occasion dans le même mois d’écrire au général 
Spielman sur 1’enlèvement de ces effets; on remit la lettre 
au directeur de la Gompagnie de Hollande de Surate, on n’a 
pas eu de réponse. La Gompagnie a été informée du détail 
de cette affaire; nous n’avons pas appris quelle se soit remuée 
pour en avoir satisfaction. 

La disparition mystérieuse du rice-roí de Goa , Antoine de Meslo. 

On reçut des lettres de France de 1’arrivée de la flüte VHeu- 
reuse, qui avait mis à la voile de Surate en janvier 1681. On 
faisait espérer que nous aurions deux grands vaisseaux cette 
année; la même nouvelle nous fut confirmée par des lettres 
de Londres. — L’armement de mer continuait par les ordres 
du Mogol mais particulièrement à Goga ; c’est un port êloigné 
de Surate de ... lieues, habité de gens de marine et le lieu 
d’assembler pour les vaisseaux. Le gouverneur de Surate 
envoya demander un bot à la Gompagnie pour y porter le 
commandant destiné sur cette üotte; on le lui accorda; il 
s’embarqua dessus avec son bagage et passa à Goga. 

Les Portugais avaient envoyé une escadre dans le golfe 
Persique, qui y avait contraint le roi de Perse aux conditions 
de 1’ancien traité. — Les navires des marchands de Surate 
retournèrent de Moha ; le commerce y avait été avantageux. 

Le sieur de Buquoy, directeur du comptoir de la Gompagnie 
de Hollande, envoya donner avis que rhomme qui avait entre- 
pris de faire retirer Taugmentation que le Mogol avait mis sur 
les droits de la douane demandait encore de Fargent; on ne 
trouva pas à propos de lui en envoyer, ne le croyant pas capable 
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de réussir dans cette affaire. — On continuait de travailler et 
d’assembler des marchandises. 

Les navires de Surate que le gouverneur avait fait apprêter 
descendirent la rivière; ils furent en rade au commencement 
du móis d’octobre pour faire voile ensuite à Goga. 

On reçut des lettres de Pondichéry; il était arrivé à Madras 
des vaisseaux de la Gompagnie d’Angleterre qui avaient passé 
ensuite à Bengale pour continuer leur commerce ordinaire. 
On était après à Pondichéry à expédier un petit navire pour 
Joncelang et à continuer d’assembler les toiles pour charger 
sur le vaisseau le Président. 

II arriva un petit navire anglais à Surate qui avait été 
expédiê des Ales anglaises de PAmérique pour venir traiter 
des noirs à Madagascar. Après en avoír acheté un nombre, le 
bâtiment fit voile à la cote ferme de 1’Afrique — on ne marque 
pas 1’endroit — une partie de 1’équipage fut à terre dans la 
chaloupe; soit par leur mauvaise conduite ou pour ne s’être 
pas tenus sur leur gàrde, les habitants du lieu firent main basse 
dessus; le reste de 1’équipage n’étant pas assez fort pour 
retourner d’oü ils étaient venus, ils prirent la résolution de 
venir à Surate. Le président de la Gompagnie d’Angleterre fit 
saisir le bâtiment et arrêter les officiers qui étaient restés, sous 
prétexte que c’était un navire interlope qui venait faire com¬ 
merce, Après avoir pourtant reconnu la vêrité, il relâcha les 
officiers et le bâtiment; il leur donna ensuite les assurances 
nécessaires pour pouvoir retourner aux íles, 

II y eut une affaire qui fit beaucoup de bruit pendant un 
temps dans les Indes. Dom Anthoine de Meslo qui avait été 
vice-roi à Goa, releve de sa charge par un successeur qui lui 
fut envoyé, s’embarqua pour repasser en Portugal. II y avait 
dix ou douze ans de ce départ, le navire extrêmement riche 
tant par les biens que le vice-roi y avait fait embarquer qui 
lui appartenaient que par des effets considérables que les 
négociants y avaient mis dessus. On n’a point eu de nouvelles 
de ce vaisseau qui doit avoir apparemment péri par quelques- 
uns de ces accidents oü l’on est exposé aux voyages de long 



cours, On ne pensait plus à ce vaisseau lorsqu’on eut avis de 
Goa quun navire anglais avait mouillé devant Mozambique; 
parmi les gens qui furent à terre, il y eut un esclave noir qui 
fut trouver le gouverneur, il lui dit qu’il avait appartenu 
autrefois à dom Anthoine de Meslo, qu’il était de sa maison 
à son embarquement à Goa pour repasser en Portugal, qu’ils 
furent rencontrés en pleine mer par deux navires anglais. Les 
officiers, sous prétexte d’amitié, vinrent saluer le vice-roi et, 
informés de la richesse de ce vaisseau qui montait à plusieurs 
millions, ils disposèrent les choses et s’en rendirent maítres, 
faisant main basse sur tout ce qu 5 il y avait de gens dessus, 
passagers et équipage, à la réserve de ce noir qui était jeune 
pour lors qui fut réservé, que le navire fut coulé à fond après 
en avoir tiré ce qu’il y avait de meilleur, que les deux vaisseaux 
anglais firent ensuite leur retour en Angleterre oii le noir avait 
restê quelques années avec le maítre quil servait, d’oüil avait 
passé aux íles anglaises de 1’Amérique et de là dans le vaisseau 
oü ils étaient pour venir traiter des esclaves à Madagascar. 

Le gouverneur de Mozambique, sur cette déclaration, fit 
arrêter le navire et son équipage. On croit qu’on avait trouvê 
à un officier une canne à manche d’or et une boite de même 
métal à mettre du poluite oü les armes de dom Anthoine de 
Meslo étaient gravêes dessus. Le navire et 1’équipage furent 
envoyés à Goa avec les informations. Gette affaire fit grand 
bruit dans Fabord, mais comme on n’a pas appris qu’elle ait 
eu de la suite, on est resté en doute si le récit du noir était 
véritable. Les Portugais ont pourtant tenu toujours sur raffir- 
mative. 

Vaventure de Saini-Jacques, médecin du Mogol 

II y eut encore une action dans ce mois qui éclata. Le sieur 
de Saint-Jacques, Français de nation, médecin de profession, 
avait passé dans les Indes fort jeune et par succession de temps 
il était entré au Service du Mogol avec de gros appointements. 
II y avait déjà plusieurs années qu’il était dans ce Service; 
il avait demandé plusieurs fois son congé quil n’avait pu 
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obtenir; enfin, il résolut de se retirer. Il disposa les choses 
pour son voyage par les moyens dun Hollandais et d’un valet 
qui étaient de la partie ; les relais furent envoyés sur la route. 
Ils partirent un soir; toutc leur précaution ne put éviter que 
leur départ [ne] füt su le lendemain matin. Sur cet avls le Mogol 
fit partir plusieurs cavaliers coup sur coup pour les arrêter 
et des ordres dans tous les lieux pour leur fermer le passage. 
II arriva 7 ou 8 de ces cavaliers à Surate pendant que d’autres 
avaient pris diverses routes. Les ordres étaient forts et Tem- 
pressement avec lequel on courait après le sieur de Saint- 
Jacques faisait soupçonner quii n’y eut quelque intérêt d’État 
mêlé dans cette fuite, On n’avait point de nouvelles de la 
route qu’ils avaient pris lorsqu’on apprit que le sieur de Saint- 
Jacques et le Hollandais avaient été arrêtés proche de Balear 
sur la route de Surate à Daman; ils n’avaient que deux ou 
trois lieues à avancer pour entrer sur les terres des Portugais 
oü ils auraient été en súreté, mais les hommes et les chevaux 
etaient si recrus qu’ils ne purent passer plus avant et même, 
quoiquils fussent bien armés de mousquetons et de pistolets, 
ils furent arrêtés par 7 ou 8 misérables qui auraient tous fui, 
en les couchant seulement en joue. Sur Ta vis quen eut le 
gouverncur de Surate, il fit venir le sieur de Saint-Jacques et 
le Hollandais; ils y restèrent quelques jours et remis ensuite 
dans lo Service, mais avec diminution d’appointement. Le valet 
qui avait été du parti avait pris la route de Surate; il quitta 
son cheval à un quart de lieue de la ville, de crainte que cet 
animal le fit reconnaítre ; il y entra ensuite. On n’en fit point 
de recberche; 1’action ne roulait que sur M. de Saint-Jacques; 
on dit que le Mogol prit Paffaire à coeur, sur ce qu’on lui rap- 
porta que le sieur Saint-Jacques s’était vanté publiquement 
qu’il sortirait de ses Êtats sans sa permission. 

Constitution en France d-une société de marchands particuliers 
recomue par la Compagnie. — Accords locam avec les mar¬ 
chands anglais Petit et Baucher. 

On eut avis le l er novembre de Farrivée dun vaisseau 
français à la fade de Surate et, sur les deux heures après-midi, 
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le sieur Duhautmesnil arriva à la loge, il remit à M. le directeur 
les paquets de la Compagnie; il était capitaine de la flute 
YHeureuse et le sieur des Àrdilliers du navire la Royale. Ces 
deux bâtiments avaient mis à la voile de conserve du Port- 
Louis; ils s’étaient sêparés en mer et rejoints ensuite à Tile 
d’Ánjouan oü le sieur des Àrdilliers était arrivé le premier, 
Après s’y être rafraícliis, ils levèrent 1’ancre pour continuer 
leur voyage. Le sieur Duhautmesnil avait pris le devant à la 
hauteur des terres de Saint-Jean; la Royale mouilla le 2 à la 
rade. 

Ges deux vaisseaux étaient bien chargés d’argent et de 
marchandises; il s’était formé en France une société de mar¬ 
chands particuliers qui avait obtenu par un traité fait avec la 
Compagnie de faire commerce aux Indes sur ses vaisseaux 
moyennant de payer 10 pour cent de 1’argent et des mar¬ 
chandises qu’ils chargeraient en France et encore 10 pour cent 
du retour des marchandises sur le pied du prix de 1’achat aux 
Indes. Si la Compagnie a eu des raisons particulières de passer 
ce' traité, je n’en ai pas eu connaissance, mais il est sür qu’elle 
avait ménagé fort mal ses intérêts; c’était une perte considé- 
rable mais visible pour elle que cet accord, ce qui a été reconnu 
depuis et qui a fait bien changer aussi les articles du traité. 

On ordonna encore des marchandises de diverses sortes en 
tous les lieux des manufactures pour achever la cargaison 
des deux vaisseaux qui étaient d’un grand port, la Royale 
particulièrement de 800 tonneaux. — Les deux vaisseaux 
YHeureuse et la Royale étaient arrivés en mauvais état, celui-ci 
avec une grande voie d’eau et 1’autre par le mauvais gabarit 
du vaisseau qui n’avait pas ses proportionS ordinaires, ce qui 
1’empêchait de pouvoir faire force de voile. On visita ces deux 
bâtiments, les charpentiefs de Surate, habiles gens, joints à 
ceux des vaisseaux, trouvèrent à propos de faire un demi 
soufílage à la Royale ; YHeureuse fut déchargée, la voie d’eau 
reconnue et réparêe et par là les deux vaisseaux remis en état 
de faire leur retour sans autre crainte que les risques ordi¬ 
naires. 

II avait passé plusieurs gens de commerce sur ces vaisseaux, 
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le sieur de Flacourt, qui avait été autrefois au Service de la 
Gompagnie, avait été destiné en France pour passer à Bantam 
relever le sieur de Guilhem; ces mesures étaient rompues par 
la perte de Bantam. II y avait deux marchands, les sieurs Ber- 
trand et Regnard. Le sieur de Flacourt amenait deux fils 
avec lui; il avait passé aussi sur ces navires trois ecclésiastiques 
de la mission de Siam, M. 1’abbé de Sicé à la tête. 

Le sieur de Guilhem arriva à Surate, il s’était embarqué à 
Batavia sur un navire anglais, il confirma ce qu’on avait 
appris de la prise de Bantam par les Hollandais, qu’il n’avait 
pu tirer raison du Gonseil de Batavia pour les effets de la 
Gompagnie enlevés sur le navire portugais; il avait demandé 
plusieurs fois à voir le général Spielman ; après plusieurs 
remises, il partit sans avoir pu lui parler. II était arrivé quatre 
navires de la Gompagnie d’Angleterre à Bantam pour la conti- 
nuation de son commerce ordinaire. La situation des affaires 
ayant complètement changé par la perte de cette place, les 
officiers étaient assez embarrasses à prendre leur parti, ils 
restèrent à la rade. Ce séjour était suspect aux Hollandais; 
le conseil de Batavia envoya sommer les officiers des vaisseaux 
de se retirer, ils étaient encore à 1’ancre au départ du sieur de 
Guilhem. 

Les créanciers de la Compagnie pressaient fort pour de 
1’argent; cependant, on en avait besoin pour fournir les car- 
gaisons; on ne put néanmoins se dispenser de faire compter 
7.000 rs aux frères Boras, les plus engagés de ces créanciers; 
on remit le reste à un autre temps. 

Les ordres de la Gompagnie étaient de prendre des mar- 
chandises à fret des particuliers qui demanderaient à eh charger 
sur ses vaisseaux sur le pied du traité quelle avait fait avec la 
société dont j’ai parlé. Les sieurs Petit et Baucher, Anglais, 
qui avaient été mis hors du Service de la Gompagnie d’Àngle- 
terre, envoyèrent demander si 1’on voudrait recevoir la valeur 
de 50.000 rs en diverses sortes de marchandises pour les 
embarquer sur les vaisseaux. Le Conseil fut assemblé, l’on 
résolut, avant de répondre précisément, de demander un état 
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des sortes qu’ils feraient embarquer, afin de se déterminer 
ensuite sur le fret. L'état fut envoye; c etaient des marchan* 
dises de toiles blanches et peintes de 1’ordinaire qu’on embarque 
de Surate pour 1’Europe. On demanda pour le fret 25 pour cent 
sur le pied de la vente des marchandises en France ou 40 pour 
cent du prix coütant à Surate. II y eut de la contestation sur 
ces propositions, mais enfin les sieurs Petit et Baucher accep- 
tèrent la première, de payer 25 pour cent sur le pied de la 
vente en France. Le sieur Petit, marchand français, qui avait 
été autrefois au Service de la Compagnie et qui s’êtait retiré 
en son particulier, demanda aussi la permission dAmbarquer 
des marchandises et un peu de diminution ; en considération 
de ce qu’il avait été au Service, de 1’accord passé entre les deux 
Anglais, on convint avec lui de 17 pour cent, aussi sur le pied 
de la vente en France. 

Le navire le Président mouilla à la rade de Surate le 7 dé- 
cembre; il apportaít 200 bailes de toiles de la cote, guinées, 
salempouris et bétilles, quon y avait chargés à Pondichéry 
avec une partie d’étain. Le vaisseau en faisant route avait 
mouillé devant Rajapour. Le sieur Clêment, chef du comptoir, 
y avait fait mettre dessus 80 sacs de poivre. Les marchan¬ 
dises commandées arrivèrent de tous côtés à Surate, particu- 
lièrement d ! Ahmedabad et de Brodera. 

Le sieur des Àrdilliers representa à M. le directeur que la 
Royale ne pouvant pas faire force de voile sans courir risque 
de soubsoubrer, quoique le demi soufflage oü Foh était après, 
lui valait un hunier, il demandait de pouvoir partir le 12 ou 
le 15 janvier, pour assurer mieux son retour; le Conseil fut 
assemblé ensuite; il y fut résolu qu’on tâcherait d’expédier 
ce vaisseau dans ce temps-là. 

L armée navale du Mogol avait fait voile à la fin du mois 
dernier; on apprit par une lettre du sieur Clément qu elle 
était mouillée dans le port de Bombay, que 30.000 chevaux 
mores étaient entrés des terres du Décan sur les terres de 
Sommagy Raja ; un autre détachement de troupes passait sur 
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les terres des Portugais par la permission du vice-roi de Goa 
pour attaquer de tous côtés. 

Le commerce particulier que la Compagnie permettait porta 
les officiers et beaucoup de gens de Péquipage des vaisseaux à 
acheter des marchandises pour embarquer. On ne s’opposait 
point à la permission de la Compagnie, mais il était juste aussi 
qu’on fut informé de ce qui entrerait sur les navires pour con- 
server ses interêts. On publia au commencement de janvier sur 
les deux vaisseaux un arrêtê du Conseil qui portait défense de 
rien embarquer sans en avoir auparavant donné une déclara- 
tion à peine de confiscation, on affieha au grand mât des copies 
collationnées de cet arrêté [janvier], — Le navire la Royale 
bien chargé pour la Compagnie, pour les intéressés dans la 
Société et pour d’autrcs particuliers, mit à la voile pour son 
retour en France le 14 de ee mois. Le sieur de Ronval qui était 
capitaine sur le Président s’embarqua dessus pour deuxième 
capitaine et le sieur Sevant qui était dans cet emploi resta 
pour commander sur le Président. — Le navire YHeureuse, 
chargé de même que la Royale, mit aussi à la voile le 30. 

Contesiations de la Compagnie d’Angletem avee Petitet Baucher. 

—* Mêsintelligence àAhmedalad entre 1'agent et le courtier 

français : Fr, Martin enmjé pour connaitre du différend. 

II y eut de grandes contestations pendant ce mois entre le 
président de la Compagnie d’Angleterre et les sieurs Petit et 
Baucher ; il y avait des ordres de Londres de faire embarquer 
ces deux hommes; ils résistèrent; le président eut recours au 
gouverneur et aux autres officiers pour avoir main forte; les 
autres agirent de leur côté, les présents qui font presque tout 
le succès des affaires chez les Mores et chez les Gentils ne furent 
pas épargnés. Le sieur Petit fut pourtant arrêté et mis à la 
garde du cotoual ou prévôt. Le sieur Baucher fut gardé chez 
lui par des soldats de cet oílicier. Le gouverneur hollandais 
agissait sous main pour ces deux hommes; le président envoya 
à la loge p»ier M. le directeur de ne point entrer dans cette 
allaire; il eut satisfaction là-dessus. . ... 
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Sommagy Raja, informé du passage que les Portugais 
avaient donné sur leurs terres au détachement des troupes du 
Mogol et des vivres quils fournissaient, se declara contre eux ; 
nous aurons occasion de parler de la suite de cette rupture. On 
n’a pas approuvé les Portugais du pasasge quhls ont donné; 
cette langue de terre qu’ils tiennent encore depuis Daman, 
40 ou 50 lieues au nord, et Goa même et les dépendances, sont 
comme enolavées dans les terres de Sommagy Raja ; il était, 
ce semble, dans leur intérêt de s’entretenir en intelligence 
avec ce prince, cependant ils avaient peut-être des raisons 
aussi de ne pas irriter le Mogol par un refus. 

II y avait depuis longtemps de la mêsintelligence entre le 
sieur Roques et le courtier Naggi Bouder qui servait sous lui 
à Ahmedabad; c’était des plaintes continuelles de l’un et de 
1’autre, les marchandises quon avait tirées de là pour les 
cargaisons des navires la Royale et YHeureuse étaient mal 
suivies, particulièrement les toiles peintes. On s’en était plamt; 
le sieur Roques et le courtier se renvoyaient la baile. Cette 
mêsintelligence pouvait avoir encore de mauvaises suites. Le 
Conseil résolut que je ferais le voyage d’Ahmedabad pour 
connaitre du différend qu’il y avait entre ces deux hommes. 
Cette résolution fut prise dans le mois de février pour partir 

à la fin. 

Propositions commerciales des Armeniens. 

II y eut des Arméniens qui firent faire la proposition par le 
sieur de 1’Estoille, marchand de la Compagnie, de charger pour 
leur compte à la mousson prochaine le navire le Président de 
marchandises pour France. Ils demandèrent un état du fret 
quon leur ferait payer suivant les sortes; on réduisit les choses 
en trois classes, les diamants, les perles et les autres pierreries, 
4 pour cent; le musc, 1’ambre gris, 10 pour cent et les mar¬ 
chandises ordinaires, 25 pour cent, celles-ci sur le pied de la 
vente en France, les autres classes sur Festime du prix de 
Surate. Les Arméniens demandèrent quelques diminutions 5 
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on s’assembla diverses fois et l’on se serait convenu [mis 
d accord], mais lorsqu’on leur demanda des assurances qu’ils 
chargeraient entierement Ie navire, ils refusèrent de s’engager; 
ils répondirent que chacun d’eux pourrait embarquer suivant 
ses forces ou sou inclination ; on connut par là quil n’y avait 
rien à faire, que c etait un des tours ordinaires de cette nation 
de faire de belles propositions sans jamais rien conclure. On 
prit ensuite la resolution d envoyer ce bâtiment à Pondichéry, 
et de chercber des voies d’y mettre des fonds dessus pour les 
employer en achat de toiles de la côte et donner des ordres 
à le faire mettre à la voile de là en droiture pour France. 

Départ de Fr, Martin (l er mars), — Descriptíon de Baroche. — 

Tous les habitants du pays voleurs de profession, 

Le voyage d Ahmedabad ayant été résolu, ainsi que je l*ai 
remarque, je partis de Surate le l er mars, j'avais avec moi les 
sieurs de la Glartiere et Regnard, marehands, celui-ci pour 
rester dans les comptoirs de ces quartiers-là et un commis; 
Macangy, courtier, fut aussi du voyage. Je n’en pourrai pas 
faire une relation juste par la perte du journal que j’en avais 
fait; je rapporterai pourtant ce qu’il y a eu de plus essentiel 
et dont j’ai encore la mémoire présente. 

Nous arrivâmes le ... à Baroche; eette place a été considé- 
rable autrefois et bien fortifiée par Fart ainsi que par sa situa- 
tion. La rivière de ... passe auprès de ses murailles d’un 
côté, de 1 autrc à 1’opposite il y a des fossés d’une profondeur 
extraordinaire eu égard à 1’élévation des terres du côté de la 
ville et aussi oü la nature a plus contribué que le travail qui 
y a été fait; il y avait aussi une espèce de château qui marquait 
avoir été fort autrefois mais démoli depuis par les révolutions 
qui sont arrivées dans cet empire. Gette place était trop consi- 
dérable pour un parti contraire au prince, elle donna beaucoup 
de peine à réduire au Mogol Gha Jehan ou Aureng Zeb et c’est 
depuis ce tcmps-là que ses fortifications ont été ruinées. 

Nous passâmes ensuite à Brodera et à Neriade. Brodera est 
une ville assez jolie, belles rues, remplie d’ouvriers qui travail* 
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laient à mettre le coton en état pour 1’usage des tisserands. 
Neriade n’est pas aussi considérable; la Compagme a des 
maisons de louage dans ces deux vílles pour la faeihté des 

achats qu elle y fait. . , . 

Toute cette route est fort belle, beau pays bien cultive, mais 
tous les habitants voleurs de profession, même les uns contre 
les autres, lorsqu’ils ne trouvent point d’autre butm. II y a 
pourtant quelques années qu’on les a un peu réduits, particu- 
lièrement depuis Fentrêe de Mehemet Ami khan au gouverne- 
ment de la province de Guzerate et encore par un Seyd Mampud, 
gouverneur de Neriade et de Brodera; celui-ci a fait éclaircir 
les routes par quantité de bois qu’il a fait abattre qui servaient 
de retraite à ces voleurs; il leur a donné la chasse sans .par- 
donnerà pas un de ceux qui tombaient entre ses mams; des 
villages qui servaient de retraite aux plus méchants garçons 
ont été détruits entierement, tous les habitants extermines, 
sans égard même aux femmes et aux enfants. Les femmes 
suivent le mari à la guerre et dans le temps que l’eau est rare 
à la campagne, elles se chargent dun pot rempli deau sur - la 
tête pour rafraíchir les homnies de leurs courses; à 1 égard des 
enfants, ils sont élevés dans le vol dès 1’âge de connaissance. 
Gette expédition assurait un peu les cliemins mais pourtant 
toujours dangereux et, à moins d’y faire un peuple nouveau, 
il y aura toujours du risque. On dit que to habitants de la 
campagne jusqu’à Agra sont du même caractere. 

Mutation entre les agenls de Brodera et d’Ahmedabad, — Des- 

cription d 1 Ahmedabad. 

Le sieur Roques vint nous rencontrer à une journée d’Ahme* 
dabad ; nous entrâmes dans la ville le 9 mars. II y eut plusieurs 
marehands banians qui vinrent à la rencontre à quelques 
lieues de la ville. Nous y fúmes visités aussi par le chet du 
comptoir de la Compagnie de Hollande. Pendant un mois et 
quelques jours de plus quê j’y restai, j’ai pris connaissance 
de 1’état des affaires de la Gompagnie pour en faire un rapport 
au Conseil de Surate. La mésintelligence entre le sieur Roques 
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et le courtier ne cessa point; il n’y eut pas lieu de les remettre 
ensemble ; les oppositions que j'y trouvai avaient des causes 
particulières mais qu’il était aisé de découvrir. Sur les avis que 
je donnai à M. le directeur de la disposition oü j'avais trouvé 
ces deux esprits, j eus des ordres de laisser le sieur Regnard à 
Ahmedabad et de faire passer Ie sieur Roques à Brodera. Je 
laissai des instructions au premier sur la conduite qu’il devait 
observer dans les achats. Après les visites rendues à quelques 
officicrs et aux autres persomies de qui j'en avais reçu, je 
partis avec le sieur de la Glartière pour retourner à Surate et, 
comme nous devions passer par Brodera et par Neríade, le 
sieur Roques fut du voyage jusque-là. ' 

Ahmedabad est une ville grande et considérable dans les 
Indes; elle passe après Agra et Jenhabad; c’est la capitale du 
royaume du Guzerate et le second gouvernement des Indes, 
le royaume de Bengale est le premier. On ne peut pas dire 
que les villes des Indes aient de la beauté, c'est un amas confu s 
de maisons, les unes de pierre, d’autres de bois, de terre et 
des chaumières parmi, sans ordre ni symétrie; on ne sait ce 
que c est que de paver les rues, la poussière y est extrêmement 
ineommode en eté et les boues et la fange dans le temps des 
pluies. Ahmedabad est une ville riche; il y a plusieurs per- 
sonnes de qualité qui y demeurent, c’est un lieu de manufac¬ 
tures considérable pour les étoffes de soie et les brocards d'or 
et d argent, - * on en avait assez de pièces en France, — on 
en tire aussi beaucoup de toiles mais grosses qu'on envoie en 
blanc et d autres qu on met en peintures; Serquet, dont on 
tire Findigo qui en porte le nom, est à trois lieues d'Ahmedabad. 

II y a des mosquées fort bien bâties et qui méritent d’être 
considérêes; je n eus pas le temps de rien observer. Noug 
fümes nous proraener un jour jusqu’à Serquet; nous y vimes 
des ruines d un palaís qui paraít avoir été superbe, lorsquhl 
était en pied, c’est un aneien bâtiment des anciens rois de 
Guzerate; on voit une mosquée proche de là oü un iman est 
enterré qui passe pour un saint chez les Mahométans; c’est 
une grande dévotion des gens de cette religion. Nous fúmes 
pour y entrer, on voulut nous obliger de nous déchausser à 
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Fentrée; je ne crus pas que la vue du tombeau du saint prê- 
tendu en vallut la peine, nous nous retirâmes, II y eut pourtant 
deux de nos gens qui y furent ensuite en quittant leurs souliers, 
ils rapportèrent que le dedans de la mosquée est magnifique 
et des ouvrages à la mosaique; je ne puis rien assurer sur la 
foi des gens qui n'ont pas la connaissance nécessaire pour la 
distinction des ouvrages. 

Du pays entre Áhmedabad et Brodera , - Des vokiin dits gratias 

et de leur imitation du cri des animaux, 

Je n’ai pas assez de connaissance de Fétat de Fempire du 
Mogol pour en pouvoir parler à f ond, mais je ne puis m empècher 
de dire qu’il est étonnant que ce grand prince avec toutes ses 
forces ne puisse empècher les voleries et les courses qui se font 
dans presque toute Fétendue de ses États. J ai déjà remarque le 
naturel des peuples de la campagne oü Fon ne peut pas voyager 
sans courir de grands risques. II y a plusieurs rajas ou petits 
seigneurs gentils forts par la situation des lieux oü ils seretirent 
qui font des courses partout; il en vient jusqu aux portes 
d’Ahmedabad d'une tribu établie autour de Diu, mommée 
Gratias, qui font contribuer et, au refus do payer, ils emmènent 
prisonniers les principaux des villages. Nous couehâmes une 
nuit dans une maison de plaisance que Mehemet Àmi khan a 
fait bâtir à une petite lieue hors de la ville. II y vint une centame 
de ces sortes de coureurs, tous à cheval, leurs armes la lance 
et le sabre, qui rôdèrent autour de la maison et du jardin 
pendant toute la nuit mais sans oser nous attaquer; ils appré- 
hendaient les armes à feu dont nous étions bien munis; ils se 

retirèrent à la pointe du jour. 

J’ai encore quelques remarques à faire sur ce que j’ai rap- 
porté de Finclination des peuplades de la campagne, dans la 
route d’Àhmedabad à Brodera. On passe la rivière de May à 
quatre ou cinq lieues de son embouchure oü elle se décharge 
dans le golfe de Gambaye. Son lit est fort large et cependant 
nous le passâmes presque à sec; elle est dangereuse néanmoins 
lorsqu'on ne prend pas bien le temps de la marée; la mer y 
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monte avec une rapidité surprenante semblablc à un trait et 
il y a souvent des gens qui en sont emportés. J’avais pris le 
devant et passé Ia rivière oü fétais resté à un des bords en 
attendant la suite qui était derrière. Japerçus un vieillard 
un peu éloigné de nous qui jetait ses filets dans un amas d’eau 
en forme de mare d’oú il tirait des petits poissons. Cétait le 
jour du Yendredi saint. j’envoyai un valet pour en acheter. 
Le vieillard le voyant venir se retirait; je m’avançai ensuite 
et le lis appeler. II y a apparence que ma présence le rassura; il 
aborda en tremblant, Je lui fis demander les raisons qu’il avait 
de sc retirer, il répondit avec peine et comme saisi de crainte, 
que les Mores les traitaient si mal en leur enlevant tout ce 
qu’ils avaient, que cela 1'avait porté à se retirer lorsqu’il avait 
vu approoher le valet que j’y avais envoyé, appréhendant qu’il 
n’enlevât sa pêche qui était sa ressource. Je le rassurai, je le 
payai davance pour 1’obliger à pêcher encore ; il apporta du 
poisson; il y en a eu suffisamment pour un bon repas. Lorsque 
nos gens nous rejoignirent, nous nous retirâmes dans un grand 
clos iermé de murs, qui n’est pas éloigné du bord de la rivière, 
oü il y a trois ou quatre appartements pour servir aux voyageurs 
et pour la süreté contre les courses des Gratias. Nous en occu- 
pâines un. A 1’entrée de la nuit, j’envoyai le valet more qui 
avait parlé au vieillard lui dire de pêcher la nuit afin d’envoyer 
du poisson pour le lendemain. Le valet retourna fort peu de 
temps [après] tout étonné; il nous dit avoir été dans un hameau 
proche d’oü nous étions oü il y a quinze ou seize cases couvertes 
de paille, quil y avait trouvé les hommes sous les armes, les 
uns avec le mousquet sur 1’épaule, la mèche allumée, et d’autres 
avec des piquets et des femmes avec des pots pleins deau sur 
leur tête, qu’ayant demande le vieillard pêcheur, il avait paru 
armé à la tête de sept ou huit autres qui 1’avaient forcé de sc 
retirer sans vouloir Técouter, le menaçant même de le tuer 
s 5 il ne partait pas. Ges gens-là allaient battre la campagne 
pour tâcher de rencontrer du butin. 

J’ai encore une particularité à dire de ces paysans. Nous 
étions en route pendant une nuit d’un beau clair de lune: nous 
crúmes entendre les cris de certains animaux que l’on nomme 
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adim, [espèce de] chacal II y en a de deux espèces les uns 
semblables à nos petits renards, d’autres plus forts qui tiennen 
du renard et du loup. Les gens qui êtaient du pays commen- 
çaient à crier aussitôt en leur langue à perto de voix : Au 
voleur! Je ndinformai de ce qui les portait a s egosdler de 
même; ils me dirent que cétaient des habitants de la campagne 
que nous prenions pour des adives, que ces gens-la, des leur 
ieunesse, s’appliquent à imiter les cris des animaux et quis 
y sont si bien instruits que, lorsquils vont en parti et disperses 
chacun dans leur poste, ils ont le se cr et de s’avertir par les 
mêmes cris du nombre des voyageurs, de leur suite, si ce sont 
des Mores ou des Gentils, de ce qui concerne leur équipage par 
détail, autant qu’ils en peuvent connaítre, et même de resoudre 
[prendre des rêsolutions] entre eux en se répondant et repi- 
quant les uns aux autres, s’ils donneraient dessus ou sils les 
laisseraient passer. Nous étions pour lors dans une espece de 
fonds, les terres fort élevées des deux còtés; ] avais un valet 
armênien bien monté qui piqua devant. Lorsquil fat arnve 
en haut au niveau de la campagne, il vit douze ou quinze de 
ces voleurs tous disperses et qui fuyaient à toutes jambes 
c’étaient ceux qui avaient imité le cri des aàms, Ce quej 
rapporte serait peut-être difficile à croire, si W ™ ^ 
fournissait des exemples presque de même. J ai lu dan. l his- 
toire des guerres civiles des Espagnols dans le Perou quun 
vice-roi et environ 50 personnes de sa suite furent mis en 
pièces une nuit par un eorps de gens de Chili qui s approcherent 
du lieu oü les Espagnols étaient campês, chacun en con re 
faisant le chant ou les cris des oiseaux nocturnos du pays et 
qu’ils les surprirent par là et firent mam basse dessus. 

Retour de Fr. Martin à Surate (25 aoüt). - Noimlles des mis¬ 
sione du Tonkin et de Siam. - Suge conduite de Deslandes. 

Nous passâmes à Neriade et à Brodera oü je laissai le sieur 

Roques; Varrivai à Surate le 25 avril. 

Pendant le voyago d ! Ahmedabad, le navire le Vautour etait 
retourné du voyage de Bassora j on n’y avait pas réussi par 
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la mauvaisc conduite du marchand qui était dessus, un opi- 
niatre qui avait rebuté 3e conseil que lui donnaient des per- 
sonnes habituées depuis longtemps au pays, et qui idétaient 
pas suspectes. Le lieutenant du vaisseau fut assassiné, on crut 
par les gens du gouvernement turc de Bassora mal satisfait des 
mesures du marcha nd. 

Le navire Ie Président était à Ia rede en état de faire le 
voyage de Pondichéry; on avait convenu d’employer le navire 
le Vautour à faire un voyage de Siam ; la situation des affaires 
de la Gompagnie, sans argent pour fournir à Tachat d’une car- 
gaison qu il aurait eté nécessaire de faire charger sur le vais- 
seaU; fut un obstacle à 1’exécution du dessein qu’on avait eu ; 
ce bâtiment avait besoin aussi de quelques réparations pour 
être mieux en état de servir, le capitaine eut ordre d’entrer 
en rivière. 

La quèche le Saint-Joseph mouilla à la rade de Surate le 26; 

1 écrivain vint à terre le lendemain. Ge petit bâtiment avait 
fait heureusement le voyage de Siam et de là au Tonkin, oú 
il avait porté des missionnaires. M. Lefèvre, qui en était, avait 
fait fonction d ambassadeur auprès du roí du pays; il en avait 
été bien reçu. Ils furent attaqués à la côte de Ghiampa (Cochin- 
chine), en faisant route, par dés corsaires cbinois qui furent 
forcés de se retiror apres deux heures de combat. On y perdit 
le sieur Boitou, capitaine ; il fut tué du dernier coup de mous- 
quet tirê des corsaires, G’était un homme d’expérience et qui 
avait fait extrêmement bien son devoir dans cette action. Le 
pilote prit la conduite du bâtiment qui repassa du Tonkin à 
Siam, 

Le sieur Deslandes avait fait charger dessus des dents d’élé- 
phant, du benjoin et du bois de sapan; ils firent voile de là 
en rangeant la côte de Malabar; ils furent encore attaqués 
par des corsaires qui furent aussi forcés de se retirer; la quèche 
mouilla ensuite devant la rivière de Goa. Il s’y était embarqué 
dessus à Siam M. Lefèvre que messieurs les évêques envoyaient 
en France pour les affaires de leur mission; ce missionnaire 
eut la pensée qu ! en débarquant à Goa et prenant une almadie 
9 cs ^ une es P ece de barque fort légère garnie de rames et 
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qui sert à faire diligence — qu’il serait plutôt à Surate que 
s’il restait dans la quèche. II se fit porter à terre et emporta 
avec lui les paquets dont il était chargé. Après son dêpart, le 
vent vint favorable, on installa voile et en six jours, le petit 
bâtiment mouilla à la rade de Surate. On renvoya 1’écrivain 
et des ordres au pilote d’entrer en rivière; on remit à 1’srrivée 
de M. Lefèvre pour les lettres et les nouvelles. 

ITarmêe navale du Mogol vint mouiller à la rade de Surate 
le 28 ; toute son expédition était renfermée dans [s’était 
bornée à] Tincendie de quelques villages ou hameaux proche 
de la côte, dans des descentes de troupes ; elles navaient 
pas jugé à propos de s’engager plus avant dans le pays. 

Le navire le Président mit à la voile au commencement du 
mois de mai pour Pondichéry; on mit sur ce vaisseau un 
parti de toiles peintes, de 1’argent et des lettres de change, 
le tout montant à près de 100.000 rs. On donna des ordres au 
sieur Deltor d’employer le comptant en toiles de la côte et 
faire partir ce navire pour France dans la fin de septembre 
ou les premiers jours du mois d octobre. On avait eu de la 
peine à assembler des fonds pour y arriver, on s était rcmue 
pour décharger la Gompagnie des depenses qu on aurait ete 
obligé de faire, si le navire etait reste dans les Indes. On mit 
dessus une partie de 1’équipage français du vaisseau le Vautour 
qui était venu mouiller derrière la loge et qui y devait rester 
pour y faire les réparations necessaires jusqu au chnngement 
de la mousson. 

M. Lefèvre, missionnaire, arriva le 15 à Surate ; il remit les 
paquets de Siam et dans le même temps on reçut des lettres 
de là par la voie de Masulipatam depuis Tarrivée de M. Tévêque 
dTMopolis à Siam. Depuis la visite qu’il avait rendue au roi 
et la lettre du roi quil avait remise à ce prince, cette com 
était toute changée en faveur de la nation, La sage conduite 
du sieur Deslandes, chef du compíoir, y avait aussi bien con- 
tribué ; il avait fait un traité avec le ministre par lequel tout 
le poivre qu’on cultivait dans le royaume serait livré à la 
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Gompagnie au prix dont on était convenu, quelle aurait la 
liberté d’acheter les marchandises de la première raain des 
jonques qui viendraient de la Gliine et du Japon et encore de 
pouvoir embarquer sur les vaisseaux du roi de Siam les mar- 
chandises qu’on jugerait à propos d’envoyer en ces lieux sans 
payer de fret. Le sieur Deslandes avait procuré d’autres avan- 
tages à la Gompagnie par le même traité. On attendait avec 
impatience le retour des ambassadeurs et comme cette cour 
était bien persuadée que le roi les ferait accompagner par des 
envoyés pour lier une amitié étroite entre les deux nations, 
le roi de Siam avait donné des ordres de préparer et de meubler 
lhôtel le plus considérable de la ville pour les loger. Sur 1’avis 
qu eut le sieur Deslandes que le chef du comptoir de la Com- 
pagnie de Hollande avait demandé l’íle de Joncelang, il en 
parla aussi au ministre pour la Gompagnie; c’était afin de 
traverser les Hollandais. II en arriva ainsi qu’il 1’avait prévu; 
le roi de Siam s’excusa de donner cette íle à 1’un et à 1’autre 
pour ne point faire de jaloux. 

On écrivait diversement sur Tambassade que M. Lefèvre 
avait faite au Tonkin. Quelques-uns la croyaient avantageuse 
pour la religion, d’autres d’un sentiment contraire. 

La mêsintelhgence continue à Ahmedabad et Brodera entre les 

agenis français. 

Depuis le changement qu’on avait fait à Ahmedabad, il y 
avait de la mésintelligence entre les sieurs Roques et Regnard; 
quoiqu’eloignés 1’un de 1’autre, ils se picotaient par des lettres. 
Les courtiers n’en usaient pas mieux entre eux. La Gompagnie 
aurait souííert dans la suite de ce procédé irrégulier; on en 
parla k M. le directeur. Le Gonseil résolut que le sieur de 
Flacourt passerait à Ahmedabad pour chef du comptoir et 
qu’on lui donnerait un courtier pour servir à la place de celui 
qui y était, qui rompait par une conduite malicieuse les mesures 
que prenaicnt les officiers de la Gompagnie pour 1’avantage de 
son commerce. 
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La quèche le Saint-Joseph était en état de partir pour 
Pondichéry oü l’on avait destine ce petit bâtiment pour servir 
aux voyages de Joncelang et naviguer au long de la cote; elle 
fut pendant quinze jours au bas de la rivière sans pouvoir 
sortir à cause du vent contraire; M. Lefèvre était embarqué 
dessus pour passer en France sur le navire le Président ; le vent 
continuait de même et pas d’apparence de changement; on 
fut forcé de faire remonter ce petit navire qui vint mouiller 
devant la loge. M. Lefèvre prit le parti d’aller par terre à 
Pondichéry et partit le 30. 

On reçut plusieurs lettres d’Europe pendant ce mois par 
la voie de Perse mais aucune de la Gompagnie, 

II y avait eu du changement au Bengale dans les comptoirs 
de la Gompagnie d’Angleterre par le gouverneur de Madras 
qui y était passé et qui avait mis hors du Service le chef du 
comptoir d’Ougly qui est le principal et quelques marchands 
et commis, Ges gens là retires en particulier, il y arriva trois 
navires interlopes, la Gompagnie s’opposa hautement à leur 
commerce; les officiers de ces bâtiments eurent recours aux 
personnes qui y avaient été au Service, et qui avaient encore 
du crédit auprès des officiers du pays; soutenus de leur auto- 
rité, ils firent les cargaisons des trois vaisseaux; ils s’embar- 
quèrent dessus et repassèrent en Angleterre. 

Les troupes de Ram Raja étaient sur les terres des Portugais 
oü elles faisaient tous les désordres qui sont ordinaires à une 
guerre de ressentiment et de vengeance. — M. le directeur 
Baron s’afíaiblissait chaque jour ; on remarquait qu’il ne pour- 
rait pas aller encore bien loin. 

Les Hollandais eurent du bruit avec le gouverneur de Surate ; 
ils avaient fait entrer en rivière un vaisseau de leur Compagnie 
qui venait de Perse et qui vint mouiller devant leur jardin oü 
il fut déchargé. On prètendait quon devait les avoir mis à la 
douane pour les reconnaitre et payer les droits et oü même 
le navire devait venir mouiller devant. Cette afíaire traina 
quelques jours; le directeur de la Compagnie de Hollande s’en 
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tira en donnant au gouverneur cie la clouane un état de ce qui 
avait été embarqué sur le vaisseau au Bander Àbassy; l’on 
ne crut pas cet état fort juste, les oíFiciers du Mogol s’en con- 
tentèrent pourtant; on croit que l’on se servit aussi d ! autrcs 
voies pour les rendre plus traitables. 

On donna [juin] des ordres pour faire travailler et acheter des 
marchandises dans 1’attente des vaisseaux que la Gompagnie 
aura fait partir cette année. 

Le sieur de Flacourt, tombé malade et sans apparence qu’il 
put si tôt recouvrer la sauté et les afíaires d’Ahmedabad en 
mauvais ordre, le Gonseii résout d’y envoyer le sieur Regnaut 
pour en avoir la conduite en chef; il part le 10 juin avec un 
courtier pour y servir. 

Mort du directeur Baron (14 juin). 

Je partis le 11 pour Nossary aíin d’y visiter des toiles ; j’eus 
avis le 14 par une lettre du sieur Pilavoine que je reçus à 
deux heures après-midi qu’íl avait trouvé M. le directeur fort 
mal le matin et qu’il ne savait s’il pàsserait la journée. Je 
montai aussitôt à cheval pour retourner à Surate; je reçus 
deux lettres en route que le mal empirait et une autre proche 
de la ville qui me marquait la mort. J’arrivai à la loge sur les 
huit heures du soir oü chacun ressentait la perte que faisait 
la Gompagnie. >:'■ 

M. Baron, directeur général, était de Marseille, sa famille 
originaire du Milanais ainsi qu’il Pa dit plusieurs fois et oü 
il avait des parents distingués par la qualité de marquis. 
0’était un homme d’esprit, de négociation mais peu versé aux 
afíaires du commerce ; il était splendide et extrêmement 
charitable, fort réglé dans ses mceurs, désintéressé et d’un 
grand ordre. II avait été cônsul d’Alep; son inclination libérale 
1’avait porté à des dépenses considérables; il s’était beaucoup 
engagé dans cette charge oü les personnes qui 1’avaient précédé 
et ceux qui Pont suivi y ont toujours fait leur compte. II fut 
enterrê le lendemain avec tous les honneurs qu’on avait rendus 
aux directeurs de la Gompagnie décédés à Surate. Le directeur 
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de la Gompagnie de Hollande assista au convoi avec une suite 
de huit ou dix personnes; le président de la Gompagnie d An- 
gleterre était à Soualy, son sccond qui était à Surate vmt 
avec tout ce qu’ii y avait de gens de caractere dans la loge. 
Plusieurs Arméniens furent aussi du convoi; beaucoup de 
Mores et cie Gentils y assistèrent de même. 
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CHAPITRE XX 

FRANÇOIS MARTIN A SURATE 

DU 14 JUIN 1683 AU 31 DÉCEMBRE 1684 


Fr, Martin reçoit 1'ordre de retourner à Pondichéry, mais, en 

raison de la mort de Baron, reste à Surate, 

Je pris ensuite la conduite des affaires pour y présider en 
ohef en attendant les ordres de la Gompagnie et il.en fut passé 
une délibération signée des sieurs Pilavoine et de Flacourt; 
on donna avis .ensuite dans les comptoirs du changement 
arrivé à Surate par la mort de M. le directeur. 

Nous eumes visite des principaux marchands mores et 
banians de Surate sur la mort de M. le directeur et de mon 
élection à la conduite des affaires. M. le président des Ànglais 
retourna de Soualy à Surate à la fin du mois et vint aussi le 
lendemain de son arrivée rendre visite pourle même sujet. 

On reçut des lettres du sieur Deltor; il donnait avis qu’il 
travaillait à la cargaison du navire le Président suivant les 
ordres qu’il avait reçus. 

II était arrivé un grand navire anglais interlope à la côte ; 
le capitaine y fit sa cargaison malgré 1’opposition des officiers 
de la Gompagnie d’Angleterre. 

Le sieur Bertrand, marchand, étant inutile à Surate, le 
Gonseil trouva à propos de le faire passer à Brodera seconder 
le sieur Roques, 

Nous fümes visiter le navire le Vautour au commencement 
de juillet; on donna les ordres d’y faire les réparations néces- 


saires pour le remettre en état de servir. Nous fímes travailler 
en divers lieux et nous achetâmes les parties de marchandises 
qui peuvent servir à former les cargaisons dans 1’attente des 
vaisseaux que la Compagnie aura fait partir cette année pour 
Surate. 

Les achats d’Àhmedabad, de Brodera et de Nersade allaient 
lentement par la mauvaise conduite des personnes qui étaient 
dans ces comptoirs; le sieur Roques faisait difficulté de se 
servir des courtiers qu’on avait mis à Brodera et à Nersade; 
il écrivait contre eux ; ses raisons étaient pourtant bien faibles, 
cependant les achats étaient comme suspendus par cette 
mauvaise intelligence. «Técrivis fortement au sieur Roques 
sur ses manières, les choses allèrent un peu mieux. Le sieur 
Regnau, cbef à Àhmedabad, s’était brouillé avec le sieur 
Regnard, son second; le premier croyant que 1’autorité lui 
échappait en la communiquant, j’écrivis à l’un et à 1’autre 
pour les porter à agir de concert suivant mes ordres, 

Nous fímes partir des exprès pour Pondichéry, chargés de 
lettres pour la Gompagnie ; les paquets devaient être portês 
sur le Président. 

Nous rendímes visite au gouverneur, au président des Ànglais 
et à quelques-uns des principaux marchands de la ville qui 
nous étaient venus voir à la loge après la mort de M. le direc¬ 
teur. 

Les exprès que nous avions envoyés porter des lettres au 
eomptoir de Rajapour retournèrent; ils nous rapportèrent 
qu’ils avaient été arrêtés par les troupos de Sommagy Raja 
sur les terres des Portugais et qui les avaient forcés à retourner. 
Toutes ces terres étaient au pillage et des feux partout. 

Le gouverneur de Surate avait fait de grands amas de grains 
pour charger sur 1’armée navale qu’on remettait en état de 
retourner aux cotes de Sommagy Raja. Le peu d’cxpédition 
qu’elle avait faite au premier voyage fit apparémment prendre 
(Tautres mesures au Mogol; il envoya des ordres au gouverneur 
de faire désarmer les vaisseaux et de faire vendre aussi les 
grains qui devaient être chargés dessus. 

Les dífférends des sieurs Petit et Baucher avec la Gompagnie 
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cTAngleterre n’étaient pas encore terminés; le sieur Petit avait 
èté six mois prisonnier chez le cotoual ou prévôt; il en sortit 
à la fin de ce mois, mais sous promesse qu’il irait à la cour 
faire valoir sa cause. On napprouvait pas que le président 
des Anglais eut remis les intérêts de la Compagnie d’Angleterre 
au tribunal des Mores; c’était décliner des privilèges des nations 
et donner comine une espèce d’ autorité aux oíficiers de la ville 
de prétendre entrer dans les différends qui pourraient survenir 
entre les officiers d’une même compagnie. On croit qu’il aurait 
beaucoup mieux fait de s’en rapporter au jugement d’une 
autre nation. Le courtier Macangy inavait dit plusieurs íois 
que le président avait souhaité que nous nous fussions offerts 
de nous-mêmes pour prendre connaissance de cette affaire. 
Nous ne crümes pas devoir faire cette avance, outre qu’il 
n’avait pas répondu à des propositions que M. le directeur 
Baron lui avait faites pendant sa vie pour terminer ces affaires. 

On reçut dans le mois d’aoüt des lettres de 1’arrivée du navire 
le Président à Pondichéry; quatre ou cinq jours après la récep- 
tion de ces premières lettres, nous en eúmes d’autres de 1’arrivée 
à la même rade du vaisseau le Saint-François d' Assise freté 
par la Compagnie pour essayer du commerce de la côte, sur 
les avis tant de íois réitérés des avantages qu’elle y trouverait; 
on ntenvoya de là des lettres que la Compagnie m’écrivait oü 
elle me donnait des ordres de repasser à la côte; la mort de 
M. le directeur Baron y fut un obstacle. Je ne laissai pas que 
d’assembler le conseil; je représentai que j’étais prêt de suivre 
les ordres et de quitter Surate; le Conseil s’y opposa, parti- 
culièrement le sieur Pilavoine qui declara hautement qu’il 
protesterait contre moi; ce qui nfiobligea à rester. 

Nous eümes avis par la même voie qu’on apprêtait en France 
le navire le Blancpignon pour 1’envoyer à Surate. L’avis de 
1’envoi d 5 un seul vaisseau nous fit renfermer dans [modérer) 
nos achats, afm de ne pas trop nous engager en nous chargeant 
de marchandises que nous ne pourrions pas embarquer avant 
1’arrivée du navire le Saint-François d’ Assise à Pondichéry. 
Le conseil de ce comptoir avait destiné le vaisseau le Président 
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pour un voyage à Achem chargé de marchandises à fret qui 
était avantageux pour lors et pendant le voyage, ils devaient 
achever la eargaison que le sieur Deltor avait ordre d’envoyer 4 
Le navire le Président devait retourner dans le commencement 
de janvier et mettre à la voile dans la fin du même mois pour 
le retour en France. L’arrivée du Saint-François d' Assise fit 
changer ces mesures ; le Président fut destiné à partir dans 
la fin de septembre et le Saint-François à faire le voyage 
d’Achem. 

M. Lefèvre, missionnaire, retourna de Golconde à Surate 
sur lavis qu’il eut du premier dessein de faire rester le Président 
jusqu’en janvier, persuadé qu ! il viendrait des vaisseaux à 
Surate oú il pourràit s’embarquer dessus. 

II y a une coutume à Surate parmi les Gentils (je crois que 
c’est à la nouvelle lune ou à la pleine lune du mois d’aoüt) 
de se promener dans la rivière sur des bateaux et de jeter 
quantité de cocos à 1’eau; les navires qui sont mouillés sont, 
parés de pavillons et de banderòlles ainsi que les bateaux; 
e’est une ancienne superstition ; ils croient par là que les 
vaisseaux quils ont en mer fcront d’heureux voyages. Quoique 
les Mores aient donnê dans beaucoup de ces superstitions des 
Gentils, il y avait des ordres du Mogol d’empêcher cette espèce 
de fête. Le gouverneur fit des défenses en conséquence, mais 
elles ne furent pas régulièrement observées; il y eut des banians 
et des gens des autres tribus qui agirent à Pordinaire. 

Les troupes de Sommagy Raja contiment de désoler les tcrrcs 

des Portugais. 

II y eut des ordres de la cour de. terminer à Surate Taífaire 
des sieurs Petit et Baucher. Ces deux Anglais étaient bien 
persuadés que le gouverneur n était pas pour eux; ils écrivirent 
encore à la cour et, se croyant perdus si cet officier était le 
juge de leur affaire, ils ne gardèrent plus de mesure ; le sieur 
Petit surtout Vengagea de vérifier qu’on avait fait payer au 
Mogol un million de roupies et davantage, de plus que ne mon- 








— 326 — aout-sept. 1683 

taient plusieurs partíes de marchandises que le gouverneur 
avait aehetés pour ee prince de la Gompagnie d’Angleterre et 
par une f connivence entre le gouverneur avec le président de 
cette compagnie et le courtier de la loge. Le sieur Petit avait 
même déclaré plusieurs fois, si on le poussait à bout, qu’il 
prendrait le turban. 

Les navires qui étaient allés à Jedda retournèrent dans la 
fin de ce mois; on sait à peu de jours près le retour de ces 
vaísseaux; il y a des barques toutes prêtes au bas de la rivière 
qui sortent dehors lorsque ces bâtiments paraissent; on met 
dessus le plus fort de leurs charges afm de pouvoír inieux donner 
dedans et venir mouiller devant la ville: ces précautions à 
cause du risque oú les vaísseaux seraient exposés s ! ils restaient 
longtemps en rade; les vents y sont violents quelquefois dans 
cette saison. 

Nous fímes partir au commencement du mois de septembre 
des exprès pour Pondichéry. Nous donnâmes avis au sieur 
Deltor de la résolution du Gonseil que je ne pouvais quitter 
Surate que par des ordres de la Gompagnie sur les mesures 
qu’elle prendrait en France après avoir appris la mort dc 
M. le directeur Baron, remettant au sieur Deltor la conduite 
des affaires de la côte. 

Nous eúmes avis le 9 de ce mois de Tarrivée du navire de 
la Compagnie le Blancpignon à Bombay; Ia cargaison du 
vaisseau montait à 42.000 liv. suivant les lettres qu’on avait 
faites il y a deux ans; on ne gagnait pas beaucoup de temps 
par là; j’eerivis au sieur Ducbesnay sur son heureux retour 
et ordre de ne partir de Bombay qu’après le Saint-François. 

Le navire le Vautour était à charge à la Gompagnie restant 
dans les Indes; on ne voyaitpas dapparence dela dédommager 
des dépenses que ce bâtiment ferait; les voyages à fret ne 
donnaient pas ainsi que par le passé. Nous crúmes que ce 
serait rendre un Service de le renvoyer en France avec une 
cargaison; la diíUculte était sur le peu de fonds que nous 
avions pour chargcr deux bâtiments, outre que les créanciers 
de la Gompagnie s’attendaient d’être payés, il y avait plusieurs 
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années quon les remettait; cependant nous primes Ia rêso* 
lution d’agir et de cbercher les voíes de faire partir ce 
navire. 

Toutes les lettres que nous recevions des officiers de Ia Gom¬ 
pagnie qui étaient à Ahmedabad et Brodera n’étaient que des 
plaintes continuelles des uns des autres et aussi contre les 
courtiers; c’était des sentiments opposés qu’on ne pouvait 
reunir, les conjonctures ffiétaient pas propres à y faire un 
changement, il fallait auparavant tirer les marchandises de 
là. Nous remímes cette affaire après le départ des vaísseaux. 
On donna des ordres dans ces lieux de cesser 1’aehat des toiles 
blanches et de s’arrêter aux toiles peintes oü la Gompagnie 
trouvait mieux son compte. 

Nous eümes avis de Golconde que le roi avait envoyé des 
ordres à ses officiers de permettre 1’établissement sur ses terres 
des Anglais interlopes et de leur donner les assistances néces- 
saires pour y faire leur commerce. — Le Mogol avait repris 
le dessein de remettre une armée navale en mer contre Som- 
magy Raja ; il en écrivit au gouverneur de Surate et des ordres 
dassembler les provisions nêcessaires pour les êquipages et 
les soldats de ces bâtiments. On écrivit de Bombay que Som- 
magy Raja se disposait à la tête d un corps de 20.000 chevaux 
pour attaquer Goa ; un autre corps des troupes de ce prince 
marchait contre Ghaoul. 

Le directeur de la Gompagnie de Hollande nous fit donner 
avis que leur affaire de Bantam était absolument terminee, 
qu’ils avaient pris le vieux roi qui était à présent à Batavia 
prisonnier. Leur canon joua un jour enticr sur la réception 
de ces nouvelles; leur cargaison florissait partout dans les 
Indes; il leur était arrivé deux navires à Surate. 

Le sieur Pilavoine fut à Nossary visiter des toiles, d oü 
il rctourna au commencement du mois d octobre. / 

II y eut un coup de vént violent à la fin de septembre ct 
au commencement dffictobre, mêlé de pluie; c était la fin 
de 1'hiver; il y eut des barques perdues et un petit vaisseau 
qui donna à la côte. Le temps se mit au beau le 4 octobre. 
On eut affis quelques jours après que la tempête avait donnê 




OCT, 


— 328 — ocT. 1683 

au large et qu’elle avait fait périr deux vaisseaux portugais 
qui retournaient de Mozambique. 

Les principaux marchands banians s’assemblèrent au com- 
mencement de ce mois sur les ordres de la Cour envoyés au 
gouverneur pour augmenter le giria ; fen ai parlé dans cette 
relation ; c est à Fimitation du carage que les Chrétiens paient 
en Turquie. II y eut plusieurs assemblées de même dans tout 
ce mois avec peu de succès. Pour les banians et les autres 
gentils, le revenu de ce seul droít, si tout entrait dans les 
coffres du Mogol, serait plus considérable que tous les revenus 
ensemble qu’il tire de tant de royaumes qui forment ce grand 
empire. 

Nous eúmes des avis de Rajapour que Sommagy Raja y 
était arrivé et qu’il se disposait à marcher contre Goa. Un 
détachement de ses troüpes avait attaqué Ghaoul mais avec 
peu de succès et même avec peu d’apparence d’y pouvoir 
rien avancer en s’opiniâtraht. Sommagy avait obligé le chef 
du comptoir de la Còmpagnie de Rajapour de lui promettre 
de n’envoyer ni vivres ni munitions à Goa. La voie de la mer 
était libre ; Sommagy n’avait pas de vaisseaux pour s’y oppo- 
ser. —. On eut avis aussi d’Aurengabad que le Mogol avait 
donné ordre à son fils aíné Sultan Cha Állem de marcher avec 
ses troüpes au secoUrs des Portugais et, pour faire diversion, 
d’entrer dans les terres de Sommagy. Le Mogol était politique 
dans cette action; il hait également les Chrétiens et les Gentils; 
ses vues étaient de tâcher à les détruire l’un par Fautre; 
il soutenait les Portugais parce qu’il ne les croyait pas en 
état de résister à Sommagy et il n’était pas de ses intérêts 
que ce prince s’agrandit davantage. 

Le navire le Blancpignon arriva le 15 à la rade de Surate. 
Les paquets de la Còmpagnie nous furent envoyés de là; 
on nous promettait à Fordinaire qu’on allait se mettre en état 
de soutenir le commerce des Indes mieux qu’on ne F avait fait 
par le passé. On continuait à crier contre les courtiers; il 
y avait d’autres plaintes dans les lettres. La conduite des 
Indes est difíérente de celle de FEurope; il y a des personnes 


sans connaissance des lieux ni sans vouloir meme faire attention 
à ce qu’on leur écrit qui prétendent régler les choses sur le 
même pied, ce qui n’est pas aisé par la diversité des moeurs 
et des coutumes. Le commerce est à la vérité 1’essentiel des 
établissements; il y survient pourtant souvent des aífaires 
plus difíiciles mais facheuses dont il faut tacher de se tirer. 
La capacité d ! un homme renfermé simplement dans le genre 
du bon marchand y serait embarrassée; il faut quelque chose 
de plus; mais c’est qu on ne veut pas en France envisager 
les Indes par cet endroit. 

Je reçus encore des ordres de passer à la cote; la còmpagnie 
particulière qui s’était formée à Paris avait chargé 40.000 écus 
sur ce vaisseau. Nous eümes des ordres de renvoyer les effets 
du feu sieur Raisin. 

On continuait de travailler à Ahmedabad, à Brodera et 
dans les lieux d’autour pour une bonne cargaison et dans la 
vue aussi de renvoyer le navire le Vautour que l’on était après 
à remettre en état de faire le voyage de France. On avait 
envoyé à Gandivy pour faire venir de là les bois nécessaires. 
La difficulté était d’engager les créanciers de la Còmpagnie 
d’attendre à une autre année; cependant il y en avait qui 
pressaient. 

On avait eu en vue d’envoyer le navire le Blancpignon 
à la cote Malabar y prendre du poivre. Sur la visite que Fon 
fit de ce bâtiment après son entrée dans le port dc Soualy, 
on reeonnut quil y avait de grandes réparations à y faire, 
qu’il faílait du moins six semaines pour le remettre en état. 
C’est une suite de ce que nous avions vu presque toujours 
aux vaisseaux de la Còmpagnie de la nécessité oü Fon s’est 
trouvé d’y faire travailler après leur arrivée aux Indes, par 
un manque de précaution dans les ports de France avant leur 
départ de les mettre en un point de faire le voyage entier 
sans être obligé d’y faire travailler que par des accidents 
quipeuvent arriver dans la route et quon ne peut pas prévoir. 
Au défaut du navire le Blancpignon, on résolut d’envoyer 
la quèche le Saint-Joseph à la côte de Malabar; elle mit à 
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la voile à la fin du mois; on fit embarquer dessus le sieur de 
la Morandière potir prendre un état des marcliandises qu’on 
embarquerait dessus. 

Mirza Tayb, intendant de la douane de Surate, reçut [nov.] des 
ordres de la Cour de passer à Ahmedabad y remplir la charge 
de divan; c’est la seconde personne du gouvernement, Les 
nations furent lui faire civilité avant son départ; c’était 
un liomme de probité qui contentait un chacun. On ressentit 
ce départ d’autant plus que le poste qu’il tenait à Surate fut 
occupê par le fils aíné du gouverneur, un grand scélérat. 

Le différcnd de la Gompagnie d’Angleterre avec les sieurs 
Petit et Baueher continuait; le gouverneur dévoué entière- 
ment au parti du président; ce qui fit résoudre ces deux 
hommes que le sieur Baueher irait à la cour porter ses plaintes 
au Mogol. 

Nous eümes des lettres de Golconde; le brahme Enkana, 
frère du ministre Madena, oíírait un terrain à la Gompagnie 
à la côte de Goromandel à son choix, à Texception du terrain 
de San Thomé, pour y faire un établissement; íl oíírait de 
faire donner les firmans néeessaires. 

On nous donnait avis qu’il était arrivé à la Gour de Golconde 
un envoyé du vice-roi de Goa pour demander le rétablissement 
des Portugais sur le terrain de San Thomé avec Tautorité 
quTls y avaient eue autrefois, indépendamment de cette cour 
et avec des menaces de guerre si on ne leur accordait pas, 
Les Portugais n’étaient pas en état de se faire de nouvelles 
affaires, mais ils ne veulent pas se relâcher de leur hauteur 
ordinaire. On répondit à Tenvoyé que la nation pouvait s’établir 
sur le terrain en reconnaissant les oíficiers du prince et en 
payant les droits. Les Portugais qui étaient à Madras pous» 
saient fort pour ce rétablissement, ils étaient tenus de court 
chez les Anglais. 

Des marchands arméniens nous domièrent avis qu’un homme 
de leur nation avait obtenu un firman du Mogol pour Texemp- 
tion du droit d’un et demi pour cent qu’on avait augmenté 


sur 1’entrée à Surate de Tor et de Targent et que le droit était à 
2 et demi pour cent pour les Gompagnies et pour les marchands 
arméniens, que cet homme devait arriver dans trois ou quatre 
jours et quil demanderait 1.000 rs. pour nous remettre le 
firman. Nous répondímes quil fallait attendre qu’íl fút à 
Surate, que si 1’acte était en forme et reeonnu pour tel par 
le gouverneur et les oíficiers de la douane, quil aurait satis- 
faction, Le sieur Pilavoine fut en donner avis au président 
des Anglais; il y répondit qu’il avait envoyé une personne à 
la cour pour la même aífaire, pourtant que si TArménien 
avait le firman en forme et avec les conditions que fai remar» 
quêes, qu’il entrerait dans raccommodement que nous ferions 
avec lui. Quoique nous doutassions fort que les choses fussent 
en 1’état qu’on nous avait rapporté, nous rotardâmes de quel» 
ques jours à retirer de la douane Targent qui était venu sur 
le Blancpígnon et qu’on y avait déchargé. 

Nous reçümes des lettres de Pondichéry. On donnait avis 
que n’ayant pas vu de lieu de eharger le navire le Saint-François 
d’ Assise que dans le mois dc janvier 1684, dans la nécessité 
de faire retirer ce vaisseau de la côte pendant les coups de 
vent ordinaires à Ia fin d’octobre et aux mois de novembre 
et décembre, on avait pris le parti de faire passer ce bâtiment 
à Porto Novo oü il avait chargé des marchandises à fret pour 
Achem et quil avait mis à la voile pour ce voyage le 13 sep» 
tembre. Ils espéraient faire partir le navire le Président le 
8 octobre pour son retour en France avec les marchandises 
qifiils auraient en état de eharger. 

II n’était arrivé à la côte qu’un navire de la Gompagnie 
d’Angleterre. Les interlopes eurent tout le succès à la cour 
de Golconde, quils pouvaient espérer un firman pour s’établir 
à Petapoly, douze lieues sud de Masulipatam. Les oíficiers 
de la Compagnie d’Angleterre remuèrent fort pour s’opposer 
à leurs desseins sans pouvoir y réussir de ce côté-là. — Le 
conseil de Batavia envoya des ordres à ses oíficiers de la côte 
de traverser par toutes les sortes de voies le commerce des 
marchands interlopes, des défenses très étroites d avoir aucune 
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liaison ni communication avec eux et les peines afílictives 
à ceux qui y contreviendraient. 

Les Hollandais, fatigues des avanies quon leur faisait à 
Surate et des duretés des ofíiciers de même qu’aux autres 
compagnies, paraissaieiít par leur conduite, y chercher matière 
de noise pour en venir à une rupture ouverte. Ils firent arrêter 
quelques gens de leur nation (libres) qui servaient de capitaines 
et de pilotes sur des vaisseaux des marchands mores du pays; 
ils firent décharger des effets à leur jardin hors de la ville 
avec les apparences de prendre leur temps pour les faire entrer 
et frustrer les droits; ils picotaient les ofíiciers dans toutes 
les occasions ; il y aváit des plaintes de part et d’autre ; cepen- 
dant les choses demeurèrent en cet état. 

■ Après avoir attendu le firman sur la diminution de un et 
demi pour cent augmenté sur Pentrée de Por et de Fargent 
et ne voyant rien paraítre, étant forcés d’ailleurs de nòus servir 
de ce qui nous était venu sur le Blancpignon, on retira de la 
douane le 10 novembre Pargent qui y avait été déchargé. 
Les créanciers principaux de la Gompagnie nous pressaient 
pour avoir de fargent; on s’accommoda avec deux des prin¬ 
cipaux pour une somme de 100.000 livres, qu’on fit paycr 
à cornpte de ce qui leur était dú. 

Le navire le Vaulour remis presque en état de faire voyage, 
on le fit descendre la rivière et de là à Soualy oü Pon acheva 
les réparations qui étaient nécessaires. On fit dans ce mois 
la vente des effets du défunt sieur Raisin qui étaient restés 
à la loge. Les intéressés dans cette succession ont trouvé 
à redire à cette vente, dans la pensée qu’il y avait eu de la 
collusion dans Padjudication de certains effets, sans considéra- 
tion qu’on n’avait rien vendu que ce quon ne jugeait pas 
devoir renvoyer en France ainsi que le fonds des hardes et 
autres choses qui n’étaient pas à 1’usage de PEurope, ayant 
réservé les ouvrages d’or et d’argent, les pierreries et bijoux 
et les autres choses de prix qui montaient à une somme consi- 
dérable pour les charger sur le navire le Blancpignon et être 
remis aux intéressés et, par une conduite en leur faveur, de 


les avoir exemptés des droits et des avanies de la douane en 
j évitant d’y faire passer ces ouvrages, mais il est naturel à 

: certaines gens d’un caractere comme il y en avait dans le 

nombre des prétendants à cette succession, de se récrier sur 
des bagatelles, croyant s’exempter par là de la reconnaissanee 
quils devraient avoir des Services importants qu’on leur a 

7 rendus dans cette occasion. 

I . 

La guerre continuait contre les Portugais et Sommagy 
Raja; les premiers ruinèrent plusieurs aldées de ce prince 
' dans le voisinage de Goa; ses gens d’un autre côté firent 

les mêmes choses dans les terres des Portugais d’autour de 
Basseín et d’autres lieux. Sommagy Raja continuait à exercer 
ses cruautés à Pégard des autres ofíiciers dè son père, par- 
ticulièrement sur les brahmes. On prévoyait que ce prince 
se perdrait par cette méchante conduite ; les brahmes ne par- 
donnent point, outre que leur caractère est de gouverner chez 
i les princes gentils. 

II arriva dans ce mois à la cote de PInde deux vaisseaux 
de Ia Gompagnie d’Angleterre et deux petits vaisseaux inter- 
lopes de la même nation. — II arriva aussi deux navires hollan- 
| dais, Pun de Geylan, Pautre de Batavia; le bruit se répandit 

| que ce dernier devait être suivi de quelques navires de guerre 

et que le Conseil de Batavia avait résolu de tirer raison des 
avanies que leur compagnie souffrait journellement des ofíiciers 
du gouvernement de Surate. 

II arriva un petit vaisseau anglais de Batavia; il apportaít 
les gens et les effets de leur Gompagnie du comptoir qu’elle 
avait eue à Bantam et que les Hollandais avaient permis de 
retirer après s’êtrc rendus maítres de la place. Pendant le 
séjour des ofíiciers de cette Gompagnie à Batavia, ils y avaient 
été traités fort cavalièrement, même avec mépris. Le sieur de 
Guiíhem, qui avait été chef à Bantam et qui connaissait 
particulièrement ces ofíiciers, fut à Soualy pour apprendre 
quelques nouvelles; il nous rapporta que quelque temps 
avant le départ du petit vaisseau de Batavia, il était arrivé 
un navire de la Compagnie d’Angleterre à la rade de Bantam. 
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Des deux ambassadeurs que le roi de cette place avait fait 
passer à Londres pour demander la protection du roi d’Angle- 
terre contre les Hollandais, il en était mort un dans le voyage, 
1’autre retournait avec quantité d’armes et de munitions. 
Le capitaine du vaisseau demanda à parler au roi de Bantam ; 
le gouverneur de la place pour les Hollandais répondit qu’il 
n’y avait plus de roi, que leur Compagnie était maítresse de 
la ville, quil eüt à se retirer et que, s’il avait quelque chose 
à dire de plus, qu’il devait a’adresser au général et au Gonseil 
de Batavia. On eut la confirmation que le vieux roi de Bantam 
était aussi arrêté. 

Les sangans continuant à faire des prises en mer des vais- 
seaux des marchands mores de Surate, le Mogol ayant reçu 
plusieurs plaintes contre ces pirates qui ruinaient tout le com- 
merce, il nomma pour gouverneur de Sourat, proche 1’embou- 
chure de 1'Indus, Seyd Mamoud Khan, pour lors gouverneur 
de Brodera, — c’était un homme de tête et de main, — et ordre 
d’armer des vaisseaux pour donner la chasse aux sangans 
et même de les attaquer dans leurs ports. Get officier, prévoyant 
que les sujets du Mogol n J étaient pas pour des entreprises 
de même, écrivit aux compagnies à Surate; il leur demandait 
des officiers de marine, des canonniers, des matelots européens, 
Nous fímes réponse que nous étions dénués à présent de ces 
gens de mer; les autres Compagnies s’excusèrent de même. 

La résolution étant prise de renvoyer en France le navire 
le Vautour avec le Blancpignon , on chercha à lui faire un 
équipage ; ffayant dessus que 25 ou 30 matelots français, 
on fit ehercher des matelots mores et gentils pour en prendre 
les meilleurs. 11 se présenta des Anglais; la conduite qu’on 
observait entre les nations de ne point prendre les gens les 
uns des autres sans en avoir averti les chefs, nous fit dire 
aux Anglais que nous ne pouvions les recevoir que par un 
congé du président de leur Compagnie. 

Nous écrivímes à la Compagnie par un navire de la Compa¬ 
gnie d’Angleterre qui mít à la voile au commencement de 
décembre pour son retour en Europe. M. Lefèvre, mission* 
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naire, pressé de repasser en France pour informer les supérieurs 
à Paris de 1 état des missions, avait recherché de s’embarquer 
sur le navire anglais pour plus de diligence ; j’en fis parler 
au président; il s excusa sur les ordres qu’il avait de leur 
Compagnie de ne faire passer aucun étranger sur leurs vais¬ 
seaux. Nous écrivímes aussi à la Compagnie par la voie de 
Perse; nous munes nos paquets sur un navire hollandais 
qui mit à la voile pour le Bander Abassy. Ge vaisseau était 
chargé en partíe de marchandises à fret. 

Le directeur hollandais, apparemment par les ordres du 
Gonseil de Batavia, envoya demander au gouverneur la per- 
mission de se saisir du bien qui se trouverait à Surate appar- 
tenant au roi de Bantam; ses raisons, que la Compagnie 
s étant emparée de cette place, elle était en droit de prendre 
les effets de ce prince partout oú elle en découvrirait. Le 
gouverneur, sans répondre précisément à cette demande, 
demanda s 5 il y avait seulement des effets à Surate et entre 
les mains de qui. Le directeur hollandais lui fit dire qu’un 
Angibora, orginaire de la nation des Parsis — c’était de 
ces anciens adorateurs du feu dont il y en a quantité établis 
à Surate et dans les lieux depuis plus dun siècle; — était 
le correspondant du roi de Bantam dont il avait une somme 
considérable entre les mains. Get homme fut appelé chez le 
gouverneur; il avoua quil avait eu autrefois des effets qui 
appartenaient au roi, qu’il s’en était déchargé par des envois 
de marchandises à Bantam suivant ses ordres. La réponse 
ne satisfit pas le gouverneur; il menaça Angibora ; il envoya 
ensuite des officiers dans sa maison apposer les scellés à ses 
coffres et à ses magasins. On était fort persuade que le direc¬ 
teur hollandais était bien eloigné de cróire qu ! on lui permit 
de 8’emparer des effets qui se trouveraient à Surate appartenir 
au roi de Bantam, outre 1’injustice qu’il y aurait eu de lui 
remettré le bien dispersé d’un prince que les Hollandais avaient 
dépouillé; les Mores et surtout le gouverneur de Surate, un 
deà plus méchants hommes qui soient entrês dans cette charge, 
était trop bon ménager de ses intérêts pour céder à d’autres 
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Des deux ambassadeurs que le roi de cette place avait fait 
passer à Londres pour demander la protection du roi d’Angle- 
terre contre les Hollandais, il en était mort un dans le voyage, 
1’autre retournait avec quantité d’armes et de munitions. 
Le capitaine du vaisseau demanda à parler au roi de Bantam ; 
le gouverneur de la place pour les Hollandais répondit quil 
n’y avait plus de roi, que leur Compagnie était maítresse de 
la ville, qu’il eüt à se retirer et que, s’il avait quelque chose 
à dire de plus, quil devait s 5 adresser au général et au Conseil 
de Batavia. On eut la confirma tion que le vieux roi de Bantam 
était aussi arrêté. 

Les sangans continuant à faire des prises en mer des vais- 
seaux des marchands mores de Surate, le Mogol ayant reçu 
plusieurs plaintes contre ces pirates qui ruinaient tout le com- 
merce, il nomma pour gouverneur de Sourat, proche 1’embou- 
chure de 1’Indus, Seyd Mamoud Khan, pour lors gouverneur 
de Brodera, — c’était un homme de tête et de main, — et ordre 
d’armer des vaisseaux pour donner la cliasse aux sangans 
et même de les attaquer dans leurs ports. Qet officier, prévoyant 
que les sujets du Mogol nétaient pas pour des entreprises 
de même, écrivit aux compagnies à Surate ; il leur demandait 
des officiers de marfiie, des canonniers, des matelots européens, 
Nous fíraes réponse que nous étions dénués à présent de ces 
gens de mer; les autres Compagnies s’excusèrent de même. 

La résolution étant prise de renvoyer en France le navire 
le Vautour avec le Blancpignon, on chercha à lui faire un 
équipage; n’ayant dessus que 25 ou 30 matelots français, 
on fit chercher des matelots mores et gentils pour en prendre 
les meilleurs. II se présenta des Anglais; la conduite qu’on 
observait entre les nations de ne point prendre les gens les 
uns des autres sans en avoir averti les chefs, nous fit dire 
aux Anglais que nous ne pouvions les recevoir que par un 
congé du président de leur Compagnie. 

Nous écrívimes à la Compagnie par un navire de la Compa¬ 
gnie d’Angleterre qui mit à la voile au commencement de 
décembre pour son retour en Europe. M. Lefèvre, mission* 


naire, pressé de repasser en France pour informer les supérieurs 
à Paris de 1’état des missions, avait recherché de s’embarquer 
sur le navire anglais pour plus de diligence : j’en fis parler 
au président; il s’excusa sur les ordres qu’il avait de leur 
Compagnie de ne faire passer aucun étranger sur leurs vais¬ 
seaux. Nous écrivímes aussi à la Oompagniè par la voie de 
Perse; nous mimes nos paquets sur un navire hollandais 
qui mit à la voile pour le Bander Abassy. Ce vaisseau était 
chargé en partie de marehandíses à fret. 

Le directeur hollandais, apparemment par les ordres du 
Conseil de Batavia, envoya demander au gouverneur la per- 
mission de se saisir du bien qui se trouverait à Surate appar- 
tenant au roi de Bantam; ses raisons, que la Compagnie 
s étant emparée de cette place, elle était en droit de prendre 
les effets de ce prince partout oü elle en découvrirait. Le 
gouverneur, sans repondre précisément à cette demande, 
demanda s il y avait seulement des effets à Surate et entre 
les mains de qui. Le directeur hollandais lui fit dire qu’un 
Angibora, orginaire de la nation des Parsis — c’était de 
ces anciens adorateurs du feu dont il y en a quantité établis 
à Surate et dans les lieux depuis plus dun siècle; — était 
le correspondant du roi de Bantam dont il avait une somme 
considérable entre les mains. Qet homme fut appelé chez le 
gouverneur; il avoua qu’il avait eu autrefois des effets qui 
appartenaient au roi, qu’il sen était déchargé par des envois 
de marchandises à Bantam suivant ses ordres. La réponse 
ne satisfit pas le gouverneur; il menaça Angibora ; il envoya 
ensuite des officiers dans sa maison apposer les scellés à ses 
coffres et à ses magasins. On était fort persuadé que le direc¬ 
teur hollandais était bien éloigné de croire qu’on lui permit 
de s emparer des effets qui se trouveraient à Surate appartenir 
au roi de Bantam, outre Finjustice qu’il y aurait eu de lui 
remettré le bien disperse dun prince que les Hollandais avaient 
dépouillé; les Mores et surtout le gouverneur de Surate, un 
deâ plus méchants hommes qui soient entrés dans cette charge, 
était trop bon ménager de ses intérêts pour céder à d’autres 
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personnes des avantages qu’il pouvait tourner à son profit. 
On a toujours cru que la Gompagnie de Hollande cherchait 
un nouveau prétexte pour rompre avec le Mogol et tirer raison 
d’une seule fois de tant dVanies et de mauvais traitements 
qu’elle avait souííerts de ces officiers; elle avait embrassé 
ce parti pour avoir plus de matières de griefs et de plaintes. 

Sur 1’avis que nous eúmes des prétentions de la Gompagnie 
de Hollande sur les biens du roi de Bantam, nous crümes que 
nous devions représenter au gouverneur que ce prince était 
redevable à la Gompagnie d’une somme considérable et que 
nos prétentions y étaient mieux fondees; nous navions pour- 
tant pas la pensée qu’on y eut égard, cependant nous crümes 
que nous devions faire cette démarche; elle servit aussi à 
faire découvrir au gouverneur des efíets du roi de Bantam 
dont il s’empara en forçant les gens qui en étaient saisis de 
les lui remettre. 

Guerre entre les Portugais et Sommagy Haja. Les Portugais 
attaquent Ponda. 

Nous eúmes avis en ce mois par des lettres du sieur Deltor 
que le navire le Président avait mis à la voile de Pondichery 
la nuit du 8 au 9 octobre pour son retour en France. — Les 
interlopes anglais continuaient leur commerce à la côte. 
— Le sieur de Guilhem demandant à repasser en France, 
on examina les comptes de sa gestion, pendant son séjour à 
Bantam. II y eut quelques parties qu’on trouva litigieuses 
et quon remit à la connaissance de Messieurs les directeurs 
gênéraux. 

Les deux vaisseaux de la Gompagnie d’Angletcrre qui étaient 
arrivés à la côte de 1’Inde au mois d’octobre jetèrent 1’ancre 
dans le port de Soualy; on eut avis par là de Tctonnement 
oü l’on avait été à Londres de la prise de Bantam, particulière- 
ment des intéressés dans cette Gompagnie. Les plaintes en 
furent portées au roi sur les pertes qu elle y avait souffertes; 
ce prince en écrivit aux États. II y eut plusieurs assemblces 
de part et d’autre par des commissaires nommés, mais sans 
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aucun effet, les Hollandais ayant trouvé le secret de faire 
naítre toujours de nouvelles diííicultés et suivant le bruit 
commun d’avoir gagné des principaux intéressés de la Compa- 
gnie d’Angleterre par des présents considérables. Nous n’avons 
point appris que la Gompagnie ait íait aucune démarche 
sur les prétentions fort justes qu’elle avait contre les Hollan¬ 
dais dans cette affaire. 

II arriva à Surate un petit navire anglais interlope remis 
au sieur Petit. Le président de la Gompagnie d’Angleterre 
voulut s’opposer au commerce de ce batiment mais sans succès. 

Le sieur Baucher qui était à la Gour y eut Ia satisfaction qu’il 
demandait par des süretés pour leur séjour à Surate et la liberté 
d’y faire négoce. 

La guerre s’allumait entre les Portugais et Sommagy Raja. 

Le vice-roi de Goa, dom Francisco de Eavora, résolut d’enlever T 
Ponda qui appartenait à ce prince; c’est une place à quatre 
ou cinq Iieues de Goa et la clef du pays; il assembla toutes 
ses troupes; il y marcha ; la place fut attaquée, on dit même 
fort pressée. On ajoute encore que les Portugais 1’auraient 
emportée, si 1 on avait suivi le conseil de quelques personnes 
qui Aavaient en vue que de terminer laction. Le vice-roi, 
habile homme, de valcur et desinteresse, donna dans des avis 
qui retarderent le coup, en voulant conserver des lieux qu’il 
fallait détruire et qui servirent depuis aux ennemis à 1’action 
qu ils y fircnt. Le secours que Sommagy Raja y envoyait 
eut le tenaps d y arriver; les Portugais se trouvèrent même 
pressés et forcés de se retírer avec quelque désordre. Dom 
Francisco de Lnvora qui faisait 1’arrière-garde avec quelques f 
cavaliers se trouva engagé au milieu d’un corps de cavalerie 
des ennemis et voulut se servir de ses pistolets; ils ratèrent 
ou firent faux feu tous deux; il ne put non plus tirer 1’épée 
qui tenait dans le fourreau ; il fut forcé dans cette extrémité 
de se servir d’une grosse canne qu’il tenait à la main; il en 
frappa les plus proches et se tira par là de ce mauvais pas. 

Le désordre de la retraite vint de ce que ce général n’avait 
pas de troupes réglées pour tenir ferme en campagné. Après 
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être [les Portugais] rentrés dans Goa, les ennemis se répandirent 
dans le pays; ils passèrent dans les íles de Salsette et de Bardez, 
oü ils firent de grands dégâts. On dit que Sommagy Raja 
était dans cette action, qu’il y marqua beaucoup de valeur 
et même qu’ü y fut blessé. 

Détresse du comptoir de Surate; le Conseü decide d’enmjer 

Pilamne en France pour exposer la sítmtion. 

On réfléchit sur 1’état des aííaires de la Gompagnie, le peu 
de moyens qu’on envoyait de France pour la soutenir, Tem" 
pressement des créanciers à être payés, les désordres oü lon 
tombait, manquant même souvent à la caisse pour les choses 
absolument nécessaires, le tort qu’une conduite de meme 
apportait à la réputation de la Gompagnie mais encore à toute 
la nation. Le sieur Pilavoine entrait fortement dans ces eonsi- 
dérations. Notre vue dans ces réflexions était de faire passer 
à Paris un homme instruit de toutes ces aííaires pour les repré- 
senter de vive voix. Yoyant que tant de lettres qu on avait 
écrit là-dessus depuis plusieurs années navaient rien avance, 
le sieur Pilavoine s’ofírait à faire ce voyage qui servirait encore 
à instruire la Gompagnie du commerce des Indes dont on 
prévoyait qu’elle n’avait que fort peu de connaissance. Nous 
en parlâmes aux sieurs Duchesnay et de Flacourt; ils avouerent 
que ce que nous représentions était juste mais d’un autre côté 
quils ne croyaient pas qu’on füt en France en état de faire 
davantage, qu’un envoyé ne retournerait pas avec des fonds 
considérables pour satisfaire les créanciers. Ge voyage por- 
terait un plus grand coup à la nation par 1’état oü les aííaires 
resteraient. II y avait d’autres raisons qui portaient les sieurs 
Duchesnay et de Flacourt à faire ces objections et que nous 
avons sues depuis. Nous eümes plusieurs entretiens là-dessus 
dans tout ce mois sans prendre pourtant aucune résolution ; 
cependantje donnais entièrement avec le sieur Pilavoine dans 
ce voyage. 

On fut occupé pendant tout ce mois à recevoir les marehan- 
dises qui venaient du dehors. 
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Nous reçümes dans le mois de janvier 1684 plusieurs lettres 
de la Gompagnie par le retour des vaisseaux de Perse mais 
de vieille date. Comme on n’apprit aucune nouvelle du navire 
1 Orient, on ne douta plus que ce vaisseau ne fut entièrement 
perdu. ' 

Nous nous entretinmes encore au commencement de ce 
mois sur 1’envoi d’une personne en France pour les raisons 
marquées dans mon article précédent. Les sieurs Duchesnay 
et de Flacourt paraissaient toujours contraíres. Je dressai 
là-dessus un projet des raisons qui me semblaient nous devoir 
porter à faire cette demande; mon dessein était de Tenvoyer 
en France; je le montrai au sieur Duchesnay, je lui dis mon 
sentiment, il me demanda de lui laisser bécrit pour quelque 
temps. II le communiqua au sieur de Flacourt j ils vinrent 
me trouver deux heures après; ils me dirent qu’après avoir 
réfléchi sur tout ce que je demandais, à quoi ils n’avaient pas 
fait jusque-là toute attention, qu’ils trouvaient que 1’envoi 
à la Gompagnie dune personne du caractère de M. Pilavoine, 
instruit comme lui des aííaires, ne pouvait être que fort avan* 
tageux. Le Gonseil fut assemblé ensuite; avant pourtant 
que de résoudre entièrement ce voyage, on trouva à propos 
d en parler aux pnncipaux créanciers de la Compagnie; ils 
y applaudirent; on en passa une délibêration.; le sieur Pilavoine 
se disposa ensuite pour son embarquement. 

Situation critique des Portugais. Le gowerneur de Bornbaij 
en rêvolte contre le prèsidenl de Surate, 

La quèche le Saint-Joseph retourna de Ia cote de Malabar 
chargée de poivre et de quelques bailes de cannelle sauvage, 
Le sieur Glement, chef du comptoir de Rajapour, s’était embar- 
qué sur ce bâtiment pour passer à Surate; il avait demandé 
à y venir pour tacher de s’y remettre d’une maladie dont il 
était attaquê depuis deux ans. On lui accorda la permission, 
d autant plus que le commerce ayant cessé à Rajapour par 
les guerres du pays, il était comme inutile; on y laissa un 
commis pour prendre soin de la loge. II était arrivé un accident 
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à la quèche en passant à Goa. Le sieur de la Morandière avait 
ordre d’y descendre pour des affaires de la Compagnie. Ce petit 
bâtiment ayant mouillé devant la forteresse de 1 Aguada, 
au nord de 1’entrée de la rivière, après avoir salué, le fort 
lui rendant le salut, le eanonnier ne prit pas garde à une pièce 
qui était chargée à baile; le boulet passa sur la quèche, il 
y tua im homme et un autre de blessé. M. le vice-roi m écrivit 
sur cet accident dont 1’auteur avait été châtié de son peu de 
soin. Le R. P. Laurent de Saint Antoine, cordelier, qui avait 
passé à Goa sur la quècbe, était ehargé de la lettre; c était 
un religieux distingue qui avait passé dans toutes les charges 
de son ordre; le vice-roi me le recommandait fort dans sa 
lettre pour le faire passer en Europe par les premières commo- 
dités des vaisseaux qui feraient voile pour le golfe Persique, 
il était ehargé de ses paquets pour le prince rêgent dom Pedro 
sur 1’état des Portugais dans les Indes. Ils étaient très ttial 
à Goa ; les gens de Sommagy Raja, après la prise d un petit 
fort abandonné par la lâcheté des gens qui en avaient la garde 
étaient èntrês dans l’íle de Saint-Estevan oü ils avaient tout 
désolé ainsi que dans les íles de Saleette et de Bardez et absolu- 
ment maítres de la campagne. Le vice-roi se soutenait autant 
que ses forces pouvaient le lui permettre, empêchant les ennemis 
d’entrer dans 1’íle oú la ville de Goa est située. Tout le recours 
était dans le secours du Mogol que les Portugais attendaient. 
II était parti un petit navire d’avis de Goa pour Lisbonne. 
Ce n’était pas sculement à Goa que les Portugais étaient pressés, 
ils n’étaient pas mieux dans les terres qu’ils tiennent depuis 
Daman jusqu’à Bassein; les troupes de Sommagy désolaient 
aussi toute la campagne, brülaient les aldées et faisaient 
main basse sur tout. Ils attaquèrent la forteresse de Maym 
dont ils furent repoussés; ils réussirent mieux à Pattaque du 
fort de la roche d’Asserim et presque imprenable sur une gar- 
nison qui aurait eu un peu de vigueur, G’est la clef de 1 entrée 
des terres de Sommagy Raja sur celles des Portugais ; cette 
place fut enlevée par une espèce de surprise. On a soupçonné le 
gouverneur qui y était d’avoir été dlntelligence avec les ennemis 
moyennant une somme de 40 à 50.000 xéraphins qu’il reçut. 
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Les Portugais avaient apparemment des raisons contre 
Sommagy Raja en faveur du Mogol. Si quelques-uns dentre 
eux et des personnes des autres nations ne les ont pas approu- 
vés dans cette conduite, c’est peut-être qu’on n’est pas entré 
dans le fond de leurs intérêts, mais ils ne peuvent pas se dis- 
culper du peu de soin qu’ils ont à garnir leurs places des muni- 
tions nécessaires. M. le directeur Baron, dans une nécessité 
de poudre oü 1 on etait à Goa, leur envoya une bonne quan- 
tité de salpêtre qui leur servit très bien. 

La ville de Daman, place considérable; était réduite dans 
la même necessite pendant cette guerre avec Sommagy Raja, 
Le gouverneur et le R. P. recteur des Jésuites m’écrivirent 
et me prièrent instamment de leur envoyer du salpêtre et 
des boulets dont ils manquaient. Les R. P. Jésuites portugais 
sont chargés dans les Indes des clefs des magasins oú l’on 
renferme les munitions; nous en avons 1’exemple à Diu et 
à Daman. On dit que les rois de Portugal ou leurs vice-rois 
de Goa ayant reconnu la dissipation que les gouverneurs des 
places faisaient des munitions, s’en servant pour Parmement 
des vaisseaux qu ils envoyaient dehors pour leur commerce 
particulier, Ton a été forcé depuis d’en commettre la garde 
aux R. P. Jésuites. Sur les lettres du gouverneur et du R. P. rec¬ 
teur de Daman, je leur envoyai 120 milliers de poudre et des 
boulets de plusieurs calibres. J’en reçus depuis des remercie- 
ments du vice-roi dom Pedro Francisco de Lavora. 

Le navire le Vautour remis en état de faire voyage et un 
équipage de 40 Français, de 20 topas et de 30 matelots mores 
et gentils, on commença à le charger ainsi que le vaisseau 
le Blancpignon. Le sieur de Flacourt fut à Soualy pour avoir 
la vue sur Tarrimage de ces deux bâtiments ; ce qui nous 
embarrassait, c ! était la maladie du sieur Cornuel, capitaine 
du navire le Vautour, homme des plus experts dans la navi- 
gation ; on doutaít même s’il pourrait s ! embarquer; il se remit 
heureusement sur la fin dumois et avec beaucoup d’apparence 
quil pourrait faire le voyage. 

II arriva dans ce mois à la rade de Surate des vaisseaux 
anglais qui retournaient de la côte Malabar et du golfe Persique. 
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II en mouilla un dans le port de Soualy, parti en juin de 1’année 
dernière du bas de la Tamise. Le président de cette Gompagnie 
nTenvoya une lettre qui était adressée à M. le directeur Earon; 
ello était du chevalier Chardin établi à Londres. Le plus impor- 
tant de cette lettre était une prière à M. le Directeur de ne 
donner aucune assistance aux négociants anglais interlopes. 

On eut nouvelles que le gouverneur de Bombay s’était 
soulevé contre les officiers de la Gompagnie, prenant pour 
prétexte la mauvaise conduite de quelques-üns des princi- 
paux; il fit arborer au mât de pavillon de la place le jacht 
ou pavillon royal, déclarant qu’il tenait pour S. M. Britan- 
nique dont il suivait les ordres mais qu’il ne reconnaitrait 
point ceux du président ni du Gonseil de Surate. II fit prêter 
le serment aux officiers et aux soldats de la garnison; il fit 
aussi décharger un navire qui était dans le port, les effets 
qui s’y trouvèrent portés dans la forteresse. Les officiers de 
la Gompagnie d’Angleterre qui étaient à Surate furent fort 
surpris de cette conduite. Le gouverneur de Bombay était 
un homme de tête et de main; il appréhendait de Tintelligence 
avec quelques nations d ! Europc. Le président résolut de passer 
sur les lieux et reconnaítre par lui-mêmo Tétat des cboses. 

II arriva encore à Surate un petit navire anglais interlope 
adressé au sieur Petit. L’opposition des officiers de la Gompagnie 
d’Ángleterre ne put pas traverser le commerce de ce négociant. 

On eut avis par des lettres d’Aurengabad que Sultan Oha* 
Alem, fils aíné du Mogol, était parti de là à la tête de 20.000 che- 
vaux au secours des Portugais pressés dans Goa. Uneautre 
armée du Mogol sous Bader lchan, Pun des premiers seigneurs 
de sa cour et son frère de lait, avait bloqué la ville de Visiapour. 

Je fus le 24 à Soualy pour 1’expédition des vaisseaux. 

Les navires le Vautour et le Blancpignon mirent à la voile 
pour le voyage de France le 3 février. M. Pilavoine s’embarqua 
sur le Blancpignon, M. Lefèvre, missionnaire et le sieur Guilhem 
sur le Vautour, ces deux vaisseaux bien chargés. 


Le président des Anglais passa à Bombay avec les navires 
de leur Gompagnie qui retournaient en Europe. Pendant le 
séjour dans la baie oú les vaisseaux mouillèrent, il fit faire 
plusieurs propositions au gouverneur de la place pour l u i 
remettre: cet homme, toujours ferme dans sa première réso- 
lution d’attendre les ordres de S. M. Britannique. Le prétexte 
de son soulèvement était sur la mauvaise conduite de quei- 
ques-uns des principaux officiers de la Gompagnie; les denrées 
qui abordaient de divers endroits à Bombay étaient arrêtées 
d’autorité par ces gens-là qui les vendaient après aux habitants 
à un prix excessif et pour leur intérêt particulier. Le peuple 
criait d’une conduite si injuste et si intéressée, le gouverneur 
pnt son parti et celui de la garnison qui souffrait de même; 
et sffipposant aux vexations de ces officiers et donnant des 
ordres pour la satisfaction du public, il se fit maítre absolu 
du gouvcrnement. II en écrivit en Angleterre et tint ferme 
de ne rien relâcher jusqu’à en avoír réponse. Le président 
n ayant rien pu avancer pour toutes ses propositions retourna 
à Surate. 

Deslandes arme de Siam : traitê de commerce conclu par lui 
avec le roi de ce pays. — Nouvelles des missiom. 

f ® ur ^ es difficultés qu’il y a eu 1’année dernière aux achats 
d Ahmedabad, de Brodera, de Nersade et des autres lieux 
par le peu d’intelligence entre les sieurs Roques et Regnaut, 
on laissa à propos d’en laisser toute la conduite au premier 
et de retirer le second ainsi que le sieur Bertrand, celui-ci 
pour Tenvoyer à Pondichéry. - Nous écrivons en France 
par un navire anglais interlope sur le départ des deux vaisseaux 
le Blancpignon et le Vautour. 

On avait beaucoup souffert à Surate de la conduite intéressée 
du gouverneur; il était un peu retenu à Tégard des compagnies 
mais sans aucune considération pour les marchands parti- 
cubers. — Nous eúmes avis le 29 de 1’arrivêe à Soualy de 
M. Geffrard, missionnaire et du sieur Deslandes Boureau, 
chef du comptoir de la Gompagnie à Siam; ils se remirent 
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par Ieurs lettres à m’informer de vive voix du sujet de leur 
voyage après leur arrivée à Surate. 

II arriva dans ce mois à Surate plusieurs vaisseaux qui 
venaient de divers endroits; ii se répandit le bruit qu ! il était 
parti une forte eseadre de Batavia pour le Bander Abassy 
pour tirer raison des avanies que cette compagnie se plaignait 
avoir souffert des officiers du roi de Perse, Les affaires des 
Portugais étaient au même êtat, Ieurs terres ravagées par les 
troupes de Sommagy Raja; l’on eut avis que le Sultan Gha 
Alem était proche de Goa. 

M. Geffrard, missionnaire, et le sieur Deslandes Boureau 
arrivèrent à la loge le l er mars. M. Geffrard était envoyé 
de Siam avec des ordres de faire un établissement à Surate, 
dans la vue d’y reeevoir les missionnaires qui y passaient 
ordinairement sur les vaisseaux de la Compagnie pour aller 
ensuite joindre MM. les évêques et être repartis dans les mis¬ 
siona suivant la nécessité des lieux. Les R. P. Capucins, qui 
sont établis dépuis plusieurs années à Surate, appréhendèrent 
que Texécution de ces ordres ne leur fit du tort ainsi qu’aux 
missionnaires: les Mahométans, particulièrement le Mogol, ne 
permettant pas de nouveaux établissements de prêtres ou 
de religieux dans Ieurs états. Peut-être que ces bons pères 
avaient encore d’autres raisons; ils nous en parlèrent ainsi 
qu’à M. Geffrard, il eut de la peine à se rendre, cependant 
on convint qu’on écrirait à Siam et à MM, les évêques. Les 
choses sont restées de même et n’ont pas été poussées plus avant. 

M. 1’évêque d’Héliopolis s’était embarqué avec quelques 
missionnaires pour passer en Ghine. Ce grand prélat infati- 
gable pour la conversion des infidèles ne trouvait rien de 
difficile à chercher les voies quoique souvent très périlleuses 
de se rendre dans les lieux oü il croyait être nécessaire. Les 
missions du Tonkin et de la Cochincbine allaient toujours en 
augmentant par la quantité de Gentils qu’on y convertissait 
et qu’on y baptisait chaque année. 

.. Le sieur Deslandes Boureau était venu à Surate par les 
Ordres du roi de Siam. Plusieurs raisons y avaient engagé ce 


prince, la première qu’il était surpris que la Compagnie n’avait 
point envoyé de vaisseau à Siam depuis que le na vire le Vautour 
en était retourné. II était en peine aussi de n’avoir pas de 
nouvelles áe ses ambassadeurs embarques à Bantam sur le 
Soleil iOrient pour passer en France. Cet article paraissait 
4 Fessentiel. Le roi de Siam ne se rebutait pourtant pas de ce 

retardement; il savait que les voyages de mer sont pleins de 
í* risques, qu’on n’y réussit pas toujours; il ne fit point de 

mystère de dire que sa passion était si violente pour faire 
amitié avec la France que, quand même il serait arrivé un 
accident à ses gens, quil renverrait de seconds ambassadeurs 
et qu’il ne cesserait point jusquà avoir contracté cette amitié 
avec le roi. Le sieur Deslandes était chargé aussi de faire rendre 
compte à des Anglais particuliers qui avaient entre les mains 
des effets particuliers du roi de Siam. Le Barcalon rffécrivait 
sur ce voyage. Le sieur Deslandes avant son départ avait 
fait un traité de commerce avec les officiers du roi, très avan- 
tageux à la Compagnie. Sur ses avis, on avait commencé 
à cultiver des poivriers en quantité de lieux autour de Siam; 
la Compagnie devait avoir larécolte de cepoivre au prix quon 
était convenu et fort modique, la liberte de charger des mar- 
cbandises sur les vaisseaux du roi qui allaient au Japon sans 
payer de fret, de même pour le retour, de pouvoir vendre 
les marchandises du comptoir aux marchands qui se présen- 
teraient, d’en acheter de même des marchands étrangers qui 
viendraient à Siam du Japon, des Manilles, de la Ohine et des 
autres lieux. Cet article était un point considérable pour le 
commerce de Siam oü les ministres du roi étaient sur un pied 
de prendre souvent pour son compte les marchandises qui 
venaient de debors, particulièrement de la Ghine et du Japon, 
qu’ils vendaient après à profit. II y avait encore d’autres 
articles favorables à la Compagnie et qui rendaient ce traité 
fort avantageux. 

Le sieur Deslandes avait laissé un marchand et un commis 
au comptoir de Siam; il avait fait charger pour 10 ou 12.000 rs. 
de marchandises pour la Compagnie sur le vaisseau oü il avait 
passé. 
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Abandon du comptoir français de Bender Ablas, — La paix 

imminente entre les Portugais et Sommagy Raja. 

Le sieur de Monferré faisant les affaires de la Gompagnie 
au Bander Abassy y était comme mutile depuis sept ou huit 
ans par le peu de commerce qu’on y faisait, dont le manque 
de fonds était la cause; on résolut de le faire venir à Surate; 
on Iui en avait écrit; il semblaít par ses lettres qu’il ne donnait 
pas tout à fait dans ce retour, il appuyait les raisons de son 
séjour sur 1’opposition à son départ du receveur de la douane; 
il (celui-ei) demandait une somme considérable qu’il disait 
être due pour Fentrée des marchandises qui y avaient été 
débarquées pour le compte de la Compagnie depuis le retour 
de 1’ambassade. 0’était une pure avanie de ce receveur, cepen- 
dant on assurait que le sieur Monferré ffiavait pas trouvé 
de difficultés à s’embarquer. On continua à le presser de quitter 
ce comptoir. 

Qn reçut des lettres de la Gompagnie deTarrivée en France 
des vaisseaux la Royale et YHeureuse. Ges lettres avaient 
passé de Bassora à Surate sur le navire le Salomony apparte- 
nant à des marcbands arméniens ; il vint un retour par là 
de la vente dun certainnombre de porcelaines que nous avions 
chargé sim ee vaisseau 1’année dernière à son voyage pour 
le golfe Persique, 


Le sieur Deslandes ayant représenté qu’il était important 
4’envoyer un navire à Siam et y faire quelque commerce par- 



°ü il était pour notre nation en attendant les lettres de France, 
quoi que l’on füt à court d’argent, on chercba des voies de 
faire un effort, Nous achetâmes un navire de, 150 tonneaux 
nommé le Saint-Louis que l’on disposa pour ce voyage et l’on 
donna les ordres au courtier de chercher des marchandises 
pour en former une petite cargaison. 

. On reçut des lettres du sieur Deltor; il donnait avis du départ 
pour France le 31 janvier du navire le Saint-François d' Assise, 
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chargé entièrement; le voyage que ce vaisseau fit à Achem 
fut avantageux à la Gompagnie. 

II avait fait un furieux ouragan à la côte qui y avait causé 
bien du dommage; la loge en avait souffert. — II était parti 
de la côte un navire anglais interlope de 8 à 900 ton¬ 
neaux, richement chargé, malgré les oppositions des officiers 
de la Gompagnie d’Angleterre. — II était arrivé à la côte dès 
1’année dernière trois marchands juifs dont les familles étaient 
établies à Londres; ces gens-là avaient apporté ungros capital; 
on ne sait si ce ne füt par ordres de la Gompagnie d’Angleterre 
ou par un pur mouvement de ses officiers qui étaient à Madras 
que l’on traversa ces marchands pour les empêcher de s’établir 
sur la côte. Les Anglais firent toutes les démarches pour les 
surprendre et les arrêter ; ils furent forcés de se retirer à Pon- 
dichéry oú ils restèrent plus d’un mois, pendant qu’ils ména- 
geaient une retraite à Tranquebar oü ils se retirèrent. II y a 
de Papparence que leurs correspondants de Londres traitèrent 
depuis avec la Compagnie; il vint des ordres aux officiers 
de Madras de les recevoir dans la place oü ils s’établirent 
ensuite et oü ils ont fait un commerce considérable. 

Les Portugais établis à Madras chcrchent à se retirer dc 
la domination des Anglais; ils traitèrent avec des officiers 
du roi de Golconde pour la liberté de s’établir sur le terrain 
de San Thomé ; ils commençaient à y faire bâtir. 

On était presque à bout à Surate sur les difficultés de retirer 
les marchandises de la douane. II n’y a point de couvert 
[d’abris], tout y dépéríssait et, quoi que ce füt par la faute 
des officiers, ils avaient cette injustice de faire payer les droits 
des marchandises quoique gâtées et dépéries dans le lieu 
par le long temps qffielles y restaient, sur le pied quelles 
auraient valu dans leur premier état. 

Le bruit continuait à Surate du départ d’une forte escadre 
de Batavia pour le golfe de Perse. 

Dans une visite que je fis au président des Anglais, il me 
fit confidence qu’il avait avis qu’il était parti une forte escadre 
d’AngIeterre pour Bantam, afin de forcer les Hollandais d’y 
remettre le roi et d’y rétablir leur commerce. 
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Bombay pensa être surpris par les gens de Sommagy Raja ; 
ils abordèrent dans 1’íle sur des barques pendant une nuit; 
ils furent découverts heurensement sur le point de Fexécution 
et obligés de se retirer. On croit qu’il y avait de Fintelligence 
de quelques-uns des officiers de la place. 

On donna des ordres pour faire travailler en divers lieux, 

Gomme on a accoutumé de faire des présents aux gouver- 
neurs de Surate et que celui qui était en charge n ! en avait 
point reçu de la Gompagnie depuis qu’il y était entré et qu’ils 
ont mille voies différentes de retarder les affaires et de chagriner 
lorsque l’on n’est pas bien avec eux, on lui fit un présent de 
diverses cboses au commencement du mois d’avril. 

La quèche de Saint-Joseph étant inutile à Surate, on résolut 
de 1’envoyer à Pondichêry pour servir aux voyages de Tile 
de Joncelang. Le sieur Bertrand s’embarqua sur ce bâtiment 
pour servir au commerce de la côte, il mit à la voile le 20. 
Le coup de vent qui fut à Surate à la fin d’avril et au commen- 
cement de mai et qui sont presque ordinaires chaque année 
en cette saison le força de relâcher à Daman, d’oü íl ne remit 
à Ia voile que quelques jours après. 

On disposa tout pour le départ du navire le Saint-Louis 
pour le voyage de Siam. II y avait un lion à la loge d ! une belle 
grandeur dont un gentilhomme portugais avait fait présent; 
il était inutile à Ia loge et même à charge; on résolut de le 
mettre sur le Saint-Louis pour le passer à Siam. 

Nous êcrivímes à la Gompagnie par trois navires anglais 
qui mirent à la voile pour Ieur retour en Europe et les doubler 
par la voie de Perse et de la Turquie. 

Un religieux portugais arriva à Surate avec des lettres 
du vice-roi de Goa pour lui ménager le passa ge en Perse et 
continuer de là sa route en Portugal avec les paquets d’avis 
de cette Excellence pour informer le roi dom Pedro que la paix 
était comme assurée avec Sommagy Raja; cependant on se 
battait encore du côté de Bassein et de Garanja. Sultan Gha 
Alem était arrivé avec son armée proche de Goa, ce qui avait 
fait retirer les ennemis. II y eut des envoyés de part et d’autre 
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de ce prince au vice-roi et du vice-roi au sultan, des présents 
reciproques; après quoi Gha Alem passa avec ses troupes dans 
les états de Sommagy Raja oü 1’on ruina tout. II n’y eut que 
ee prince et les Portugais qui souffrirent de cette guerre par 
la désolation du plat pays. On crut que les Portugais n’avaient 
pas été bons politiques de s’être engagés dans des démêlés 
qui avaient donné lieu à faire remarquer leur faiblesse et que, 
n’ayant pu résister par leurs seules forces à Sommagy Raja, 
le Mogol qui était autrement puissant, qui leur en voulait 
et qui ne les a assistes que par politique pour empêcher Som- 
magy Raja de s’agrandir, pourrait bien dans la suite leur faire 
une autre guerre plus rude et plus ruineuse. 

Pillage du pays par les Gvatias. Le gouverneur de Bombay 

continue de résister aux ordres du président de Surate. 

II arriva deux navires de la Compagnie d’Angleterre; ils 
avaient mis à la voile des Dunes au mois de juin de Fannée 
dernière. Le président, ou de son mouvement ou suivant les 
ordres qu’il avait reçus, envoya dire au gouverneur qu’il était 
ehargé d’arrêter les sieurs Petit et Baucher et do les faire 
passer en Europe. Le gouverneur, gagné par des présents, 
quoiquhl eut connaissance du firman du Mogol que ces deux 
Anglais avaient pour süreté de leur séjour à Surate, envoya 
garnison ehez le sieur Petit; c’était afin d’en tírer de lui ainsi 
que du président; il y a apparence qu’il y réussít; le garnison 
n’y resta que deux jours. Le sieur Petit, prévoyant qu’íl lui 
arriverait souvent des affaires de même, sous pretexte d’une 
promenade hors de la ville, il se mit dans un bateau que Fon 
tenait tout prêt, qui le porta à la rade et qui Fembarqua sur 
un vaisseau qui lui appartenait et fit voile à Bombay oü il 
se retira. 

Le sieur Roques arriva au commencement de mai à Surate. 
Pendant son séjour nous nous entretínmes de Fétat des affaires, 
à marquer sur les toiles peintes et Manches qu’il fallait assembler 
pour former les cargaisons des vaisseaux que nous attendions; 
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il partit de Surate à la fin du même mois pour donner ordre 
aux achats. 

Le navire le Saint-Louis mit à la voile pour Siam le 12 [mai]. 
Ce vaisseau avait souffert à la rade des mauvais temps; des 
Siamois qui devaient s’embarquer dessus avec des effets pour 
le roi leur maítre avaient retardé 1$ départ ; cependant, après 
leur avoir donné tout le temps de faire leurs affaires et le 
vaisseau courant risque d’être jeté à la cote, on le fit partir. 
Les Siamois étaient convenus de s’embarquer sur un navire 
d’un marchand particulier anglais qui faisait le même voyage, 
c’est ce qui les portait de remettre d’un jour à 1’autre jusqu’au 
départ du Saint-Louis, Le sieur de Beaumont, capitaine du 
vaisseau, avait ordre en fuisant route de mouiller devant 
Pondichéry et l’on écrivit au sieur Deltor de faire embarquer 
le sieur Louvain sur le bâtiment pour prendre soin de la vente 
de la cargaison, n’y ayant pas de gens au comptoir de Siam 
de conduite et de capacité pour s’en rapporter à lui. 

Nous traitâmes dans ce mois avec divers marchands pour 
des toiles blanches et pour des peintes. — Les Anglais reçurent 
des lettres de leur Gompagnie pour un de leurs vaisseaux qui 
retourna du golfe Persique; le président m’envoya donner 
avis qu’on lui écrivait qu’il était parti 18 vaisseaux bien armés 
pour Bantam. 

J’eus avis par des lettres de Daman que les troupes de 
Sommagy Raja continuaient à piller le plat pays ainsi que les 
terres d’autour de Bassein et que pour arrêter ces désordres, 
les gouverneurs de ces places s ! étaient accommodés avec les 
commandants de ces troupes pour la contribution, On assurait 
par les mêmes lettres quil y avait des ordres du viüe-roi de 
Goa aux officiers porlugais de ne rien remuer contre ces troupes; 
ce seigneur cberchait à assurer la paix ,qju’il venait de faire 
avec Sommagy Raja, ilnevoulut pas la rompre pour de légères 
occasions. Sultan Gha Aliem n’était pas éloigné de Goa avec 
son armée; il était bien informe des intentions du Mogol contre 
cettè place; il était bien obligé d’y conserver des troupes pour 
la défendre si elle était attaquée; ses forces très limitées et 
ne pouvant en détacber pour envoyer en d’autres lieux sans 
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s affaiblir, il était obligé de fermer les yeux aux pertes que la 
nation souffrait ailleurs, afin de conserver la eapitale des 
états qui restaient aux Portugais dans les Indes. 

II y avait du risque de passer de Surate à Soualy; les Gratias 
peuple d’autour de Diu dont j’ai parlê dans cette relation' 
faisaient des courses dans les terres du côté de Soualy; les 
villages et les habitations étaient depuis longtemps soúmis 
à leur payer contribution. Sur le refus que firent les mocadons 
(cest le nom des principaux de ces peuplades et qui y ont 
une espèce d’autorité pour faire payer les droits aux habitants) 
de contmuer à payer des contributions, les Gratias vinrent 
en troupes; íls enlevèrent quelques-uns de ces mocadons; 
i y en eut dAutres de tués qui voulurent faire résistance, 
ils pillèrent des villages, les peuples furent contraints pour 
leur súreté de se remettre sous contribution. Nous envoyâmes 
des gens à Soualy pour garder la loge de la Gompagnie, les 
Anglais et les Hollandais en firent de même pour leur loge. 
Gest quelque cliose dassez surprenant qu’on ne réprime 
pas les courses de ces voleurs, mais il cst vrai qu’il y en a un 
si grand nombre dans les états du Mogol qu’il serait difficile 
de les réduire, même des provinces entières dont les habitants 
sont voleurs de profession ; j’en ai parlé à mon voyage 
d Ahmedabad. y h 

Le soulèvement de Bombay continuait [juin]; on était toujours 
en doute des intentions du gouverneur de la place, quoiqu’il 
continuât à publier qu’il la remettait aux ordres du roi d’Angle- 
terre. Les vaisseaux de la Compagnie donnant ordínairement 
dans le port de Bombay lorsquils arrivent à la cote avant 
la Saint-François choctobre, nous crümes devoir prendre 
des précautions pour avertir les officiers des navires de 1’état 
de cette place, afin de les tenir à se porter sur Ieurgarde ;le 
gouverneur pouvait avoir besoin de vivres, de munitions, 
d hommes et d ! argent ces officiers en mettant pied à terre 
y pouvaient être arrêtés et forcés peut-être à lui donner oe 
quii eur demanderait. Je fis partir le sergent Lafontaine 
ans le mois de juin pour Varsava afin de se rendre de Ià 




juin 1684 


ÍUIN-JUILL. 1684 


à Caranja qui est dans la même baie de Bombay; il était 
chargé dc lettres pour les officiers portugais qui commandaient 
dans ces lieux; je les priais d’assister le sergent dans les besoins 
qu’il aurait de faire agir leur autorité, Je lui remis aussi des 
lettres pour les officiers des navires oü je les informais de 
1’état des choses et des précautions quils devaient prendre. 
Lafontaine avait des ordres d’aller à bord des vaisseaux à 
leur entrée dans la baie, afra qu’ils concertassent leur mouillage 
liors la portée du canon de la place. 

Du respect des insectes par les banians. 

Nous pressions partout pour assembler et pour assortir des 
cargaisons. — II y eut une assemblée de banians à Surate 
dans ce mois assez particulière. On est informe en France 
de la religion des gens de cette tribu, de leur croyance à la 
métempsycbose, qu’ils ne mangent aucune chose de ce qui a 
eu vie et même que c’est un pêché parmi eux de tuer le moindre 
insecte, quelque mal et quelqu’incommodité qu’ils en soufírent. 
Des dévots superstitieux de cette tribu ayant fait assembler 
les principaux, ils leur représentèrent que pendant les pluies 
qui commeneent ordinairement à Surate dans la mi-juin, 
et qui rendent la ville extrêmement sale et boueuse, il s’en- 
gendre diverses sortes d’insectes, que continuant d’aller par 
les rues en charrette qui est leur yoiture ordinaire (elles sont 
couvertes et fort propres), les deux .boeufs qui y sont attelés 
pour les trainer et les quatre roues passant dans ces eaux et 
ces immondices oü il pouvait s’être formé plusieurs insectes, 
on courait risque d’en exterminer beaucoup, qu ! à la vérité 
on ne pouvait pas prêvoir entièrement dans ces temps-là 
à tout le mal qui pouvait arriver par la nécessitê d’aller et 
de venir dans la ville et des rues pleines de fange, mais qu’il 
leur semblait que la voiture d’un cheval était moíns dan- 
gereuse, parce que le conduisant à la main, on prendrait garde 
de le faire passer dans les lieux oü il y aurait moins d’apparence 
qu’il y aurait de ces insectes, outre qu’il ne pouvait causer 
du mal que par ses quatre pieds oü [alors que] avec les char- 


rettes ayant deux bceufs et des roues il y avait bíen plus 
à craindre. Cette pensée fut approuvée de toute la tribu comme 
une perfection d’une dévotion épurée. L’on convint de s’y 
soumettre et 1 on exhorta les pauvres banians qui n’avaient 
point de chevaux, qui étaient obligés d’aller à pied, de concerter 
leur marche et de prendre garde de les mettre dans les endroits 
oü ils prévoieraient qu’il y pouvait avoir des insectes. 


La paix conclue entre les Portugais et Sommagy Raja. Cha 
Alem>' fils du Mogol, se retire à Aurengabad. — Le siège 
de Visiapour continue, 

Les troupes de Sommagy Raja faisaient toujours du désordre 
dans les terres des Portugais. — Nous reçümes des lettres 
de Rajapour. Les troupes du Mogol avaient été brüler et piller 
toute la peuplade ; ils n’y trouvèrent point dffiabitants; ils 
avaient tous abandonné à lapproche des troupes. On ne 
toucha point à la loge de la Compagnie. On nous donnait avis 
que Tarmée conduite par Sultan Cha Alem devait passer 
le temps des pluies dans les terres de Sommagy Raja. 

II était parti deux navires hollandais pour Batavia à la 
fin de mai; ils furent battus de tourmentes à la hauteur des 
terres de-Saint Jean et 1’un forcé de relâcher à la rivière de 
Surate. 

. Le g° uv erneur de Surate cnvoya au commencement de 
juillet demander aux nations à quel titre ils possédaient les 
lieux quils faisaient servir de cimetière. On lui répondit 
qu^il y avait plusieurs années qu’on en était en possevssion et 
qu on ne croyait pas être obligés de les informer, On crut 
que c’était quelques avanies que l’on voulait faire ; cependant 
on reconnut par la suite que le gouverneur agissait par les 
ordres de Sultan Cha Alem : le Mogol lui avait donné plusieurs 
villages autour de Surate et le terrain jusqu’aux portes de 
la ville. On fit la même recherche aux habitants des faubourgs, 
sur quel droit ils avaient pris des places pour bâtir des maisons. 
On remarqua que cette recherche eauserait beaucoup d’em- 
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barras à discuter les droits d’un chacun ; on en écrivit à la 
cour; il y eut des ordres de cesser. 

II y a quelques mois qu’il était arrivé un navire de Perse 
appartenant au président des Anglais. L’écrivain du vaisseau 
avait été chargê par des marchands banians de quelques 
parties de perles pour tâcher à sauver [échapper à] la douane 
de Surate; on partage les droits avec les marchands, on en 
use souvent de même sur les navíres européens, particulière- 
ment les Anglais et les Hollandais. Le navire, avant de venir 
à Surate, mouilla à la côte des Malabars; Fécrivam disparut 
avec les parties de perles qu’il emporta avec lui, les marchands 
avaient des reçus, ils s’adressèrent au président pour avoir 
ce qu’ils avaient remis à un de ses gens ou pour être remboursés 
de la valeur. Gette ailaire fit du bruit et traina. Pendant cette 
discussion d’intérêt entre les parties, Fécrivam fut arrêté ; 
on lui trouva une partie de ce qu’il avait empórté; le président 
s’accommoda ensuite avec les marchands; on croit qu il ne 
leur rendit pas toute la justice, mais il avait le gouverneur de 
son parti. 

11 y eut une autre affaire à Surate pendant ce mois, encore 
au sujet de la nation anglaise et qui y fit du bruit. On eut avis 
du Cindre (Sindh) qu’un vaisseau des marchands du pays 
sur lequel étaient sept Anglais, ayant mis à la voile de Gongo 
pour le Gindre, les Anglais et quelques noirs joints avec eux 
avaient faít main basse sur une partie de Féquipage; ils avaient 
mis le reste à ia côte et avaient fait voile ensuite avec le navire. 
On dit que la cargaison était de plus de 300.000 rs., presque 
tout en argent, Les marchands intéressés dans cette perte 
firent leur plainte au gouverneur de Surate ; il les remit jus- 
qu’à ôtre mieux informé. 

Nous eúmes avis de Farrivée à Yarsava du sergent Lafon- 
taine. Je reçus réponse des lettres que j’avais écrites aux officiers 
portugais de ces quartiers-là; ils promettaient toutes sortes 
d’assistanee dans les ocoasions. 

Je j»eçus des lettres du sieur de Saint-Jacques, médecin 
du Mogol dont j’ai parlé dans cette relation ; il avait eu ordre 


de suivre Sultan Gha Alem dans son expédition sur les terres 
de Sommagy Raja et au secours de Goa. II me donnait avis 
du retour de Farmée à Aurengabad mais avec perte de 12 ou 
15.000 hommes morts, une partie de nécessité par la disette 
des vivres, de maladie et dans des attaques de quartier durant 
les nuits par les troupes de Sommagy Raja; il ajoutait que 
le Mogol, ayant reconnu la faiblesse des Portugais, que Fon 
devait appréhender à Goa que ce prince trouverait une grande 
gloire à enlever aux Européens une place de cette réputation, 
cependant qu’il s’était déterminé à marcher contre Visiapour 
que ses generaux tenaient bloqué depuis Fannée dernière, 
mais oü ils n’avançaient rien; il était bien persuadé que sa 
présence aplanirait les difficultés, 

II arriva un petit navire de la Compagnie d’Angleterre 
qui venait d ! Europe; il ne put gagner Surate; il fut oblígé 
de mouiller à la côte à sept ou huit lieues nord de Soualy. 
II y débarqua un officier qui vint apporter les paquets au pré¬ 
sident. Comme il nous rendit visite deux jours après la récep- 
tion de ces lettres, les Hollandais en prirent de Fombrage. 
Le bruit était répandu à Surate du départ dune escadre 
d’Angleterre pour Bantam; ils étaient bien persuades que le 
Conseil de Batavia en viendrait à une rupture si les Anglais 
entreprenaient de s’y rétablir, ainsi une guerre déclarée. Comme 
notre Gompagnie avait aussi souffert de la prise de cette place 
par les Hollandais, il ne savait si la Francc ne serait point 
entrée dans cette action; ils en tiraient des eonséquences 
de la visite du président anglais, ensuite de la réception des 
lettres, d’une conférence que nous avions eue ensemble et 
qui avait duré assez longtemps. On leur rapporta même qu’il 
semblait qu’il s’était formé une amitié entre nous plus étroite 
qu’à Fordinaire; ils employaient des amís communs qui, 
sousprétexte de visite, vinrent à la loge pour tâcher à découvrir 
quelques particularités de ce qui s’était paSsé entre le président 
et moi. Je reconnus leur intention, cependant je n’eus pas de 
peine à garder le secret, nayant rien dit que la confir- 
mation du départ de leur escadre pour Bantam et de la 
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résolution prise en Angleterre de soutenir cette action. 

On était surpris que les Hollandais ne faisaient point tra- 
vailler. Leurs achats ordinaires avaient cessé dans Ahmedabad, 
Brodera, Baroche et dans les autres lieux des manufactures 
d’autour de Surate. On eut même avis par des gens de leur 
loge qu’on enlevait ce qu’i.1 y avait de meilleur, qu’on le portait 
à des jardins et de là sur des bots à Soualy; 1’on tirait des 
consêquences qu ils voulaient tirer raison des insultes et des 
avanies oü leur compagnie avait été exposée à Surate; ils 
en parlaient aussi publiquement. 

Nous eümes plusieurs lettres dans ce mois d’Ahmedabad 
et des autres lieux des manufactures de ces còtés. Les achats 
y continuaient avee application pour former les cargaisons, 
On travaillait de même à Surate et autour. 

Nous fümes en visite au commencement du mois d’aoüt 
à Ia loge de la Gompagnie d’Angleterre; pendant le souper, 
on vint donner avis au président qu’il leur était arrivé à Bombay 
un navire qui venait d’Europe, que les paquets étaient entre 
les mains de la dame Baucher, femme du sieur Baucher, associé 
du sieur Petit, qui les avait envoyés à ladite dame. Le président 
envoya un marchand anglais lui demander les paquets; elle 
le reçut fièrement et le renvoya avec cette réponse qu’elle ne 
les remettrait qu’au secrétaire du comptoir. Get officier y 
fut ensuite; il les reçut et les apporta à la loge. Nous nous 
retirâmes ensuite pour laisser aux habitants la liberté de lire 
ces lettres. 

A notre retour à la loge, je reçus une lettre d’un ami qui 
demeurait chez la dame Baucher; il me donnait avis de 1’arri- 
vée à Bombay du navire de la Gompagnie d’Ángleterre, que 
les officiers du vaisseau n’ayant aucune connaissancc de 1’état 
de Ia place étaient descendus à terre, qu’ils avaient remis les 
paquets au sieur Petit, — la lettre ne marquait pas s’ils avaient 
agi de leur propre volonté ou s’ils avaient été forcés, — que 
le sieur Petit avait ouvert les paquets et fait décharger du 
vaisseau la valeur de 40.000 rs. G ! êtait tout le capital qu’il 
y avait dessus et 53 soldats avec un lieutenant pour renfort 
de la garníson de la place, que les lettres toutes ouvertes 
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avaient été envoyées ensuite à la dame Baucher et que le navire 
était resté mouillé proche de la forteresse, qu’on attendait 
d’autres vaisseaux et que dans celui qui était arrivé et dans 
les autres, il y avait le double des équipages ordinaires, de 
la chaux, des matériaux et quantité d’outils à remuer la terre. 
[La lettre donnait également avis de] la paix entre les princes 
chrêtiens, cependant que le roi et Monseigneur devaient passer 
en Flandre avec une puissante armée. 

La dame Baucher envoya informer le directeur de la Compa¬ 
gnie de Hollande des nouvelles quelle avait apprises de Tarrivée 
du navire anglais à Bombay; cette dame, outrée contre la 
Compagnie d’Angleterre et extrêmement üère de son naturel, 
publia hautement que celle-ci était tombée, quelle n : avait 
plus de fonds, qu’il n’était pas vrai qu’il füt parti une escadre 
pour Bantam, que le président était rappelé. Elle passa dans 
des emportements qui faisaient connaítre sa passion et qu’on 
ne pouvait excuser non plus que 1’action du sieur Petit. Toutes 
ces nouvelles répandues dans Surate alarmèrent les créanciers 
de la Compagnie d’Angleterre. Le président eut beaucoup 
de peine à les remettre et ce ne fut qu’après avoir reconnu 
par la suite que ces bruits étaient causés de la haine de la 
dame Baucher contre la Compagnie et contre ses officiers. 

Le même jour qu’on eut avis de 1’amvée du vaisseau anglais 
à Bombay, le président de cette Gompagnie reçut des lettres 
du sieur Deslandes; le paquet avait été envoyé du Bandar 
Abassy au Cindre sur une barque et de là par des exprès par 
terre à Surate. Les R. P. Gapucins reçurent des lettres d’Alep 
par la même occasion ; on y confirmait la nouvelle que le roi 
et Monseigneur devaient passer en Flandre avec une puissante 
armée. Gette nouvelle de la marche du roi en Flandre nous 
donna un peu dhnquiétude, de crainte que ce ne fút une occasion 
d’une autre rupture avec les Hollandais; cependant, nous ne 
cessâmes point de faíre travailler partout oü les ordres avaient 
été donnés. 

Le Mogol, fervent dans sa religion, ayant avis qu’il y avait 
plusieurs riches banians du royaume de Guzerate qui avaient 
fait construire de petites pagodes dans leurs loges pour y faire 
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leurs dévotions, toutes celles qui étaient dans les villes et dans 
la campagne ayant été abattues, il donna ordre aux gouverneurs 
de la province d’envoyer visíter chez ces banians pour y ruiner 
tout ce qu’il y aurait de quelque apparence de culte de la 
gentilitê. Ces ordres alarmèrent les gens de cette tribu, parti* 
culièrement à Hairabad (Haiderabad) et Cambaye oú il y en a 
quantité. On dit qu’ils sortirent d’affaire par quelques présents 
et que les gouverneurs passèrent légèrement sur la visite. 

Le Mogol ressentait fort la paix que les Portugais avaient 
faite avec Sommagy Raja. Les courses continuaient pourtant 
encore dans quelques endroits dans le voisinage de Varsava 
et de Bassein par les gens de ce prince, il les désavouait mais 
peut-être par politique. Les Portugais ne se tenaient que sur 
la défensive ; ils avaient reconnu que cette guerre ruinait leurs 
terres; ils souffraient de légères insultes pour ne pas renouveler 
une guerre en forme. Le Mogol aurait souhaité qu’elle eüt 
continuê entre les deux partis pour les affaiblir par eux-mêmes 
et en tirer ensuite des avantages; piqué contre les Portugais, 
il écrivit au gouverneur de Surate de faire défense aux mar- 
chands de prendre des passeports de cette nation pour leurs 
vaisseaux qu’ils enverraient en voyage. Ces négociants en 
furent alarmes, ils remontrèrent au gouverneur qu’ils ne 
pouvaient pas risquer leurs navires sans ces passeports, qu’ils 
seraient enlevés et que ce serait perdre tout le commerce. 
Cette affaire fut représentée à la cour, elle traina, les marchands 
eurent la liberte ensuite d’agir à leur ordinaire. Ces passeports 
rendent 4.000 rs. par an aux Portugais; c’est le gouverneur 
de Daman qui les expédie de 1’ordre du vice-roi de Goa, sur 
Pavis que le correspondant qu’il ticnt à Surate lui donne du 
nom des vaisseaux, des officiers et du port de ces bâtiments. 
Les Portugais n’envísagent pas 1’intérêt dans ces passeports, 
ils se font un point d’honneur d’assujettir les sujets du Mogol 
do leur en demander, leurs vaisseaux seraient arrêtés et confis- 
qués, étant rencontrés par des navires portugais sans en avoir, 

Nous eúmes avis que le sergent Lafontaine était arrivé à 
Caránja oú il attendait la venue des navires. Le président 


des Ánglais était informé de Penvoi de cet homme; il me pria 
de mettre sous mon couvert une lettre qu’il m’envoya pour 
les capitaines et les autres officiers des vaisseaux qu’ils atten- 
daíent et d’écrire au sergent de faire ses diligences de leur 
remettre si les navires anglais arrivaient dans la baie pendant 
son sêjour à Caranja. Nous lui rendímes ce Service avec plaísir, 
Paction des soulevés de Bombay et celle du sieur Petit ensuite 
rPétant pas approuvée des honnêtes gens. — Nous reçümes 
des lettres de notre correspondant de Golconde, il nous donnait 
avis qu’on écrivait de la côte qu’il était arrivé à Madras six 
navires de la Compagnie d’Ángleterre; fenvoyai donner cet 
avis au président qui me remercia; il en reçut la confirmation 
depuis. 

Le royaume de Golconde était toujours gouverné par le 
ministre Madena et dépérissait ehaque jour; le roi bien indigne 
par sa conduite de cette qualité, abandonnait tout à la dis- 
crétion des brahmes, Le Mogol qui avait ses vues Paffaiblissait 
ehaque jour; il en tirait ehaque année des sommes considé- 
rabies sous le nom de tribut. Sur Pavis qu’il eut que ce pauvre 
prince avait un diamant pesant 420 mangelins (c’est carats), 
il le lui fit demander par Pambassadeur qu’il tenait ordinai- 
rement à cette cour; le gouvernement était si faible que Pon 
n’osa pas le refuser ; il fut envoyé au Mogol. 

On eut aussi avis à la côte par des vaisseaux de retour de 
la mer du Sud que les Tartares avaient pris Pile de Formose; 
cette action achevait de réduire toute la Ohine sous le gouver¬ 
nement de cette nation. 

II y eut un tremblement de terre à Surate le 21 par diífé- 
rentes secousses, le deuxième fut rude, elle avait ébranlé 
presque tous les bâtiments de la ville; heurcusement elle ne 
dura que quelques moments; si elle avait continuê encore 
un miserere, Pon croit que tout aurait été en bas. On en sentit 
encore quelques secousses le 23 et le 24 mais faibles. 

La cérémonie ordinaire ehaque année de jeter les cocos à 
la rivière fut faite le 25. Je crois en avoir parlé dans cette 
relation, o!est une ancienne superstition des gentils défendue 
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par le Mogol, mais observée pourtant aussi par quelques 
mahométans qui ont des vaisseaux en mer. G’est le signal de 
Pouverture de la mousson. 

II arriva à Ia fm du mois des navires de retour de Jedda et 
de Moka ; le commerce y avaít été avantageux pour les grosses 
toiles. 

Nous reçümes au commencement de septembre des lettres 
du sieur Deltor; il doimait avis de Tarrivêe du navire le Saint- 
Louis à Poudichéry, qu’il y avait fait charger dessus Ia car- 
gaison de toiles que nous lui avions écrit de tenir prête, que 
le sieur Louvain suivant nos ordres s’y était embarqué pour 
, en av0I 'y conduite et que ee vaisseau avait mis à la voile 
le 17 juin pour continuer sa route à Siam. 

Les marcbands juifs de Londres qui s’étaient retirés à 
Tranquebar avaient traité avec des oíHoiers du roi de Golconde 
pour s’établir à Couvelon (Coblon), cinq ou six lieues sud de 
Madras et oü ils avaient passé. Ils donnaient avis de cela au 
sieur Deltor qu’un deleurs correspondants de Paris leur écrivait 
que la Gompagnie faisait apprêter un navire à Saint-Malo 
pour envoyer à la cote, cependant qu’íl y avait toutes les dis- 
positions à une guerre.en Europe par une armée considérable 
qui était déjà sur la írontière de la Picardie oú le roi y était, 
attendu pour entrer en Flandre. 

La quèche Saint-Joseph n’avait point paru à Pondichéry; 
nous étions en peine do ce petit batiment. Le sieur Deltor nous 
donnait aussi avis de Parrivée à Madras de navires de la Gom¬ 
pagnie d ! Angleterre au nombre de six, quatre grands et deux 
petits, ces derniers seulement de 60 tonneaux. II y avait tou- 
jours guerre entre les petits princes gentils de ces quartiers-là 
et tout par la malice des brahmes qui gouvernent tous les 
seigneurs, ils ont 1’adresse de faire leurs aflaires particulières 
dans ces désordres. 

Le commerce de Manille avait été très mauvais et à peine 
les retours du fond qu’on y avait porté. 

Les Danois qui étaient à Tranquebar eurent de grands démê- 
lés contre le gouverneur brahme de Porto-Novo à cause de 
quelques insultes faites à des gens de' leur nation. Je passe 
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souvent sur la malice et le méchant caractère des brahmes, 
mais c’est que l’on n’en peut pas dire assez de mal. Ce gou¬ 
verneur porté par sa passion opiniâtre à ne vouloir pas faire 
justice fut cause de la perte du commerce de Porto-Novo. 
Pendant près de trois ou quatre ans, les Danois empêchant 
qu’il ne sortit aucun vaisseau du port, il íit perdre par cette 
mécbante conduite plus de 60.000 écus chaque année du 
revenu des dnoits de ce commerce. 

Notre correspondant de Golconde nous donnait avis qu’on 
lui promettait chaque jour un nouveau firman pour le réta- 
blissement de la Gompagnie à Masulipatam. Les brahmes 
demandaient de 1’argent; c’était là le secret pour faire dilí- 
genter l’expédition. Le Mogol continuant sa politique ordinaire 
à 1’égard du roi de Golconde, renvoya le diamant de 420 man- 
gelins qu’il avait reçu sous pretexte qu’ayant besoin d’argent 
et ne pouvant trouver à vendre cette pièce, il la renvoyait afin 
qu’on lui en fit tenir Ia valeur; toute cette conduite, ainsi que 
je Fai déjà remarqué, pour tirer peu à peu les riebesses de ce 
prince, afin de le dénuer de forces et le mettre hors d’état de 
lever des troupes lorsqubl trouverait à propos de 1’attaquer. 

Les navires mores qu’on attendait encore de Jedda et de 
Moka arrivèrent et entrèrent en rivière au commencement de 
ce mois. 

Le président des Anglais fit partir un petit vaisseau pour 
aller croiser devant Bombay pour rencontrer les vaisseaux 
qu’ils attendaicnt et informer les officiers du soulèvement du 
gouverneur et des ordres pour les faire venir en droiture à 
Surate. II y a de 1’apparence que le gouverneur de Bombay 
et le sieur Petit firent réflexion sur leur conduite et jugèrent 
qu’elle ne serait pas approuvée en Angleterre. Le capitaine 
dn vaisseau qu’ils arrêtèrent eut la liberté do sortir de la baio 
et de venir à Surate rececoir les ordres du président. On dit 
même qu’on remit dessus les 40.000 rs. qu’ils avaient tirés. 
Ge vaisseau vínt mouiller à Surate dans le port de Soualy et, 
peu de jours après, deux autres navires dela même Gompagnie 
y vinrent jeter Tancre à droiture d’Europe. Je reçus par là 
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des lettres de quelques amis de Paris; ils me donnaient avis 
que la Gompagnie faisait équiper trois vaisseaux pour Surate, 
cependant toujours apparence de guerre, 

Le directeur hollandais, toute sa maison et les principaux 
officiers du comptoir furent à Soualy. Le gouverneur en fut 
d'autant plus surpris qu'on lui donna avis qu ! il ne restait 
presque plus que des meubles dans leur loge et ce qu’il y avait 
de meilleur avait été enlevé; il ne remua rien, il attendit à 
voir la suite des raouvements du directeur. 

Quoique la paix eüt été arrêtée entre les Portugais et Som- 
mag y Haja et que tout était paisible autour de Goa, il y avait 
toujours des mouvements dans les autres endroits; une petite 
forteresse qui est à Caranja avait été enlevêe sur les Portugais; 
on devait la rendre par le traité. Sommagy Haja remettait de 
jour à 1'autre; ceux-là trouvèrent occasion d’y rentrer, ils 
forcèrentle gouverneur de leur remettre après quelques attaques 
en forme de siège. 

Nous eúmes des avis dans ce mois par des bruits qui se répan- 
dirent dans la ville quil était arrivé deux navires français 
à Bombay. Le président des Anglais nous en donna la confir- 
mation et nous en eúmes des assuranees par le retour du ser- 
gent Lafontaine qui arriva le 28 à Surate. II nous rapporta 
qffayant reconnu les deux vaisseaux à leur entrêe dans la 
baie, qu’il avait été aux abords oü il avait rendu mes lettres I 
les officiers s’êtaient assemblés ensuite, ils furent momller 
hors la portée du canon de la place. Les deux navires étaient 
le Coche appartenant à la Compagnie, commandé par le 
sieur Duliautmesnil, Poutre était le Saint-Antoine de Padoue> 
fretê à Saint-Malo et commandé par M. du Buillon de Launay, 
ancien capitaine. Ils étaient partis trois vaisseaux de conserve, 
celui qui manquait était la Vierge sans Macule aussi fretée à 
Saint-Malo, commandée par M. de la Saudre Le Fer ; ils s'étaient 
quittés le 29 mai par les 8 o sud de la ligne. 

Le servent Lafontaine nous remit un paquet de la Gompagnie 
doitt il était cbargé. Nous apprimes par les fáctures des oar- 
gaisu® des trois vaisseaux qu'elles étaient consídérables pour 
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son compte, pour la société qui s’était formée à Paris ainsi 
que pour d’autres marcbands particuliers qui avaient eu aussi 
la permission de faire commerce. Je ne m’arrête pas sur les 
sortes de marchandises que la Compagnie demandait, non plus 
qu 5 à ses remarques sur celles qu’elle avait reçues; il a toujours 
été très difficile de la contenter, quoiqffon ait mênagé ses 
intérêts depuis quelques années avec une application et une 
exactitude bien différente de ce qu’elle avait éprouvé dans les 
commencements de ses établissements et qffelle doit soubaiter 
qu’ils soient toujours mênagés de même. 

II y avait des ordres de renvoyer en France le sieur de 
Flacourt; les officiers des deux vaisseaux la Roijale et YHeureuse 
qui étaient retournés en France avaient' parlé fort mal de sa 
conduite, mais il faut avouer que la passion y avait beaucoup 
de part. La Compagnie prenait pour raison de ce rappel que 
le sieur de Flacourt avait apporté à Surate une somme de 
1.000 ou 1.200 écus pour 1’intérèt d’un marchand particulier 
que nous avions arrêté au départ des deux navires. O'était un 
prétexte à la yérité à la Compagnie et qui se soutenait cepen- 
dant; il y eut des officiers des vaisseaux qui en avaient usé 
plus mal pour des parties bien plus consídérables; la Gompa- 
gnie en fut informée, mais ils étaient puissamment protégés. 

Les avantages que nous avions procurês à la Gompagnie sur 
les marchandises à fret que nous avions prises à Surate n’avaient 
pas été du goút de quelques personnes. Quelques-uns des 
directeurs avaient reconnu par là le préjudice que la Compagnie 
souffrait du traité qu’elle avait passé avec la Société qui s’était 
formée à Paris pour ce commerce. Nous fúmes fort mal reconnus 
d’avoir ménagé ses intérêts, mais c’est une suite de ce qu’on 
a vu que trop souvent, que 1’intérêt particulier 1’emporte sur 
le génèral. 

La Compagnie ordonne de mettre les courtiers hors du Service et 

de se servir des frères Boras. 

La Gompagnie ordonnait absolument par un article de ses 
lettres de mettre les courtiers hors du Service et de se servir 
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des frères Boras; il y avait une lettre pour ces frères très civile 
ou elle les informait des ordres qu’elle nous donnait, La Gom- 
pagnie avait des raisons depuis longtemps de se plaindre de la 
conduite des courtiers mais elle nétait pas sur les lieux, elle 
n’envisageait pas ce qui nous était absolument nécessaire pour 
disposer les choses avantageusement et il était pour lors plus 
difficile qu’elle ne prévoyait, Nous avons su depuis que cette 
affaire avait été ménagée par des personnes qui étaient à 
Surate, conjointement avec un oíEcier du navire qui était 
repassé en trance. Je veux croire de bonne foi que leur inten- 
tion était bonne, mais FofEcier avait été engagé par des pré- 
sents; il s’était chargé à son retour dune lettre des frères 
Boras pour la Compagnie oú ils offraient de ne point laisser 
manquer d’argent le comptoir de Surate, qu’ils tiendraient 
de grandes cargaisons prêtes et d’autres promesses qui don- 
nèrent dans la vue de la direction, et sur ces vues, on donna 
les ordres. 

Les ordres de la Gompagnie sur cet article nous embarras - 
sèrent; il fallait cbarger trois vaisseaux, un cbangement de 
courtiers nous traverserait. Je crus qu’il était à propos de 
prendre le sentiment des personnes d’un rang distingué dans 
le Service avant que de rien déterminer de mon chef. J’en 
écrivis au sieur Roques à Ahmedabad; j’en avais déjà parlé 
au sieur de Flacourt et à Doslandes q.ui trouvaient aussi 1 ! affaire 
délicate dans les conjonctures oú nous étions. On continua 
cependant de donner des ordres aux courtiers de eontinuer à 
travailler pour la cargaison des trois navires. 

La Compagnie nous donnait aussi avis qu’elle avait destiné 
d’abord le navire la Vierge sans Macule pour aller à la côte 
de Coromandel, mais que Sur les mouvements qui paraissaient 
d’une marcbedu roi enFlandreà la tête dune puissante armée 
et dans le doute si les États de Hollande n’entreraient point 
dans Fíntérêt de 1’Espagne, elle avait trouvé à propos d’en- 
voyer les trois vaisseaux de conserve à Surate, afm d’être 
mieux en état de se défendre en cas de guerre. 

J’écrivis aux sieurs Dubautmesnil et du Buillon de Launay ; 


sEPT.-ocT. 1684 — 365 — 

je leur donnai avis de Farrivée du sergent Lafontaine et, en 
cas que mes lettres les trouvassent encore à Bombay, de mettre 
à la voile pour se rendre à Surate. On a observe depuis quelques 
années de donner des ordres aux oíficiers des vaisseaux de la 
Compagnie qui mouillaient à Bombay de ne mettre à la voile 
de là. qu’après la Saint-François du 4 octobre; il n’y a plus 
de mauvais temps à craindre pour lors. G’est une précaution 
qui a été observée par les directeurs qui m’avaient précédé 
et dont je ne crus pas devoir me relâcher; j’en avais écrit de 
même dans les lettres que le sergent Lafontaine avait rendues 
aux officiers des deux navires. Cependant les Anglais ne fai- 
saient pas d’attention là-dessus; ils venaient jeter 1’ancre à 
la rade de Surate en aoüt et septembre suivant le temps qu’ils 
arrivaient. 

Un navire de la Gompagnie d ! Angleterre mit à la voile pour 
FEurope au commencement d’octobre j j’écrivis par cette 
voie à la Gompagnie, je lui donnais avis de Farrivée des deux 
vaisseaux à Bombay. 

Je crus m’apercevoir que les courtiers agissaient dans les 
affaires plus lentement qu’à Fordinaire; je sus ensuite que 
Fofficier qui avait porté la lettre des frères Boras à la Gompa¬ 
gnie et qui était repassé aux Indes sur Fun des deux vaisseaux 
qui étaient à Bombay, avait fait donner avis à ces frères de 
Fefíet que leur lettre avait produit en France; la joie de ces 
deux hommes de Femporter sur les courtiers à qui ils en vou- 
laient depuis longtemps les porta apparemment à publier ce 
qu’ils avaient appris. Les courtiers en eurent connaissance et 
je crus que c’était la cause de leur lenteur. Cette conduite était 
fâcheuse dans les conjonctures presentes; le Service en aurait 
souffert si Fon n’y apportait du remède. Je fis venir à la loge 
Fainé des frères Boras; je lui declarai les intentions de la Gom¬ 
pagnie, je lui remis la lettre, je lui représentai ensuite Fétat 
oú nous étions pour le chargement des vaisseaux: que les cour¬ 
tiers étaient cbargés d’une partie de Facliat des marchandises 
et des ouvrages oú nous faisions travailler, que le moindre 
retardement ferait retarder les vaisseaux, ce qui serait d’un 
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grand préjudice à la Compagnie, que nous ne pouvions pas 
penser à faire un changcment que nous ne les eussions expédiés. 
Je le priai ensuite de faire réflexion sur ce que je lui represen¬ 
tais. L’aíné Boras convint de tout; je lui dis ensuite de ne 
point montrer à personne la lettre de la Compagnie et de ne 
point êbruiter ee quelle contenait; il m’assura qu’il n’en 
parlerait point; il me remit la lettre ensuite pour assurance 
de ses premesses et 1’on demeura d’accord qu’on ne remuerait 
rien dans eette afíaire qu après le départ des vaisseaux pour 
leur retour en Europe. 

Les courtiers étaient à ménager; je ne crus pas qu’il fut à 
propos de leur cacher entièrement ce que la Gompagnie écrivait 
contre eux; ils en avaient une légère eonnaissance; je leur 
aurais paru trop suspect si je nCétais tenu sur la réserve avec 
eux, je leur dis en manière de confidence que sur les rapports 
qu’on avait faits à la Gompagnie de leur conduite, joint au 
peu de satisfaction qu’elle avait eue de feule courtier Samson, 
leur père, elle donnait des ordres de les mettre dehors s ! ils 
continuaient dans leurs malversations, que leur fortune et la 
continuation de leur emploi dépendait d 1 eux, en procurant les 
intérêts de la Compagnie mieux qu’ils n ! avaient fait par le 
passé. Ils ne manquèrent pas de réplique là-dessus, se rappor- 
tant à moi de leur application (et il est vrai aussi qu’aveo la 
précaution et le soin quon apportait à les observer, 1’on s’était 
paré des grands coups); je les assurai de les maintenir moyen- 
nant qu’ils fissent leur devoir ; ils me le promirent et cet entre- 
tien les remit en partie de leur crainte. 

Comment le sieur Bertrand , agent de la Compagnie, passa inço- 

lonlairement au Bengale. — Salamet khan nommé gowerneur 

de Surate. 

On eut avis au commencement de ce mois par des lettres 
écrites d’Ougly à des banians de Surate que la quèche le Saint* 
Joseph que nous avions fait mettre à la voile pour Pondichéry 
et dont on était en peine était arrivée en Bengale; nous en 
eúmes une confirmatíon súre par des lettres du sieur Destre- 
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meau, notre correspondant à Golconde. II nous envoya copie 
d ! une lettre que le sieur Bertrand, marchand sur ce petit 
bâtiment, lui écrivait d ! Ougly; il y marquait que n’ayant pu 
gagner Pondichéry par 1’opiniâtreté des vents à les contrarier, 
ils avaient fait route au Bengale oü ils étaient arrivés, qu’il 
chercherait les voies de tirer sur lui 12.000 rs. (et qu’il était 
persuadé que nous 1’approuverions) pour employer cette somme 
en marchandises afm que, par les profits qu’il y aurait dessus 
à les porter à la cote ou à les envoyer à Surate, il püt procurer 
quelque avantage à la Compagnie. Le sieur Destremeau nous 
donnait avis qu’il satisferait à la lettre de change si on la lui 
présentait. 

On a su depuis que les vents d’Ouest avaient été violents à 
la cote dans le mois de mai, que la quèche, après avoir reconnu 
Ceylan, il faut [il lui fallut] ranger une partie des côtes de 1'íle 
et tenir le vent pour aller reconnaítre la côte vers Negapatam; 
le bâtiment carguait beaucoup pour faire cette route; le sieur 
Bertrand, fort timide en mer, crut être perdu; voyant ce 
petit vaisseau presque sur la côte, il força le maítre de prendre 
le large; ils dépassèrent ainsi Pondichéry et furent forcés par 
cette mauvaise mamEuvre d ! aller en Bengale. 

On nous donna avis le 14, étant à souper, qu’il y avait des 
Français descendus à la douane. Le courtier entra peu après 
dans la loge avec trois personnes, l’un était le sieur Laguya, 
Iieutenant sur le bord du navire la Vierge sans Macule, le 
deuxième 1’enseigne et le troisième le subrécargue que la Com¬ 
pagnie avait mis sur le bâtiment, Nous apprlmes que ce vais¬ 
seau, après sa séparation d’avec le Coche et le Sainl-Ántoine 
de Padoue, avait continué sa route, qu’ils avaient mouillé à 
Pile d ! Anjouan oü ils avaient été quatre ou cinq jours à faire 
du bois et de 1'eau et quhís étaient arrivés la nuit dernière à 
la rade de Surate. Nos bots avaient été envoyés d’avance au 
bas de la rivière pour décharger 1’argent qui était sur le 
vaisseau. Le sieur de la Clartière, garde magasin, partit le en- 
demain matin avec les officiers pour aller à bord. Les vaisseaux 
le Coche et le Saint-Antoine mouillèrent le 16 à Ia rade de 
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Surate; on fit toutes diligences pour décliarger ce qu’il y avait 
de plus considérable sur les trois navires qui entrèrent ensuite 
dans le port de Soualy. Les capitaines vinrent après nous 
rendre visite à Surate. 

Quoique feusse lieu de croire que la Gompagnie, outre les 
raisons qu’elle rapportait pour le rappel du sieur de Flacourt, 
avait été encore très prévenue contre lui par les mauvais 
offices qu’on lui avait rendus et qu’elle pourrait peut être 
revenir sur les ordres qiTelle nous avait envoyés, j’en coramu- 
niquai avec des personnes désintéressêes dans cette afíaire. On 
ne trouva pas que je me pusse dispenser de les exécuter, je le 
déclarai au sieur de Flacourt afm qu’il se préparât au voyage. 

Nous donnâmes avis au sieur Deltor de Farrivée des trois 
vaisseaux et de 1’envoi au sieur Destremeau d’une lettre de 
change de 30.000 rs. pour lui faire tenir. — .Favais reçu par 
les vaisseaux des lettres pour M. le vice-roi de Goa ; je les 
envoyai et je donnai avis à Son Excellence des bruits répandus 
dans Surate que le Mogol formait des desseins sur les États 
du roi de Portugal. 

II y eut changement de gouverneur à Surate, pendant ce 
mois; celüi qui était en charge eut ordre de passer à Ahmedabad; 
sa place fut remplie par un Salamet khan, ancien oíFicier 
d’armée sorti des Tartares Uzbeks, homme fier qui tenait du 
barbare et peu propre au gouvernement d’une place remplie 
de négociants de diverses nations. Nous fúmes rendre visite 
à Fancien gouverneur avant son départ et à Salamet khan 
après son entrée dans la charge. 

Entreprise des Hollandais contre Bender Abbas.—Du commerce de 

Verse. — Le directeur de la Compagnie de Hollande à Surate 

entrave le commerce. — Procédés equivoques de Salamet khan. 

— Mort du sieur Vetit, 

On eut avis de Masulipatam qu’il était parti une forte 
escadre de navires hollandais de Batavia pour le Bandar 
Abassy; l’on en eut la confirmatiòn par des lettres qu’on 
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reçut le 30. Avant que d’entrer dans cet article, il est à propos 
de dire quelque chose des raisons de la Compagnie de Hollande 
sur cette entreprise. 

La Gompagnie de Hollande faisait un grand commerce en 
Perse de diverses sortes de marchandises, particulièrement des 
épiceries. Les retours de Perse sont presque tous en or et en 
argent qui y est apporté par les marchands arméniens qui y 
sont habitues, de 1 Europe et de la Turquie ; les marchandises 
du pays sont la soie dont il y a en quantité, mais qui n 5 est pas 
en usage dans les Indes et que les mêmes marchands arméniens 
font porter en Europe. On tire encore de la Perse des tapis, 
des laines de la province de Kerman, des brocards d’or et 
d argent, un bois servant aux teintures nommé ronas, du hingo 
ou assa fétida, du vin, des fruits secs. Ce que les Hollandais 
pouvaient charger de ces marchandises pour les Indes était 
peu de chose eu égard au provenu de la vente de celles quils 
portent en Perse et il fallait necessairement que le plus fort 
des retours fut en or et en argent. Les rois de Perse et leurs 
ministres reconnaissant que la Compagnie de Hollande par 
son commerce préjudiciait à letat par les richesses quelle 
tirait du royaume de la vente des marchandises qu’elle y 
envoyait, ils trouvèrent à propos d’y apporter le remède 
nécessaire. 

Je ne suis pas assez bien informé des suites de toute cette 
afíaire, mais enfin la cour de Perse passa un traité avec la 
Compagnie de Hollande, par lequel cette Compagnie s’obligeait 
de prendre chaque année une quantité do soie dont on convint 
à 48 tomans la charge, C’était un prix excessif et qui excédait 
de beaucoup le prix ordinaire; en compensation, le roi de 
Perse lui remettait les droits d’entrée et de sortie du royaume 
dont on payait 14 pour cent à [lors de] mon voyage à Bander 
Abassy [en 1669]. Ce traité a subsisté quelques années; la 
Compagnie de Hollande y était extrêmement lésée; la soie 
quelle était forcée de prendre emportait presque tous ses 
retours. Elle avait fait plusieurs tentativos pour y revenir sans 
y pouvoir réussir. On consulta pour les moyens avec les direc- 
teurs de son commerce qui avaient été en Perse; on dit que 

24 


FR. MARTIN, II 









- 370 - 


oct. 1684 


oct.-nov. 1684 


le sieur Gassembroot, qui avait rempli cette charge au Bander 
Abassy inspira au Gonseil.de Batavia de faire agir leurs forces 
contre le roi de Perse, puisque toutes les négociations qu on 
avait faites à cette cour n’avaient rien produit. II y a toutes 
les apparences qu’il en promit un heureux succès, ce qui porta 
Fassemblée à prendre cette voie et à envoyer une escadre en 
Perse. 

Je poursuis la matière sur ce que l’on nous écrivait de 1 arrivée 
de cette escadre : qu’il était arrivé dix navires de la Gompagnie 
de Hollande à la rade du Bander Abassy le 10 juin, que le 
commandant de cette escadre (cAtait le sieur Gassembroot) 
avait écrit aussitôt à la cour de Perse sur les prétentions de 
leur compagnie, que la réponse nayant pas été favorable, ils 
avaient retiré les efíets qui étaient dans leur loge qui furent 
embarqués ainsi que les gens, que le 29 juillet les vaisseaux 
mirent à la voile et furent jeter 1’ancre devant un petit forfc 
de Pile de Quismisj qu’il fut attaqué le 30 et enlevé, qu ils 
arrètèrent ensuite les vaisseaux marchands de Surate et d’autres 
lieux qui faisaient voile à Bassora, qu*ils en avaient relâchè une 
partie ensuite avec des défenses aux officiers des navires de 
mouiller à Gongo, qu’il n’y avait point eu d autre expedition 
depuis, lAscadrc toujours à 1’ancre dont les équipages et la 
milice qui étaient dessus souffraient extrêmeinent par le manque 
de vivres. On apprendra la suite de cette entreprise dans la 
suite de cette relation. 

Le sieur de Montferré qui faisaitpes afíaires de cette Gompa¬ 
gnie au Bander Abassy était parti pour Ispaban pour tirer un 
ordre de la Gour contre les prétentions de Tintendant ou rece- 
veur de la douane, afin de ne trouver plus d’empêchement à 
son retour à Surate oü il avait ordre de se rendre. 

Le dirccteur de la Gompagnie de Hollande retiré à Soualy 
cherchait toujours matière de noise ; il refusait des passeports 
aux vaisseaux marchands mores de surate prêts à faire voile 
de Ia côte des Malabars; il prétendait assujettit les négociants 
à ne point charger sur leurs navires des sortes de marchandises 
qu’il leur prescrivait et de même pour le retour, et c’est ce 
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qu’ü y avait de meilleur pour ce commerce. Toute cette conduite 
avait du dessein que l’on apprendra par la suite de cette 
relation. 

On donna des ordres à Ahmedabad et dans les comptoírs 
de ,ces quartiers-là dAnvoyer incessamment les marchandises 
qui seraient en etat et de diligenter pour celles qui restaient à 
livrer, On travaillait aussi avee application à Surate pour 
fournir les cargaisons. 

Nous reçumes au commencement de novembre des lettres 
du sieur Bertrand datées d’Ougly; il nous donnait avis de 
son arrivee aveo la queche le Suint-Joseph , forcé par les vents 
contraíres et qu’il passerait à Pondichéry au retour de la 
mousson. 

Nous reçumes en même temps des lettres du sieur Deltor; 
il nous donnait avis avoir envoyé un commis à Quedda pour 
en retirer de l’argent qui restait dü à la Compagnie d ! un envoi 
qu’on y avait fait en 1682. 

La Gompagnie d Angleterre faisait un grand commerce 
à la cote; les mouvements des princes mores étaient apaisés. 
On n etait pas persuadé à Surate de 1’équité du nouveau 
gouverneur Salamet khan; il donna aussi des marques de sa 
passion intéressée peu de jours après être entrê en charge ; il 
fit des aífaires à des marchands banians sous de mauvais 
prétextes; ils s ! en tirèrent par des présents, cAst ce qu’il • 
cherchait. II fit venir ensuite les courtiers de la Gompagnie, 
il les chargea de lui apporter chaque mois un mémoire du 
négoce qu ils faisaient, achats et ventes de marchandises, 
chacun dans son district. Ges gens-là sAn excusèrent jusquA 
en avoiria permission des chefs dont ils suivaient les ordres ; 
il ne poussa pas cet article, il était assez embarrasse dans ce 
temps-là de la conduite du directcur de la Compagnie de 
Hollande retiré à Soualy. II envoya chez les Anglais et chez 
nous pour s informer de ce que nous pensions de sa conduite ; 
on lui fit réponse qu on ne savait rien et que son dessein ne 
nous était pas connu. 

Le sieur Petit, Anglais, qui Vétait retiré à Bombay, s’y 
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embarqua sur un navire qui lui appartenait pour venir à 
Surate; il lut attaqué dans la route par quatre vaisseaux de 
corsaires sangans ; après un combat de quelques heures ces 
pirates furent forcés de se retirer. L’on dit que le sieur Petit, 
de joie de ce succès, se mit en débauche avec les officiers du 
navire et à faire tirer aux santés; on ne prit pas garde à un 
baril de poudre qui était proche, d’oú 1’on faisait feu; il sauta 
et emporta une partie de la poupe du vaisseau. Les sangans 
retournèrent; ils se rendirent maitres de ce qui restait ainsi 
que des gens. On fut quelque temps sans avoir des nouvelles 
de la destinée du sieur Petit; on apprit à la fin qu’il avait 
été blessé de cet accident et qu’il était mort ensuite chez ces 
corsaires. 11 y a apparence que cette mort alarma le gouverneur 
de Bombay; on dit quil faisait son fort de Pappui du défunt 
qui avait de bons amis à Londres; il prit les voies après de se 
remettre bien avec le président de la Compagnie d’Àngleterre ; 
il en écrivit à des amis eommuns afin de ménager son accom- 
modement. 

Une ambassade des Portugais auprès du Mo gol 

La paix était pour lors assurée entre les Portugais et Som- 
magy Raja ; il ne restait plus que la forteresse d’Asserim qui 
tenait encore mais qui fut reprise depuis. 

On nous donna avis de la cour du Mogol que le vice-roi 
de Goa y avait envoyê un ambassadeur qui lui présenta douze 
petites pièces de canon de fonte, des caisses de bougie blancbe 
qui est aussi belle à Goa que dans aucun lieu du monde et 
plusieurs curiosités du Japon. L’essentiel de 1’ambassade était 
de représenter au Mogol les pertes que les Portugais avaient 
souffertes de s’être jetés dans son parti contre Sommagy Raja ; 
on marquait que Pon faisait monter ces pertes à 20 laks de rs. 
— ce sont près de trois millions de nos livres — et que le vice- 
roi suppliait ce prince d*y. avoir égard. Les présents furent 
reçus ; on renvoya 1’ambassadeur avec de grandes promesses. 
G’est tout ce que les Portugais ont eu de cette guerre oü Pon 
ã cru qu’íls s’êtaicnt jetés très mal à propos. 
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On eut avis dans ce mois qu il était arrivé à Goa deux gros 
gallions qui revenaient de Lisbonne. — II arriva un navire de 
la Compagnie d’Angleterre qui avait mis à la voile des Duncs 
en avril. Je reçus par là des lettres de quelques amis de Londres; 
on confírmait la marche du roi en Flandre avec une puissante 
armée et la guerre ouverte avec PEspagne, Parrivée du navire 
le Président en France et la sage conduite du sieur Sevant, 
capitaine sur ce batiment, de s’être tiré heureusement d’un 
port de la Galice ou de Biscaye oü il avait mouillé, n’ayant 
point de nouvelles de la rupture. La certitude de la guerre 
contre 1 Espagne nous inquiétait par Pintérêt que les États 
de Hollande y pouvaient prendre. 

II arriva un vaisseau hollandais de Perse; on ne put rien 
apprendre de certain du succès de leur entreprise de ces côtês- 
là. L on su t seulement qu ils y souffraient et que les choses 
étaient au même état. On doit rendre cette justice aux Hol¬ 
landais qu’il n’y a point dans les Indes une nation plus réservée 
sur les nouvelles qui leur sont désavantageuses; on le peut 
attribuer aussi au chatiment sévère à ceux qui n’observent 
pas le secret qui leur est recommandé. — Les marchandises 
arrivaient de divers cotés à la loge et Pon disposait pour de 
fortes cargaisons. 

Aux premiers jours de décembre, les sieurs de Flacourt et 
Cocquelu, celui-ci secrétaire du conseil, furent à Soualy au 
bord des vaisseaux publier des ordres du même conseil portant 
défense de rien embarquer sur les navires sans un ordre par- 
ticulier de ma part, enjoignant aux oíSciers d’y être exacts 
à peine de répondre de ce qui serait fait de contraire. J’en 
avais écrit d’avance aux trois capitaines, afin qu’ils missent 
la main à 1 exécution, Les ordres furent levés et publiés dans 
les bords et ensuite attachés aux grands mâts. 

Nous reçúmes encore dans ce mois des lettres du sieur Ber- 
trand ; il nous donnait avis qu il était arrivé plusieurs vaisseaux 
hollandais en Bengale, oü ií était passé un commissaire envoyé 
de Batavia pour la visite des comptoirs, qu’il devait passer 
ensuite à la cote et jusqu à Surate. Le sieur Bertrand attendait 
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la mousson pour passer à Pondichéry. — Nous reçümes aussi 
des lettres du sieur Deltor et de notre correspondant de Gol* 
conde ; il n’y avait aucune nouveauté à la côte. Le sieur Junet, 
marchand français particulier habitué depuis plusieurs années 
à Masulipatam, y êtait mort et riche; il avait laissé une partie 
de son bien à la mission de Siam. 

Le Mogol continuait à dépouiller le roi de Golconde; ce 
prince avait été forcé de lui envoyer des sommes eonsidé- 
rabies. 

Le chirurgien de la loge paraissait être fort bien venu chez 
le gouverneur; il en avait eu besoin dans une maladie oü le 
chirurgien avait réussi; il y allait chaque jour et à son retour, 
il était ehargé de compliments pour moi. Ces témoignages 
d’amitié me surprenaient. Le gouverneur, de son naturel, joint 
à la fierté de sa nature, n’y était guère porté. On connaítra 
par la suite les mouvements qui le faisaient agir, cependant 
nous en tirâmes du Service. 

Sur les ordres du Mogol, on avait tiré quantité de gens qui 
servaient à la monnaie de Surate qui étaient passés à la cour 
oü ils íurent employés à fondre quantité d’ouvrages d*or et 
d’argent servant aux harnais des éléphants et de 1’écurie de ce 
prince et en forger après des roupies. Le bruit était qu’il man- 
quait d’argent pour payer ses troupes, La monnaie de Surate 
allait lentement; depuis qu’on en avait tiré une partie des 
ouvriers, on avait de la peine à en tirer des roupies. Je fis prier 
le gouverneur par le chirurgien d’y donner des ordres en notre 
faveur ; il le fit de bonne grâce et nous en tira des roupies par 
préférence. 

Nous écrivimes en France par un navire de la Gompagnie 
d’Angleterre ; le président m’assura de faire rendre les lettres 
súrement, — II arriva encore un navire anglais d ! Europe; il 
avait mouillê à la côte des Malabars, oü il avait ehargé du 
poivre. 

Les Malabars enlevaient beaucoup de petits bâtiments ; ils 
prirent des barques à 1’cntrée de la rivière de Surate. Les 
OQurses de ces pirates traversaient beaucoup le commerce des 
nêgOGxánts. 
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On apprit par un petit bâtiment qui arriva de Bassora que 
les affaires des Hollandais étaient au même état en Perse, que 
la cour ne remuait rien, étant bien persuadée qu’ils se lasse- 
raient d’un séjour si inutile et incommode par le manque de 
vivres et de rafraíchissements. 

Le sieur Baucher, associé du sieur Petit, retourna de la 
cour avec un firman du Mogol fort avantageux pour leur 
commerce particulier et des ordres au gouverneur de Surate de 
les proteger. — Le courtier des Hollandais eut plusieurs con- 
férences particulières avec le gouverneur; il fit aussi plusieurs 
voyages à Soualy auprès du directeur; on crut que c’était 
pour ménager son retour à Surate. 

Les bots de la Gompagnie et plusieurs barques íurent em¬ 
ployés pendant ce mois à porter des ballots à Soualy, oü Pon 
commença de charger les vaisseaux. 
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CHAPITRE XXI 

FRANÇOIS MARTIN A SURATE (suite) 
DTJ l er JANVIER 1685 AU l er MAI 1686 


Raccommodement du directeur de la Compagnie hollandaise et 

du gouverneur de Surate. 

Nous fumes informes, au commencement de janvier 1685, 
des raisons de tant de civilités et du eompliment que le gou¬ 
verneur m’avait fait porter le mois passé. Le chirurgien de la 
loge me rapporta qu’il lui avait dit quil voulait aller à Soualy 
voir notre loge et nos vaisseaux et qu’il me priait de Faccom- 
pagner. Ce nouveau témoignage d’amitié me surprit encore. 
Je chargeai le chirurgien de lui.dirc que je lui étais trés obligé, 
cependant comme nous étions dans le plus fort de nos affaires 
pour faire partir les navires, que je lui rendrais réponse dans 
un jour ou deux, ce temps pour tâcher à découvrir le dessein 
du gouverneur. J’y réussis et voici ses intentions. 

II est sür que la Compagnie de Hollando avait résolu de tirer 
raison des avanies et des injustiees qu’elle avait soufíertes à 
Surate des oíliciers du gouvernement. Les ordres avaient été 
envoyés de Batavia au directeur du comptoir aíin qu’il prit 
ses mesures pour le succès de Faction ; c’est ce qui l’avait fait 
porter à se retirer à Soualy et d’y faire porter ouvertement 
ce qu’il y avait de meilleur dans la loge; ils avaient deux vais¬ 
seaux dans le bassin pour leur servir de retraite, s’ils étaient 
íoreés de se retirer, Le conseil de Batavia s’était persuadé que 
Tailaire de Perse serait. terminée en peu de temps; le com- 


mandant de Fescadre avait des ordres de venir ensujte à Surate 
avec les vaisseaux et agir de concert avec le directeur. Tout ce 
projet manqua par une espèce de mépris que fit la cour de 
Perse de 1’entreprise des Hollandais; on y prévoyait bien 
qu ! elle ne pouvait pas avoir de grandes suites; on y prit 
apparemment la résolution de les lasser en remettant de 
répondre à leurs demandes. Gette conduite arrêta leur escadre 
à la rade du Bandar Ábassy ; elle ne pouvait quitter, puisque 
e ! était avec ses forces qu’elle prétendait intimider le roi de 
Perse et porter par là ce prince à leur donner satisfaetion. 

Cependant leur commerce de Surate souffrait, leur Gompa- 
gnie n’y avait rien fait depuis la retraite du directeur à Soualy; 
il eut apparemment des ordres de chercher les voies de retourner 
à leur loge, mais comme il avait publié leur dessein sur Surate, 
il fallait engager adroitement le gouverneur à le rappeler et 
avec honneur. Cette compagnie se soutient autant par sa 
réputation que par ses forces; elle tâcbe k éblouir les yeux des 
peuples par une ostentation de grandeur, elle cherche même 
à donner un tour aux entreprises qui ne lui succèdent [réus- 
sissent] pas, afm quon ne le rejette pas sur sa conduite. Leur 
courtier de Surate eut ordre de ménager ce retour. Après plu- 
sieurs conférences particulières qu’il eut avec le gouverneur 
le mois passé et un présent de 20.000 rs. sous main, on convint 
que le gouverneur irait à Soualy oü il donnerait des ordres 
de tendre des tentes sur le bord de la mer à la vue des vais¬ 
seaux et sous pretexte de promenade, que le directeur irait 
au devant de lui, qu’il Faccompagnerait ensuite jusqu’aux 
tentes et qu’après des supplications réitérées plusieurs fois do 
la part du directeur (mais qui ne seraient que pour la forme) 
au gouverneur d’entrer dans leur loge, qu’il se rendrait à la 
fm et qu’il y passerait en retournant à Surate. C’est ce qui 
f ut résolu pour donner quelque couleur au retour des Hollan¬ 
dais et faire croire au peuple que c’était à la prière du gouver¬ 
neur, Cet officier eberebait de son côtê à trouver un pretexte 
à son voyage pour en eacher le véritable dessein ; c’est ce qui 
le porta à me faire prier de 1’accompagner; il aurait publié 
après que je Favais engagé à cette promenade pour venir voir 
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nos vaisseaux. Je fis venir les principaux du comptoir, je les 
avertis de cette conduite; il y en eut qui ne donnèrent pas 
toute la croyance; le courtier qui y était présent soutenait 
toujours que le gouverneur viendrait à la loge de la Gompagnie, 
qu’il ne visiterait pas les Hollandais (les banians cherchent à 
faire leur cour en donnant dans les sentiments des officiers du 
gouvernement et en procurant leur satisfaction) et que je ne 
devais pas refuser dVccompagner le gouverneur. Quelques-uns 
de nos gens étaient du même avis, cependant, comme j’étais 
bien informê, je leur dis que je ne ferais pas le voyage, que ce 
serait exposer la Compagnie à recevoir un affront, que le 
gouverneur nous quitterait après 1’avoir accompagné à Soualy 
et qtFil se rendrait aux mouvements des Hollandais. Je pris 
pretexte pour m’excuser du fort des affaires oü nous étions et 
de quelque incommodité qui nFétait survenue. 

Le gouverneur partit à la pointe du jour du 10 pour Soualy 
avec grande suite. Comme il est de la justice et même des 
intêrêts des Oompagnies de rendre les civilités aux personnes 
de ce càractère, on résolut que les sieurs de Flacourt, Deslandes 
et de FEstoille feraient le même voyage. J’avais donné des 
ordres d’avance d’approprier la loge pour n’être point surpris 
si le gouverneur témoignait avoir dessein de la voir (quoiqufil 
n’y eut point d’apparence); j ! avais envoyé aussi pour 4 à 500 rs. 
de euriosités pour lui présenter. Par les mêmes considérations, 
ces messieurs que j’envoyais avaient des ordres, si le gouver¬ 
neur n’entrait dans notre loge qu’après avoir été visiter les 
Ànglais et les Hollandais, de faire retirer les euriosités et les 
autres apprèts pour le recevoir, même de se retirer. Le directeur 
de la Gompagnie de Hollande fut à une petite lieue au devant 
de lui; après les premières civilités, il se joignit à sa suite ; ils 
reneontrèrent après un peu de marche le président des Anglais 
qui en usa de même et tous ensemble ensuite sous les tentes. 
Nos gens s’y reneontrèrent avec les officiers des navires que 
j'avais prié de les accompagner; ils firent les civilités de ma 
part, Les trois vaisseaux le saluèrent chacun de 21 coups de 
canon 5 les Anglais et les Hollandais firent beau feu de leura 
navires, particulièrement les Hollandais. Pendant que le 
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gouverneur resta sous les tentes, les courtiers des Compagnies 
d’Angleterre et de Hollande et le nôtre aussi le sollicitèrent 
fortement à 1’envi des uns des autres, chacun pour Fhonneur 
des maítres qu’il servait, de visiter leur loge la première; il 
s ! en défendit sur ce qu’il était venu pour voir la mer et les 
vaisseaux. La journée passa de même. 

Le gouverneur se mit en palanquin le 11 au matin; le ]eu 
était concerté oú il entrait aussi des officiers du gouverneur 
qui étaient gagnês; ils le pressèrent de donner cette satisfaction 
aux Hollandais d’entrer dans leur loge ; il parut se faire violence 
de se rendre à leurs prières; il y fut conduit, il y mit pied à 
terre à Fentrée oú le directeur Fattendait et oü il le reçut. II 
refusa de monter à leurs appartements; on Fit apporter des 
tapis en bas oú il s’assit. Après un quart d’hjure de conver- 
sation, il invita le directeur de retourner à Surate, ce qu’il lui 
promit. On amena quatre chevaux de Perse pour présents, il 
en ehoisit deux et partit ensuite pour revenir à la ville. Le 
directeur hollandais revint aussi quelques jours après; le 
mauvais succès de leur entreprise de Perse leur faisait appré" 
hender une suite de même à Surate. 

Nous reçümes des lettres d’Alep de la prise de Fimportante 
place de Luxembourg par Farmée du roi, Fouverture d’une 
trêve de vingt ans avec le roi d’Espagne et Fempereur et par 
là la tranquillité rêtablie entre les princes chrétiens. Cette 
nouvelle nous donna une extrême joie par la súreté du retour 
des vaisseaux de la Gompagnie; j ! en donnai avis aux officiers 
qui étaient à Soualy; ils étaient aussi en inquiétude sur Favis 
que nous avions eu de la marche du roi dans les Flandres. 

Nowelles diverses de Masulipatam , Perse, Rajapour , Ahmdabad 

et Surate. 

II y avait plus d’un an que la cour de Golconde promettait 
un firman pour le rétablissement de la Gompagnie à Masuli¬ 
patam et dans les autres terres dépendant de cette couronne ; 
on y demandait une copie de notre ancien firman. Le sieur 
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Deltor avait satisfait sur les ordres qu’il en avait reçus. Le 
sieur Destremeau, notre correspondant à cette cour, ayant 
cette pièce en main, pressa fort les ministres de satisfaire à 
leurs promesses. Après bien des remises, on lui fit entendre 
qu’on ne renouvellerait point des firmans sans faire de pré- 
sents, que la Compagnie d’Angleterre (on entendait par là des 
interlopiers) avaient fait un présent de 2.200 pagodes pour 
avoir la liberté du commerce et qu’on nous 1’offrait aux mêmes 
conditions. Le sieur Destremeau paraissait outré d’avoir été 
mené de même ; nous n’en fümes pas autrement surpris, saehant 
que le gouvernement de ce royaume êtait entre les mains des 
brahmes, 

Nous reçumes des lettres du sieur de Montferré écrites 
d’Ispahan ; il nous dormait avis qu ! il y aurait terminé bientôt 
les affaires à 1’avantage de Ia Compagnie, et qu’il se rendrait 
dans la mousson à Surate. Les affaires des Hollandais y étaient 
au même état; un envoyê à cette cour avait cru 1’intimider 
en disant au ministre que si Pon ne donnait pas sàtisfaction 
à leur Compagnie, on devait craindre quelle ne s’emparât de 
la forteresse d’Ormuz et de Tile de Bahrem oú est la pêehe des 
perles. On méprisa ces menaces, on agit sur la même conduite 
à les lasser, en remettant toujours de faire réponse à leurs 
demandes. 


Le sieur Deslandes nPavait parlé il y a quelque temps pour 
son retour en France ; c’est un très bon sujet et même de dis- 
tinction. Je considérai que je rendrais un bon Service à la 
Compagnie en tâchant de le retenír, outre que le sieur de Fia- 



court retournant en France, je ne voyais personne, venant 
[moi-mème] à manquer, pour soutenir en cbef dans le comptoir. 
Je lui representai 1 état des ehoses; il resta à ma prière. 

L affaire de Bombay fut terminée ; le prêsident de la Com¬ 
pagnie d Anglcterre eut avis que le gouverneur avait quitté 
et remis la place au second du comptoir de Surate. — Toutes 
marchandises pour les cargaisons des vaisseaux portées à 
presque chargés, n’y ayant plus que 
douane qu’on était après à charger, rien 
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à venir du dehors, je partis le 31 pour Soualy à Texpédition 
des navires. 

Les vaisseaux bien chargés mirent à la voile pour leur retour 
en France le 7 février; le sieur de Flaeourt s’embarqua pour 
ce voyage. Nous retournâmes quelques jours après à Surate. 
Les vaisseaux de la Compagnie d’Angleterre mirent à la voile 
dans le même mois aussi pour leur retour en Europe. 

J’écrivis au sieur Roques de terminer les comptes des acliats 
de 1’année dernière et de se rendre ensuite incessamment à 
Surate oú je souhaitais faire une assemblée de tous les mar- 
chands de la Compagnie sur les ordres qu 5 elle avait donnés 
pour le changement des courtiers. —- Les changeurs qui avaient 
acbeté des barres d’argent qui avaient été apportées par les 
trois vaisseaux se plaignirent qu’il y avait du mélange dans 
le métal; on en fit 1’épreuve dans la loge, on le trouva de même, 
on fut obligé de leur faire quelque réfraction; la diminution 
allait à 3 pour cent. 

Nous reçumes des lettres d’un commis qui était resté à 
Rajapour. Sultan Akbar, fils du Mogol, retiré auprès de Som- 
magy Raja, avait été visiter la loge de la Compagnie; le commis 
avait été obligé de lui faire 'quelques présents suivant la cou- 
tume. 

11 arriva des vaisseaux du sein Persique; les affaires des 
Hollandais y étaient au même état; la cour y refusait de donner 
absolument réponse à 1’envoyé, elle prétendait s’en tenir aux 
deux anciens traitês sans y rien innover. On dit que le roi de 
Perse engagerait des marchands arméniens de faire porter la 
soie en Europe et la vendre pour son compte, 

Depuis la mort de Seyd Mamoud, gouverneur de Brodera, 
les Gratias et les coulis étaient retournés à leurs brigandages 
et volaient impunément sur la route de Surate à Ahmedabad 
et même jusquaux portes de cette ville, capitale du Guzerate. 
Les troupes de Sommagy Raja étaient répandues aussi 
dans le Décan oü elles eontinuaient leurs pilleries. 

La conduite du nouveau gouverneur de Surate, Salamet 
khan, fit regretter le dernier, quoique rude. II fit des affaires 
à des banians des prineipaux de la ville et, sous de fausses 
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accusations, ils ne s’en tirèrent que par des sommes considé- 
rabies qu’il en tira. Le gouverneur avait témoigné au chirurgien 
de la loge qui allait toujours chez lui que nous lui feriòns plaisir 
de lui rendre une visite. II est important de n’avoir pas ces 
officiers contraires; nous y fumes les premiers jcmrs de mars, 
il nous reçut bien. Nous y restâmes une heure en conyersation 
sur des matières génêrales, nous nous retirâmes ensuite. 

Louvain, agent de la Compagnie, rend compte de son voyage à 

Siam et des afjaires du pays . 

Le navire Saint-Louis arriva à la rade le 7 du retour du 
voyage de Siam. Le sieur Louvain qui s’était embarque dessus 
à Pondichéry et qui devait retourner à ce comptoir avait pris 
la voie de Tenasserim pour s’y rendre; il nous envoya son 
journal pour nous informer de 1’état des affaires. Ils [les gens 
du navire] mouillèrent devant Malacca en faisant route pour 
aller à Siam; ils y furent reçus assez froidement. Le sieur 
Qualbergben en était gouverneur; il était dans la même 
charge au Cap de Bonne-Espérance au passage de 1’escadre oü 
était M. de Mondevergue et MM, de Faye et Garon. La bonne 
réception qu’il leur fit, ainsi que je crois 1’avoir marqué, Ten 
fit tirer et suspendre ensuite pendant quelques années des 
eraplois de la Gompagnie de Hollande; il y était rentré et avait 
eu le gouvernement de Malacca. Peut-être que les affaires que 
lui avait causées la trop bonne réception qu’il avait faite à 
notre nation le porta à traiter les gens du navire le Saint-Louis 
avec cette froideur; on leur refusa un pilote pour passer le 
détroit. Ils trouvèrent le comptoir de Siam en 1’état que le 
sieur Deslandes 1’avait laissê; les marchandises qu’on avait 
chargéea à Pondichéry y furent vendues à un honnête profit; 
il y eut peu de chose à faire sur celles de Surate. 

Le lion que nous avions envoyé au roi de Siam y fut bien 
reçu; ce prince envoyait en échange un présent de quelques- 
ouvrages d’or et d’argent du Japon et des Manilles qui montait 
à près de 3.000 roupies. 

On travaillait avec Application à la culture des poivres; i^ 
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y avait 13.000 hommes d’employés et plusieurs mandarins 
sur eux à la conduite, chaque homme était chargé de la culture 
de 200 plants. 

Le roi de Siam marquait toujours beaucoup d’affection pour 
la nation. La perte des ambassadeurs qu’il avait envoyés en 
France et dont on ne doutait plus ne le rebutait point. II était 
arrivé à Siam un envoyé du vice-roi de Goa avec des lettres 
au roí de Siam de plainte contre MM, les évéques et mission- 
naíres français, même des prières de les obliger de sortir du 
royaume, sur les insultes que l’on rapportait mais faussement 
que les prêtres et les religieux portugais en recevaient. Le roi 
de Siam, qui était mieux informé, no fit pas d’attention sur 
cet article. L’envoyé ne fut pas reçu avec la distinction qu’il 
prétendait, sur ce qu’il navait point de lettres du roi de Por¬ 
tugal ; la Gour de Siam résolut pourtant de faire passer des 
envoyés à Goa en retour de 1’envoyé du vice-roi, 

Le sieur Louvain eut quelques difficultés à Siam sur la tra- 
duction des lettres que j’avaís écrites au barcalon oü il était 
parlé du roi [de France] et du roi de Siam. Les officiers de ce 
prince, entêtés comme les autres peuples de 1’Asie de la gran- 
deur de leurs souverains, prétendaient donner la qualité d’em- 
pereur à leur prince et même quelque avantage au-dessus du 
roi, On leur fit connaítre avec adresse, s’il y avait à mettre de 
la distinction dans les termes, que ce ne serait pas suivant leurs 
sentiments. Les choses s’accommodèrent par une égalité dont 
on convint. 

On avait eu des nouvelles à Siam du passage en Ohine de 
M. 1’évêque d’Héliopolis par des aventures qui marquaient 
visiblement une protection du ciei sur le voyage de ce grand 
prélat, II passa en suite des missionnaires français, M. Tévêque 
d’Argoly et ses religieux cordeliers italiens. 

Nous eúmes aussi des lettres du Tonldn, mais comme la 
Gompagnie n’y faisait point de commerce, elles étaient de 
plaintes des officiers du roi de ce qu’il n’y avait point de navires 
français. Les Anglais et les Hollandais y continuaient leur 
commerce avec succès. Les missions du Tonkin et de la Gochin- 
chine allaient toujours en augmentant. 
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M. Constance Phaulkon, do 1’ile de Géphalonie, après diverses 
aventures assez connues en France par les relations qu’on a 
données au public, était arrivé à Siam ou il s’était établi; il 
fut connu du roi cfui goüta son esprit et qui le porta ensuite 
dans les premières charges du royaume; il eommençait alors 
d entrer dans les affaires du gouvernement. 

Le navire le Saint-Louis, quatre jours après avoir mis à la 
voile au bas de la rivière de Siam, souffrit d’un rude coup de 
vent mais particulièrement dun éclat de foudre qui le démâta 
e son grand mat et lui rompit plusieurs mancEuvres, Le 
eapitame de Beaumont, capitaine sur le vaisseau, balança à 
retourner à Siam pour remâter, mais faisant réflexion ensuite 
que ce serait un retardement d’une année, il répara le mât 
autant qu il put et eontinuant sa route arriva heureusement à 
Surate ; on fit entrer ce vaisseau en rivière pour le mettre en 
etat de faire un autre voyage à Siam et féerivis au sieur Deltor, 

pour assembler des toiles de la cote pour charger sur ce bâti- 
ment. 

Quelque temps après le départ de Siam, M. Yacher et M. 
missionnaires et deux petits mandarins de Siam s’em- 
barquerent sur un navire anglais interlope pour passer en 
Angleterre; les deux mandarins étaient chargés de lettres 
pour M. de Croissy pour tâcber d’apprendre quelques nouvelles 
des ambassadeurs embarques sur le navire YOrient et des 
assurances de la part du roi de Siam d’en envoyer d’autres si 
ces premiers n’avaient point paru. M. Vacher avait été nommé 
pour la eonduite de ces deux mandarins. 

ÂTmêe d>m cm ^saÍre hollandais à Surate. Procédés vexa- 
toires du gouverneur, - Les débuts d’une mauvaise affaire 
pour les Hollandais d Halderabad. 

Nous eumes avis dans ce mois par des lettres d’Angleterre 
venues par la Perse de 1’amvée en France des navires le Blanc- 
mnon et le Vautour. - II arriva quatre navires hollandais à 
ia rade; sur 1 avis qu 5 en eut le gouverneur et que ces vaisseaux 
etaient de guerra et de 1’escadre que cette Compagnie avait 


envoyêe en Perse, il ne douta point que ce ne fut un elfet des 
menaces du directeur; il donna des ordres de l’empêcher de 
sortir de la ville et les autres Hollandais qui s’y présenteraient. 
Les negociants mores et les banians en furent alarmes; on 
apprít ensuite que ces vaisseaux venaient de Batavia, qu’íls 
avaient passé en Bengale et qu’ils apportaient le co mmi ssaire 
dont j’ai parlé dans un article de cette relation. Sur 1’assurance 
qu’en donna le directeur, il eut la liberté d’aller au bord, d’oü 
il revint avec le commissaire et sa suite qui resta au jardin de 
cette Compagnie hors la ville. Je n’entre pas dans les affaires 
qu il traita à Surate, elles roulent presque toujours sur le 
même pied dans la eonduite des personnes revêtues de ce 
earactère ; il reçut un peu de mortification par les manières 
d agir injustes et violentes du gouverneur. J’en ai déjà parlé, 
mais elles passaient à un tel excès que tous les marchands 
furent obliges d en ecrire en cour. Le commissaire avait envoyé 
sa vaisselle d ! argent pour être portée à Ieur loge; elle fut 
arrêtée à Ia douane oü Fon prétendait en faire payer les droits 
d entree suivant 1’estimation. Le gouverneur passait plus 
avant, il avait fait saisir des montres de garnitures de justau- 
corps, de boutons d or et d argent, jusqu ! à des garnitures de 
cannes qu il pretendait aussi qu íls devaient payer la douane 
et il y a eu des gens qui ont été forcés d’y satisfaire; la vaisselle 
fut retirée par Tintrigue des courtiers mais moyennant un 
prêsent. Le commissaire ne.fut quune fois à la loge oü il ne 
voulut pas même rester la nuit, indigné du traitement qu’on 
faisait aux Européens à Surate; sa résidence fut toujours au 
jardin ; il s’appelait M. Soolman, il avait êpousê autrefois une 
bile du défunt M. le directeur général Caron. Je Penvoyai 
visiter par deux personnes de la loge; il nous fit rendre la visite 
par un neveu qu’il avait avee lui, accompagné de son secrétaire. 

On nous donna avis de Golconde d’une affaire importante 
de la Compagnie de Hollande à cette cour. Les marchandises 
qu’elle envoie ordinairement chaque année à Masulipatam sont 
portées de là à cette capitale oü elles sont vendues; le changeur 
de cette Compagnie était chargé souvent du provenu des ventes 
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pour faire valoir 1’argent à Fintérêt (peut-être une partie pour 
Favantage du chef de la loge). On attendait de 1’employer ou 
de le faire passer à Masulipatam et dans les autres comptoirs 
suivant la répartition et les ordres qu’il avait. Le ministre 
Madena faisait des affaires avec ee changeur qui se trouvait 
beaucoup engagé pour lors avec ce brahme; apparemment 
que celui-ci avait une grosse somme entre les mains de la Com- 
pagnie de Hollande et agissant de son autorité, il fit enlever 
tout ce qu’il y avait dans sa maison, sous prétexte de retirer 
ce qu’íl devait au roi. Le chef de la loge extrêmement surprís 
d’une action qu’il n’avait pas prévue et de 1’enlèvement d’une 
somme de près d’un million de livres dont la Gompagnie le 
rendrait responsable, fit toutes les diligences auprès du ministre. 
Les brahmes ne relâchent pas ce qu’ils ont entre les mains 
lorsqu’ils ont la force ; on ne fit point d’attention sur les reven- 
dications du chef, on rebuta ses prétentkms quoique justes; 
les ohoses restèrent pour lors en Fétat. On apprendra la suite 
de cette affaire dans la suite de cette relation. 

On fut informé par des lettres de Perse que les affaires de la 
Gompagnie de Hollande y étaient au même état; la cour ne 
s’empressait pas de répondre à Fenvoyé qu’elle traitait même 
avec mépris. 

Le Conseil de Surate délibère sur le rempíacement des courtiers et 

les propositions des frères Boras. 

Le sieur Roques arriva à Surate le 19.; je lui avais écrit de 
s’y rendre pour terminer Faffaire des courtiers. Gomme j’avais 
connaissance des intentions des frères Boras et que j’avais 
prévu aussi leurs demandes et leurs prétentions, j’avais dressé 
d’avance un projet; il roulait sur les avantages qui pouvaient 
revenir à la Gompagnie ainsi que du préjudice que ses affaires 
pouvaient souffrir si Pon donnait entièrement dans le sentiment 
de ces deux frères. Je fis assembler tous les marchands de la 
Gompagnie qui étaient à Surate au nombre de sept; le projet 
y fut lu et laissé ensuite au seorétaire afin qu’on le put voir à 


loisir; je dis ensuite à Fassemblée que, comme ils pouvaient 
avoir des vues dont je ne me serais pas aperçu, jmvitais un 
chacun de donner ses avis par écrit, qui seraíent envoyés à la 
Gompagnie pour Finformer de la conduite qu’on tenait dans 
cette affaire. Les avis allèrent tous à différer ce changement 
jusqu’à avoir de seconds ordres de la Gompagnie sur ce qu’on 
lui avait écrit, ou jusqu’au retour du sieur Pilavoine et cepen- 
dant qu’on ferait expliquer les frères Boras sur leurs préten¬ 
tions. Le sieur Roques fut nommé pour être présent avec moi 
aux propositions de ces banians. 

Les deux frères vinrent ensuite oü, après les avoir prié de 
s’expliquer sur les ouvertures qu’ils avaient à faire pour 
Favantage de la Gompagnie, ils demandèrent qu’on mit hors 
du Service les anciens courtiers, qu’on en mit un à leur place 
qu’ils nommèrent, qu’on leur laissât la disposition d’en mettre 
de même dans les autres comptoirs de la dépendance de celui 
de Surate, qu’ils s’engageaient de prendre toutes les marchan- 
dises que la Gompagnie enverrait et qu’ils ne la laisseraient 
point manquer d’argent pour la continuation de son commerce. 
Tout ce qu’ils nous dirent avait été prévu et arrêté dans le 
projet que j avais dressé et qui tendait à faire connaítre que 
les deux frères luttaient à se rendre les maítres du commerce 
de la Gompagnie. On leur dit qu’à Fégard de Surate, on eonve- 
nait de mettre les courtiers hors du Service mais qu’il y aurait 
deux raisons importantes à considérer: la première que ces 
gens-là étaient redevables au comptoir d’une somme considé- 
rable depuis plusieurs années, qu’il n’y fallait rien espérer en 
les congédiant, Fautre point qu’ils étaient comme garants de 
plusieurs parties prêtées par des particuliers à la Gompagnie 
et qui pouvaient monter à 100 et tant de mille roupies, qu’en 
les tirant de Femploi ils nous forceraiont de payer cette somme 
et que les Boras devaient s 5 engager à y satisfaire d’abord, — 
qu’à Fégard des comptoirs d’Ahmedabad, Brodera et Nériade, 
la Gompagnie y avait ses courtiers et un crédit établi et, ces 
gens servant avec application, il n’y avait pas lieu de les en 
tirer. Les deux frères parurent un peu froids sur le paiement 
des parties que nous leur demandions d’y satisfaire ; ils n’eurent 
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rien à dire sur ce que les courtiers devaient à la Compagnie, 
mais ils prétendaient placer Ieurs gens partout Les prétentions 
de ces frères n’étaient pas avantageuses à la Compagnie, ils 
auraient été les maítres de tout en leur accordant ce qu’ils de- 
mandaient, outre qu’ils ne se souciaient point sur les moyens que 
nous leur proposions pour naus tirer d’afíaires avec les courtiers. 
Leur condiute nous porta à leur répliquer que, suivant notre 
sentiment,nous n étions pas encore dans les conjonctures de faire 
un changcment de meme, que nous croyons que nous devions 
attendre le retour du sieur Pilavoine qui aurait represente à 
MM. les directeurs généraux 1’état de Ieurs aífaires, qu’il rap- 
porterait . des ordres précis et suivant les apparences qu’il 
reviendrait avec un fort capital qui nous ouvrirait alors des 
voies de leur donner satisfaction, eependant que nous donne- 
rions de lemploi au courtier qu’ils proposaient demettre à 
burate par des commissions pour des achats de toiles Manches 
gra et de toiles peintes de Cheronge et que nous verrions 
encore à en employer quelqu’un des autres qu’ils avaient 
nommés. Les fioras se rendirent à ce que nous leur représen- 
tions, peut-être pourtant avec un peu de chagrin de n’être pas 
parvenus entièrement à Ieurs fins. Nous rapportâmes à Passem- 
ée des marchands lentretien que nous avions eu avec ces 
deux frères ;ils conclurent d’une voix d’attendre le retour du 
sieur Pilavome. La Compagnie a été informée depuis de Ia 
condmte qu’on atenue dans cette affaire par 1 ’envoi dhrne 

copie du projet, des avis d’un chacun et des résolutions prises 
ensuite. 

Í 1 y eut quelque apparence de renouvellement de guerre entre 
les Portugais et Sommagy Raja. Le vice-roi de Goa en donnait 
avis à un marchand de sa nation qu’il tenait à Surate en forme 
de resident et le chargeait de faire passer à Daman les soldats 
qui voudraient prendre du Service, Européens et autres. 

La cour de Golconde était brouillée entre le peu d’officiers 
généraux de considération qui y étaient restés, persíens, patans 
et daquems; c’était une politique du ministre pour empêcher 
1 umon de ces principaux ofíiciers. 


Mort de 1’évêque d’Heliopolis . 

II arriva au eommencement d’avril un navire anglais qui 
retournait de Chine; je reçus par là des lettres de trois mission- 
naires de distinction, M. Tabbé de Sicé, M. Pin et M. de Que- 
mener; ils me donnèrent avis de la mort de M, 1’évêque d’He- 
liopolis. Ge grand prélat, après être entré en Chine et presque 
aífermi cette union si nécessaire entre les missionnaires de 
diíférentes nations et de différents ordres répandus dans ce 
grand empire pour agir de concert et sous une mème autorité 
dans ces missions suivant les brefs de Sa Sainteté, tomba 
accablé de travaux et de fatigues ; il mourut quelques jours 
après d’épuisement de forces. Ce grand homme, connu dans 
toutes les quatre parties du monde, finit sa vie après une course 
glorieuse employée presque toute à 1 ’exaltation de notre sainte 
religionet à la conversion des infidèles. Ces trois dignes mission¬ 
naires qui s ! étaient embarqués sur un navire anglais pour passer 
en Chine, écrivaient qu’après leur arrivée à Eraouy [Àmoy], ils 
avaient été trois mois sans avoir pu obtenir la permission de 
descendre à terre, que les mandarins s^taient enfui adoucis, 
quhls avaient eu la liberte d’entrer dans le pays oü ils s’étaient 
attachés à apprendre la langue pour être capables ensuite de 
faire agir leur zèle. M. 1’évêque d’Árgoly et les religieux de sa 
Compagnie étaient entrés par un autre côté. 

Conspiration contre Sommagy Raja, 

Nous trouvâmes de la justice de tenir la parole que nous 
avions donnée aux frères Boras, afin de les entretenir dans les 
bonnes dispositions qu’ils témoignaient pour le Service. Nous 
chargeâmes le courtier qu ils avaient proposé de mettre à 
Surate à la place des anciens de 1’achat de quelques parties 
de marchandises et Fon fut occupé pendant tout ce mois à 
arrêter des marchés avec des marchands pour travailler dans 
les manufactures aux cargaisons prochaines. 

La diligence qu’on apporta aux réparations du navire le 
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Saint-Louis le remit en état de faire le voyage de Siam ; il 
sortit de la rivière et fut mouiller en rade le 23, — II arriva 
un navire anglais interlope adressé au sieur Baucher; le prési- 
dent de la Gompagnie de cette nation employa toutes les voies 
de s’opposer à son commerce; il fut chez le gouverneur sans 
pouvoir rien obtenir. 

On dit qu’il était venu des ordres du Mogol au gouverneur 
de Surate sur les plaintes qu’on avait faites à la Gour de sa 
conduite, violente et intéressée; il parut même qu’il agissait 
avec plus de modération. Le commissaire de la Gompagnie 
de Hollande et Ie directeur du comptoir lui furent rendre 
visite, il les reçut bien; le commissaire pourtant, mal satisfait 
du peu de considération qu’on avait pour les compagnies à 
Surate, retourna en rade le 25 et fit voile quelques jours après 
pour Batavia; il avait eu du bruit avee le directeur dont il 
n’approuvait pas la conduite. 

On reçut des lettres par le retour d’un vaisseau du Bandar 
Abassy. Les affaires des Hollandais y étaient au même état; 
ils avaient ofíert à la cour 3.000 tornans (chaque toman 48 livres 
de notre monnaie) pour être francs des douanes et pour s’exemp- 
ter de prendre la soie. Cette proposition avait été rejetée; on 
ajoutait qu’on leur demandait 5.700 tomans. 

II y a dans les États du Mogol une tribu de gens répandus 
dans le royaumc que l’on nomme les Bom. On dit que leur 
origine vient de Gentils; plusieurs d’entre eux ont embrassé 
la religion mahométane et parmi [eux] de bons marchands. 
Sur 1’avis qu’on donna au Grand Mogol qu’il y avait quantité 
de ces gens-là de la secte des multipliants, il fit arrêter ceux 
qui étaient à la cour et il envoya des ordres aux gouverneurs 
d’Ahmedabad, de Surate et des autres lieux oú il y en avait 
de les arrêter aussi, afin de les examiner sur leur religion. 

La mauvaise conduite de Sommagy Haja, ses excès, ses 
cruautés portèrent plusieurs de ses principaux officiers de 
former une conjuration contre lui; elle fut découverte et plu¬ 
sieurs exécutés. Deux dessays se retirèrent A Goa ; ce prince 
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les demanda et sur le refus que fit le vice-roi de les remettre, 
on crut que la guerre reprendrait sous peu entre les deux nations. 
Ges dessays sont des gens autorisés dans le pays qui ont du bien, 
plusieurs esclaves, des troupeaux et qui font valoir les terres 
du prince qu’ils prennent à ferme et, comme ils sous-afferment 
aux peuples de la campagne, ils les ont presque tous à eux; 
ils sont capables de faire chi mal dans un pays lorsquhls s’unis- 
sent entre eux. 

La situation sans issue en Perse pour les Hollandais, — Les res- 

ponsabilités du commandant Cassembroot, 

Le temps fut extrêmement mauvais à la rade pendant les 
premiers jours de mai; les bots et les barques n’y pouvaient 
aller qu’avec beaucoup de risque et les vaisseaux souffraient 
à 1’ancre ; cependant on expédia le navire le Saint-Louis qui 
mit à la voile le 11. Le R. P. Yves de Bourges, supérieur des 
missions des Indes, s’embarqua dessus pour passer à la côte, 
les sieurs de Saint-Paul et Raguienne, le premier pour rester 
au comptoir de Pondiehêry, 1’autre pour passer à Siam. Les 
commis que le sieur Deslandes avait laissês dans ce comptoir 
à son dêpart n’étant pas d’un caractère à soutenir le poste 
dans un temps de commerce, j’écrivis au sieur Deltor de faire 
embarquer le sieur Louvain sur le Saint-Louis pour passer 
à Siam et y avoir en chef la conduite des affaires de ia Gompa¬ 
gnie. L’on envoya quelques présents au roi de Siam et au 
barcalon et nous écrivímes aux principaux de cette cour. Le 
navire devait aussi prendre à Pondiehêry les marchandises 
qu’on avait donné ordre d’y tenir prêtes pour y embarquer. 
Le sieur Gefírard missionnaire était parti par terre quelques 
jours devant pour Masulipatam afin d’y recueillir la succession 
du feu sieur Junet qu’il avait laissée à la mission de Siam. 

Le sieur de Montferré, après sept ou huit ans de séjour au 
Bandar Abassy, arriva à Surate le 21. Suivant ce qu’on lui 
avait écrit, il avait terminé à la cour de Perse les affaires que 
1’intendant ou receveur de Ia douane du Bandar Abassy voulait 
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faire à la Gompagnie. M. Piquet, autrefois cônsul cFAlep et 
depuis évêque de Gesaropolis, qui était dans cette cour, avait 
beaucoup contribué à lui faire avoir satisfaction. Les Hollandais 
étaient presque au rnême état; on les remettait toujours dans 
la vue de les lasser; ils avaient perdu de misère quantité de 
gens des bords et mêzne qttelques officiers. Le directeur de 
cette Gompagnie qui était à Surate pour couvrir 1’honneur 
du Gonseil de Batavia sur les fausses mesures qu’il avait prises 
pour le succès de cette entreprise, rejetait toute la faute sur 
le sieur de Oassembroot, commandant 1 ’escadre; il disait 
qu il n avait point eu d’ordre dhnsulter les sujets ni les places 
du roi de Perse, non plus que d’arrêter les vaisseaux des autres 
nations ni de faire passer un envoyé à Ispahan, qu’il était 
seulement chargé d ! écrire à cette cour pour un renouvclle- 
ment de traitê et, en cas de refus, d’attendre d’autres ordres. 
On jugera si un commandant se serait porté au delà de ses 
pouvoirs par des actions pareilles à celles de cette escadre 
en Perse que l’on pouvait prendre pour une rupture en forme, 
et ayant à répondre à la Gompagnie de Hollande, jalouse de 
sa réputation et (Pune exactitude même très rigide à 1 ’exécu- 
tion de ses ordres dans des entreprises de même. 

II partit. trois vaisseaux de la Compagme d'ÁngIetcrre pour 
leur retour en Europe. Le président m’en fit donncr avis 
pour y mettre les lettres, si je souhaitais écrire par cette voic, 
Nous considérâmes que ces navires resteraient au moins dix 
mois en route 5 ils devaient mouiller Pancre à l’íle Maurice 
et y rester deux ou trois mois en attendant la saison de pouvoir 
doubler le cap de Bonne Esperance. Nous avions écrit par 
divers vaisseaux qui étaient partis pour Perse, nous croyons 
k voie plus sure, nous remerciâmes le président. Cependant 
il relacha, quelques jours après, par une suite de mauvais temps 
qui avait commencé à 1 ’entrée du mois, trois de ces navires 
qui avaient mis à la voile pour le golfe Persique; le sieur de 
1 Estoille, marchand de la Gompagnie, était embarque sur 
un oü même il était intéressé et chargé d’un de nos paquets 
qu il nous remit, nous Penvoyâmes par des exprès au Cindre 
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(Sindh) pour passer ensuite à Mascate et de Aà au Bandar 
Ábassy. La voie était un peu douteuse mais il n’y en avait 
point d’autre pour lors. 

Nous arrêtâmés plusieurs parties de marchandises pendant 
ce mois et nous traitâmes pour en façonncr d’autres dans la 
mousson. Ilarriva plusieurs vaisseaux d’Achem, de Malacca et 
de Quedda; je reçus une lettre du sieur Germain de la dernière 
de ces places; il y avait été envoyé de Pondichéry pour recueil- 
lir des dettes de la Gompagnie, il marquait avoir de la peine 
à faire payer les débiteurs. 

Menaces de destruction pmhaine de Sommagy Raja et des 

royaumes de Golconde et de Bijapour. — Vues de politique 

indo-européenne chez le Grand Mogol 

Nous reçümes des lettres de la cour du Mogol, de Salapour 
sur les frontières du Décan. Ce prince s’était avancé jusque-là 
avec Tarmée qu’il avait proche de lui pour donner vigueur 
à ses gens qui étaient devant Visiapour, il ajoutait quil res* 
terait le temps des pluies à Salapour, qu’il passerait après 
au siège de cette importante place. On parlait d’une ligue 
entre les rois de Golconde et de Visiapour et Sommagy Raja 
pour tâcher de s’opposer à cette conquête, prévoyant bien 
que la prise de cette capitale entraínerait celle du royaume, 
mais encore sur les apparences que le Mogol pousserait plus 
loin ensuite. Cette union à la vérité aurait pu faire quelque 
effet si ces deux rois et Sommagy Raja avaient été des liommes 
à soutenir leur caractère. J’ai déjà remarqué la faiblesse et 
labandon du roi de Golconde à la conduite des brahmes; 
le roi de Visiapour, jeune, élevé dans un sérail parmi les femmes, 
sans expérience, sans argent, sans troupes, des ministres cor- 
rompus; Sommagy Raja, hai des principaux de ses sujets 
par ses excès et ses cruautés. Ces princes firent pourtant 
un éclat de cette ligue qui n’eut point d’autre suite que le 
bruit qu’ils en répandirent mais qui fut enfin la perte de 
tous les trois. 

Le Mogol était fort inquiet sur les affaires de Turquie ; 
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il a vait eu avis du mauvais état du Grand Seigneur par la 
perte de tant de batailles et de tant de places dans la Hongrie 
depuis quelques années. LTntérêt qu’il y prenait- pouvait 
venir d’un pur zèle religieux, mais il y joignait peut-être aussi 
un autre intérêt. Ces deux princeSj le Grand Seigneur et le 
Mogol, entretenaient grande correspondance et, ennemis 
eonjointement du roi de Perse par des raisons d’état et encore 
par des sentiments difíérents dans leur religion, quoique les 
trois [fussent] mahométans : les Turcs et les Mogols suivant 
la tradition d’Omar et les Persiens la tradition d’Aly, deux 
prétendus évangélistes de Mahomet. L’abattement des Turcs 
êtait favorable à la Perse qui pouvait former des desseins 
du côté de Tlnde, sans crainte dans les conjonctures présentes 
de s’attirer ces deux puissances ennemies sur les bras par 
une diversion des Ottomans en faveur du Mogol. La Perse 
ne remua rien par le génie du souverain attaché à une vie 
voluptueuse, mais le Mogol néanmoins toujours en inquiétude 
sur les afíaires de Turquie. 

Mort de Spielman, g êriéral de Batam. — Son mm. 

J’ai omis de marquer dans cette relation les nouvelles 
quon avait reçues à Surato de la mort de M. Spielman, 
génêrâl de Batavia. La Compagnie de Hollande n’en a point 
eu de plus babile dans cette grande charge pour le Conseil, 
pour la guerre, Texécution et pour le commerce, Les conquêtes 
des íles Célèbes ou Macassar, de plusieurs places du nord 
de la côte de Java et la réduction de Bantam servent de témoi- 
gnage de sa valeur, de sa conduite et de la justesse de ses 
entreprises. La vie qu’il menait et que Fon tenait un peu 
trop voluptueuse ne retardait point les afíaires, il ménageait 
du temps pour tout. Sa mort a tenu quelque chose d’un homme 
comme désespéré, on en a parlê diversement ainsi que de la 
mort de M. Boort qui arriva peu de jours après et qui lui devait 
succéder; ce sont des secrets qui passent ma connaissance. 
LTnventaire des biens de M. Spielman a monté à 25 ou 
26 tonnes d’or; j’ai su qu’on avait étê occupê à Batavia cinq 


ou six semaines de la vente seulement des ouvrages d’or et 
d’argent du Japon et des Manilles qu ! il avait laissés. 

Une affaire de succession européenne à Sur ate, 

Les sieurs Roques et la Morandière partirent au commen- 
cement de juin, le premier pour Àhmedabad et Tautre pour 
Brodera, ils emmenèrent deux commis avec eux pour servir 
dans ces comptoirs. Le dirccteur hollandais nous rendit visite ; 
dans la conversation que nous climes enscmble, il blâmait 
fort le sieur Cassembroot dans toute sa conduite de Perse 
d’avoir passé les ordres du Conseil de Batavia. Les raisons 
sont rapportées dans un article précédent; il nous assura 
que les dépenses de cette entreprise montaient déjà à six 
tonnes d’or et les afíaires au même état. — Nous reçümes 
des lettres du sieur Deltor de Pondioliéry; le sieur Bertrand 
y êtait arrivé avec la quèche le Saint-Joseph Te 13 fêvrier. 
Ce petit bâtiment êtait entré ensuite en rivière pour le mettre 
en état de Temployer en quelque voyage. — Le sieur Germain 
êtait retourné de Quedda ; il avait tiré une partie d’étain des 
débiteurs de la Compagnie. 

J ! ai remarqué à Tarticle du navirc le Saint-Louis de Siam 
à Surate que le sieur Louvain devait prendre la route de 
Tenasserim pour retourner au comptoir de Pondicbéry. Le 
sieur Deltor écrivait qu’il n’avait pas paru et qu ! il en êtait 
en peine. Les marchands qui servaient la Compagnie sur Fespé- 
rance de la venue d ! un vaisseau de France avaient assemblé 
des marchandises; le coup manqué, ils s’étaient accommodés 
avec les Ánglais. — Le commerce des Manilles avait êté avan* 
tageux 1’année dernière, les vaisseaux étaient de retour à 
Madras. 

II êtait arrivé 1’année dernière à Madras dix vaisseaux 
de la Gompagnie d’Àngleterre; deux seulement avaient remis 
à la voile pour leur retour en Europe, les autres cxpédiés 
en divers endroits dont deux chargés de deux millions de 
briques, de bon nombre -de pierres de taille prêtes à mettre 
en ceuvre, de 50 gros canons, des armes de diverse sorte, des 




aííüts de mêrae, [d’] outils à remuer laterre, [avec] 100 soldats, 
des maçons, des charpentiers, des forgerons et des pionniers, 
avaient mis à la voile pour 1’ile de Sumatra. Nous avons appris 
depuis que ces deux vaisseaux mouillèrent à Bancoulà ... 
oü, par le consentement des peuples du pays, la Compagnie 
d’Ángleterre a íait élever un fort pour la traite du poivre 
d’oü il en a été tiré quantité depuis. 

II survint une afíaire dans ce mois oü les Compagnies pou- 
vaient être intéressées dans la suite. II était arrivé un navire 
anglais interlope adressé au sieur Baucher; je l’ai remarqué 
dans un article de cette relation. Le capital que ce vaisseau 
avait apportê pour employer en marchandises était considé- 
rabie. Pendant qu 5 on était occupé aux emplettes, le principal 
marchand, porteur des ordres des intéressés et le second, cliar- 
gés conjointement avec les sieur Baucher de 1’emploi du íonds 
moururent; ainsi tout passa à la conduite du sieur Baucher. 
Le gouverneur, toujours à la découverte âux occasions qui 
pourraient lui produire quelques avantages mais poussé encore 
dans celle-ci par le président de la Compagnie d’Angleterre, 
envoya demandcr au sieur Baucher à lui remettre les efíets 
des défunts; il embrassait dans cette demande le vaisseau, 
les marchandiscs et 1’argent qui avaient été débarqués à 
Surate, sous cette prétention chimérique que, n’y ayant point 
de personnes autorisées pour retirer ces biens, ils devaient être 
remis aux officiers du Mogol pour suivre ses ordres. Le sieur 
Baucher répondit que le vaisseau lui avait été adressé, quil 
était chargé des eííets et qu’il en rêpondait aux personnes 
intéressées. Cette réponse ne satisüt pas le gouverneur. II y 
eut plusieurs allées et venues de ses gens chez le sieur Baucher, 
des envoyés de la part de celui-ci chez le gouverneur qui fít 
arrêter le courtier du sieur Baucher; des répliques de part 
et d’autre. Le gouverneur, d’un tempêrament violent, envoya 
des gens pour s’assurer du vaisseau qui était en rivière; lo 
capitaine qui y était avec son équipage s’y opposa. Cette afíaire 
s’entretint de la sorte pendant tout le mois. Le sieur Baucher 
nous pria conjointement, le directeur de la Compagnie de 
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Hollande et moi, de considérer la suite de ce procédé oü il 
paraít que le gouverneur aurait quelque prétention sur le 
bien des Européens défunts, que les Compagnies étaient inté¬ 
ressées à empêeher qu’il ne se mit sur ce pied, 

II était arrivé une autre afíaire quelques jours devant, 
qui avait du rapport avec celle du sieur Baucher. Le sieur 
Day, troisième dans la loge des Anglais, étant mort,le gouver¬ 
neur envoya demander au président Pétat des biens que le 
défunt avait laissés; il lui fut repondu que ce n’était pas un 
article oü il eut droit d entrer et les choses en restèrent là. 

Toute cette conduite me porta à envoyer chez le directeur 
de la Compagnie de Hollande pour apprendre son sentiment 
et savoir de lui s’il ne trouverait pas bon de nous joindre 
pour en faire parler conjointement au gouverneur; le directeur 
le trouva à propos; on convint cependant qu’il en fallait 
parler d ! abord au directeur de Ia Compagnie d’Angleterre 
par le mouvement qu’il donnait à cette afíaire. Le jour fut 
pris pour y envoyer chacun de sa part. Le sieur Deslandes y fut 
avec un sous-marchand; deux Hollandais y parurent en 
même temps. D’abord qu’on voulut entrer en matière, le 
président pria de cesser, qu’il agissait suivant les ordres de 
sa Compagnie et qu’il ne pouvait faire autrement. Tout ce 
que les envoyés voulurent lui représenter pour raccroeher 
le point ne fut pas écouté, ils retournèrent de même. Nous 
avions résolu, le directeur et nous, qu’on irait directement au 
gouverneur. Sur le point de la visite, le président nTenvoya 
donner ayis qu’il était arrivé à Bombay un navire de leur 
Compagnie parti des Dunes en décembre dernier, qu’il avait 
mis à la voile de conserve avec un vaisseau du roi d’Angleterre, 
le capitaine porteur des ordres contre les interlopes et chargé 
de se saisir des bâtiments de ces négociants qu’ils rcncontre- 
raient, qu’en faisant leur route ils avaient trouvé un de ces 
navires à la rade de Tile Saint-Jacques du Gap Vert dont 
ils s’étaient emparés, qu’en passant de là aux iles d’Anjouan, 
ils en avaient trouvé un autre qu ! ils avaient pris de même et 
qui y était resté avec le vaisseau du roi oü il était nécessaire 
de faire quelques réparations. Le beau-frère du président 
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qui était venu me donner cet avÍ 3 apporta la lettre qu’on 
écrivait pour assurance de 1’arrivée de ce vaisseau. Je 1’envoyai 
remorder le lendemain par 1’une des personnes du comptoir, 
cependant j en informai le directeur de la Gompagnie de 
Hollande et lon trouva à propos d’attendre quelques jours 
avant que de faire parler au gouverneur. 

L affaire du sieur Baucher avec le gouverneur fut accommo- 
dée au commencement de juillet, On dit que le gouverneur 
en eut 1.000 rs. Nous ne trouvâmes pas à propos de rien remuer 
ensuíte. Le lendemain de cet accommodement, le sieur Baucher 
fut en famille au navire interlope oü il y eut grand régal et 
décharge contínuelle de canon pendant tout le repas. Le gou¬ 
verneur envoya lui dire qu’il était trop précipité de donner 
si tôt des marques de sa joie. 

Toute trace d'ocoupation du FortDauphin avait dispam en 1684. 

Dans 1 attente oú nous étions du retour du sieur Pilavoine 
et dun fort capital, nous faisions travailler à force dans tous 
les lieux des manufactures et en même temps à chercher de 
Targent pour les avances aux marchands et aux ouvriers. 

II était arrivé d’autres navires à Bombay, tous au nombre 
de trois, le vaisseau du roi d’Angleterre dont j’ai parlé, les 
deux de la Gompagnie; le dernier qui avait mouillé dans le 
port était parti des Dunes le i« janvier. Le petit bâtiment 
mterlope qui avait été pris à 1’fle d’Anjouan et qu’ils amenaient 
à Bombay coula bas par une tempête à trois journées de cette 
baie, 1 equipage fut sauvê. à 1’exception d’un homme qui y 
perit. II y avait sur ce vaisseau un français nommé Groisier, 
qui avait passé pour volontaire sur le navire le Coche, il avait 
quitte a Surate et embarque après sur le bâtiment interlope 
pour repassar en Europe. Nous sümes de lui qu’ils avaient jeté 
lancre au Fort Dauphin oú ils avaient eu des rafraíchisse- 
ments que les noirs leur avaient apportés, qu’il n ’y avait 
plus d apparence que ce lieu eut été habité autrefois; le fort, 
es maisons, tout était ruiné. A leur départ, deux matelots 
français, déserteurs du navire le Coche ou des deux vaisseaux 


fretes de Samt-Malo, étaient restés volontairement à terre 
pour vivre avec les noirs. Le navire Aayant pu doubler le Gap 
fut obligé de relâcher à File d ! Anjouan oü il fut arrêté. Le 
nommé Groisier dont je parle nous assura avoir appris au Fort 
auplun que le navire le Soleil FOrient y avait mouillé, qu’il 
aisait beaucoup d’eau, que les noirs lui avaient dit les noms 
des capitames et des autres officiers qui se trouvèrent justes, 
que ce vaisseau, après avoir traité avec les insulaires, avait 
mis à la voile et, surpris après par un coup de vent, il avait 
donné à la côte à Itapère et qiril ne s’était sauvé personne de 
1 equipage. Gomme on n’a point eu de nouvelles de ce vaisseau 
depuis son départ de Mascareigne, il pourrait y avoir quelque 
chose de vrai dans le rapport de Groisier; on en donna avis 
a la Gompagnie. 


Le président de la Compagnie anglaise à Surate impuissant 

contre les mterlopes.—Plaintes sans suite contre le gouverneur. 

Nous eümes une affaire dans ce mois avec le gouverneur. 
Le maitre dun des bots prit querelle avec un persy [parsi] • 
ils en vinrent aux mains; le persy fut blessé à la tête ; il porta 
ses plamtes au gouverneur suivi de plusieurs gens de sa nation 
qui firent grand bruit suivant leur coutume. Le courtier 
de Ia Gompagnie fut cité aussitôt; le gouverneur lui dit qu’il 
pretendait que le Français lui fut remis entre les mains (il 
s etait retiré de Ia loge après le coup). Je dis au courtier que 
nous étions capables de faire justice de nos gens mais qu’il 
lallait être informé, avant que d’en venir là, du sujet du diffé- 
rend et de celui qui avait été 1’agresseur, cependant le courtier 
eut ordre d’apaiser le parsi par quelques roupies, il le fit de 
même. Le gouverneur était toujours buté à avoir notre homme; 
sur le refus, il fit plusieurs menaces de Fenvoyer prendre de 
force dans la loge, il resta là et ne porta pourtant pas 1’affaire 
plus avant. II en tira pourtant une légère vengeance quelques 
]ours après; nous étions allés au jardin de la Gompagnie hors 
de la ville; un pressentiment que j’eus que le gouverneur ferait 
fermer les portes de bonne heure nous fit retirer [revenir] 
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à 1’entrée de la nuit; elles étaíent déjà fermées, c’est-à-dire 
deux heures plus tot qu’à 1’ordinaire; je ue trouvai pas à 
propos d envoyer lui demandar de les faire ouvrir pour ne pas 
nous exposer à un refus ; nous fumes passer la nuit au jardin 

et nous rentrâmes le lendemain à la loge. 

Le président de la Compagnie d’Àngleterre avait reçu des 
ordres fort rigoureux contre les négociants interlopes; il envoya 
le secrétaire de la loge aceompagné de trois autres personnes 
'de commerce les signifier au sieur Baucher. Get homme les 
rebuta même en termes insolents et renvoya les gens de même. 
II est assez surprenant qu’une Gompagnie sur le pied de celle 
d Angleterre n^ait pu 1’emporter sur un homme de sa nation 
qui avait été à son Service et qui donnait toute son application 
de puis en être sorti à la traverser par les mauvais bruits qu’il 
en faisait courir. Cependant le sieur Baucher s’est soutenu 
hautement ; au temps que fécris cette relation, [1696] près de 
neuf ans après, il etait encore à Surate faisant toujours son com- 
rnerce et employé par des interlopes au préjudice des inté- 
rèts de cette compagnie. 

Sur les P^intes que l’on continuait de faire au Mogol des 
excès et des violences du gouverneur de Surate, ce prince lui 
en écrivit encore, même avec menaces; il lui demandait compte 
d’une somme de 15.000 rs. qu’il avait donné ordre de distribuer 
chaque année aux pauvres de Surate, mais que le gouverneur 
tirait apparemment à son profit. II y a apparence qu’il trouva 
les moyens de rabattre ces coups; il ne changea pas de conduite; 
son fils aíné, aussi méchant que le père, fit une action de 
scelerat dans le même temps que les lettres du Mogol arrivaient 
a Surate; il fit enlever la femme d’un riche banian sur le rapport 
quelle était extrêmement helle. Après 1’avoir gardée chez 
lui pendant huit ou dix jours, il força le mari de la racheter 
par que ques milliers de roupies qu’il en tira; la femme, retirée 
chez elle, s’empoisonna. 
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Rupture entre le roi de Golconde et le Mogol — Van fíée com- 
missaire général hollandais dans Unde et en Perse, ' 

Nous reçümes des lettres du sieur Destremeau, notre cor- 
respondant à Golconde. II nous donnait avis que le roi dam 
une promenade hors h yille à un de ses palais oü 1’ambassadeur 
ogol avait eté mvité, pendant Tabsence de cet ambassa- 
deur de son hôtel, il y eut des ordres d’enlcver tout ce cru’il 
y mit dedan, mai, particulièrement 12 lalts de roupieslue 
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Les Anglais renoncent à se rétablir à Baniam. — Le Mo gol 

eimhit les terres de Golconde : me bataille imminente. 

Le gouverneur avait Ia vue sur deux petites pièces de cânon 
de fonte qui étaient à la loge, mais qui pouvaient nous être 
de Service dans des occasions. Je íis venir deux autres pièces 
qui étaient à Soualy de la fabrique à la Beaufort que je lui 
envoyai; il les rebuta. II en avait fait fondre quelques jours 
auparavant deux pièces qu’il voulut essayer — il avait eu 
la charge de maítre de Tartillerie dans 1’armée du Mogol —, 
elles crevèrent, tuèrent deux hommes et blessèrent un troisième. 
Le gouverneur était procbe; pour rendre grâce à Dieu de 1’avoir 
préservé de cette rencontre, il fit élargir le lendemain tous 
les prisonniers. G 5 est une coutume ordinaire parmi les Mahomé- 
tans de la première qualité d’en user de même, ainsi qu’à la 
mort des rois, des reines, des princes du sang ou pour avoir 
été garantis de quelque aceídent; on ouvre les prisons. 

Le président de la Gompagnie cTAngleterre nous rendit visite 
au commencement de ce mois; il nous dit qu ! on lui écrivait 
de Londres que la Gompagnie de France devait faire partir 
cette année quatre navires pour les Indes et que le roi devait 
envoyer un ambassadeur à Siam. Dans la conversation que 
nous eúmes ensemble sur Taffaire de Bantam, il avoua que 
la résolution avait été prise en Angleterré d’y rétablir leur 
Gompagnie, qu’il en était parti une escadre considérable pour 
ce rétablissement de force ou de gré, les vaisseaux presque 
avec double équipage et des soldats dessus, qu’on y avait 
emborqué quantité de munitions, de matériaux, d’outils à 
remuer la terre. Les ordres aü commandant de cette escadre 
d’ouvrir les paquets à une hauteur marquée le surprirent, 
ainsi que tous les officiers, d’apprendre qu’il leur était enjoint 
de se séparer, que les uns devàient faire route à Surate, les 
autres à la côte de Goromandel et en Bengale et 1’entreprise 
de Bantam terminée par là. On soupçonnait quelques-uns 
de cette Gompagnie d’avoir été gagnés par les directeurs de 


la Gompagnie de Hollande et qui donnèrent ces ordres. Cela 
íit du bruit en Ángleterre. Je ne sais pas la suite quelle a eue. 
II y avait dans les magasins de Soualy de toutes les sortes 
outils à remuer la terre, pour travailler en pierre et en bois, 
pour une somme considérable ; ils y avaient été déchargés 
des vaisseaux qui étaient venus à Surate et qui faisaient 
partie de 1’escadre. 

Nous reçumes des lettres de Golconde du sieur Guesty 
qui y avait été laissé par le sieur Raisin; il nous donnait avis 
de la mort du sieur Destremeau qui y avait été correspondant 
pendant plusieurs années; il nous informait de la disposition 
quelle défunt avait faite de ses biens. L’armée de Golconde 
avait remporté quelques succès sur les troupes du Mogol, 
mais depuis que Sultan Cha Alem eut joint avecTarmée 
qu’il commandait le corps resté de ses troupes, il s’était avancé 
dans les terres de Golconde et avait repoussé vigoureusement 
Tarmée du roi. Au temps qu’on écrivait la lettre, les deux 
partis étaient en présence pour donner la bataille. La disette 
était grande dans Tarmée du Mogol qui était devant Yisiapour; 
la fermeté de ce prince à pousser ses entreprises soutenait 
contre les incommodites et les difficultés qui s'y opposaient. 

Projets de cession de Karikcil par le naique de Tcinjove. — Envoi 

de M. de Chaumont comme ambassadeur au Siam . 

Le 14 de ce mois fui; le jour de jeter les cocos pour marque 
de Touverture de la mousson. 

Les Anglais avaient envoyé un grand navire à Achem avec 
un ambassadeur ct des présents pour la reine ; il fut conduit 
à Taudience suivant la coutume du pays; ses demandes étaient 
de bâtir une forteresse à Achem et offre de défendre le royaume 
contre ceux qui Tinsulteraient sans distinction d’aucune nation. 
On le remercia de ses offres et on lui répondit que TÉtat était 
assez fprt pour se défendre de soi contre les ennemis qui Tatta- 
quaient. On permettait Tétablissement d’un comptoir ainsi 
que la Gompagnie d’Angleterre Tavait eu autrefois. Les 
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Ánglais voulaient quelque cliose de plus; ils se retirèrent, 

Les ordres du Mogol au gouverneur de Surate ne mettaient 
point de borne aux avanies qu’íls faisaient journellement; 
il fit défendre à tous les charpentiers de navires d’y travailler 
sans ses ordres; c’était afin que les négociants qui avaient 
des vaisseaux achetassent de lui la permission d’employer 
ces ouvriers. — L’affaire du sieur Baucber avait été terminée, 
ainsi que je Uai rapporté; cependant, le gouverneur ayant 
avis qu’il était après pour faire sortir de la rivière le navirc 
interlope, il envoya fermer et sceller un magasin oü étaient 
les agrès de ce bâtiment; on crut que c’était à la sollicitation 
du présídent de la Gompagnie d’Angleterre. 

Les vaisseaux des marchands mores de Surate retoúrnèrent 
au oommencement de septembre des voyages de Moka et 
de Jedda; il passa à la douane plus de 5 millions de roupies 
en espèces d’or et d’argent de retour de ces voyages, 

Nous reçúmes des lettres du sieur Deltor; le navire le Saint- 
Louís avait jeté Fancre devant Pondichéry le dérnier mai. 
Le sieur Louvam était arrivé dans ce comptoir huit jours 
après le mouillage du vaisseau, il avait passé à Tenasserinn 
le navire remit d la voile le 28 juin pour le voyage de Siam et 
le sieur Louvain dessus pour chef de ce comptoir suivant nos 
ordres, 

Lc roi de Siam était irrite contre les Hollandais; ce prince 
prétendait que le roi de Jamby dans File de Sumatra man- 
quait au droit de vasselage quil lui devait, qu’il F avait rendu 
pendant plusieurs années et cessé depuis que la Gompagnie 
de Hollande s’était comme rendue maítresse du pays par 
une forteresse quelle avait fait élever à Jamby, capitale de 
ce petit Etat. Le roi de Siam en avait écrit au roi; ce prince 
s’excusait sur la servitude oü il était réduit par cette forteresse 
qui ne lui laissait plus qu’une ombre de son ancienne autorité. 
Le roi de Siam s’en était plaint aux Hollandais; ils n’y avaient 
pas fait beaucoup dattention, ce qui Firritait contre eux, 
II y avait eu beaucoup de plants de poivriers ruinés à Siam 
par les grandes eaux. — Les marchands de la terre que le sieur 
Deltor avait arrêtés au Service ne voyant point paraítre de 
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vaisseaux de France étaient sur le point de se retirer; il faisait 
de son mieux pour les retenir. — Ecugy, naíque de Tanjore, 
était mort; son fils Maga Raja lui avait succédé, J’avais 
entretenu grande correspondance avec le père pendant notre 
séjour à Pondichéry; il était de nos amis. Le sieur Deltor 
nFécrivait sur Fachat dune petite forteresse que Ie défunt 
avait fait élever à Garacalchéry [Karikal] entre Tranquebar 
et Negapatam et qu’il croyait qu’on aurait à bon prix; il 
m’en envoyait le plan; elle était trop éloignée du bord de la 
mer et encore il fallait des ordres de Ia Gompagnie sur cet 
achat. 

Le sieur Deltor avait appris par Ia voie des marchands 
juifs établis à Madras et dont j’ai parlé dans cette relation 
Farrivée du Saint-François d’ Assise au Port-Louis le 28 juin 
de Fannée dernière et qu’on y préparaít deux vaisseaux pour 
Ia. côte de Goromandel. Le roi avait nommê M, le chevalier 
de Ghaumont pour ambassadeur à Siam. Ges nouvelles nous 
furent confirmées par une lettre particulière de Paris; elle 
avait passé sur des vaisseaux anglais qui étaient arrivés à 
Madras et encore par la même lettre que M. Vacher, mission- 
naire, était arrivé à la cour avec les deux envoyés de Siam et 
que les navires le Blancpignon et le Vautour avaient mouillé 
aussi au Port-Louis, 

Le sieur Guesty, notre correspondant de Golconde depuis 
la mort du sieur Destremeau, nous donnait avis avoir reçu 
des lettres des marchands juifs qui étaient à Madras datées 
du 3 aoút, de Farrivée à la rade de Pondichéry du navire le 
Président, que ce vaisseau s’est séparé dans sa route du navire 
le Vautour qu’on y attendait chaque jour, que les Hollandais 
demandaient au roi de Golconde 180.000 pagodes du changeur 
que le ministre Madena avait dêpouillé de tous ses biens et 
qui leur appartenaient et, sur le refus d’y satisfaire, qu’il 
y avait apparence de rupture entre les deux nations, 

II y avait eu plusieurs rencontres entre les armées du Mogol 
et le roi de Golconde mais rien de décisif. 

Nous traitons avec les deux frères Boras pour 6.000 mans 
de poivre de Galicut. A 
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Je reçus encore à la fin du mois dVutres lettres du sieur 
Guesty de l’arrivée du navire le Président à Pondichéry, de 
sa séparation du navire le Vautour et de grandes apparences 
de rupture entre la Gompagnie de Hollande et le roi de Gol- 
conde. Je reçus par la même voie une lettre de M. Geffrard, 
missionnaire, qui était à Masulipatam; il me donnait avis 
de n’avoir trouvé de liquide de la succession du feu sieur Junet 
que 4,000 pagodes qufil avait fait passer à Pondichéry pour 
y être gardées dans la eaisse de la Gompagnie, Le sieur Deltor 
lui avait donné avis de 1’arrivée du navire le Président, de la 
nomination par le roi de M. le chevalier de Chaumont pour 
ambassadeur à Siam, de plusieurs missionnaires qui devaient 
être du voyage ainsi que six R. P. Jésuites qui prenaient cette 
voie pour passer ensuite en Chine avec la qualité de mathé- 
maticiens du roi. 

La situation des Hollandais en Perse saggrave, — Mutations 
dans k personnel de la Gompagnie française : Fr, Martin 
designe' pour retourner à Pondichéry, 

II arriva [oct.] trois na vires anglais à Surate, deux qui étaient 
restés à Bombay, un autre qui avait mouillé depuis et qui venait 
d'Europe. Le bâtiment interlope que le navire du roi avait 
arrèté à Pile de Saint-Jacques du Cap Yert jeta 1’ancre quelques 
jours après dans le bassin de Soualy. Le président envoya 
à la loge 1’écrivain de ce petit vaisseau avec le garde-magasin 
du comptoir ; 1’écrivain pour me donner avis qufils avaient 
passé à File d’Anjouan oü ils avaient trouvé le navire le Vautour 
commandé par le sieur Gornuel qui avait remis à la voile 
de là le 23 ou le 24 juin pour continuer son voyage à Pondi¬ 
chéry, et [oü] on Pavait assuré qu’il y avait encore un vaisseau 
français mouillé à Pile de Moualis (Mohéli). Le président me 
fit donner aussi avis par le garde-magasin qu’il avait reçu 
des lettres de Perse par la voie de Mascate, que les affaires des 
Hollandais étaient en mauvais état, que le sieur Van Heuvelen, 
leur envoyé à la cour, y avait été arrêté et que le roi de Perse 
avait fait écrire au sieur Cassembroot, commandant de Pescadre, 
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que Penvoyé ne serait point relâché qufils n’eussent renda 
la forteresse de Quismis, les marchandíses et les autres effets 
des sujets du roi dont ils s’étaient saisis. 

On desccndit 52 caissons à Soualy des navires anglais; il 
en passa 46 à la douane de Surate; les créanciers de la Compa- 
gnie s’attendaient à un plus fort capital sur ces vaisseaux; 
ils firent du bruit, ils en portèrent même leurs plaintes au 
gouverneur. Les Anglais appréhendaient d’autant plus que 
ce bruit ne s’affermit dans la ville que les affaires de cette 
Gompagnie allaient fort mal en Bengale; le président rabattait 
les coups par les promesses d’un fonds considérable qu’il atten- 
dait j il ne put obtenir du gouverneur d’aller à Soualy sous 
Pappréhension qufil ne passât de là à Bombay oü les créanciers 
craignaient qu 5 il ne se retirât. Les Anglais eurent avis dans 
dans le même temps de la mort du roi Charles II; ils prirent le 
deuil et le firent porter à leur bâton de pavillon par un pavillon 
noir qui y fut arboré jusqu’au 16 février 1686, jour de la mort 
du roi en 1685. 

On eut avis qufil était arrivê trois navires portugais de 
Lisbonne à Goa, — Le gouverneur de Surate continuait ses 
mauvais traitements aux marchands, particulièrement aux 
marchands banians dont plusieurs se retirèrent; il força les 
changeurs et les marchands joailliers de lui remettre leurs 
livres pour voir sfils Aavaient point frustré la douane par 
des entrées et des sorties d’argent ou de pierreries; il y 
trouva matière de contenter cette passion intéressée qui le 
dominait. 

On négligea un peu à Pondichéry de nous donner avis de 
Parrivée du navire le Président', les P. Gapucins de Surate 
reçurent des lettres au commencement d’octobre de leurs 
Pères qui étaient à Pondichéry de la venue de ce vaisseau, 
qu ! on y attendait le navire le Vautour sur lequel il y avait 
un marchand parisien (c’était le sieur Daguinet) avec des 
ordres de la Gompagnie pour ouvrir le commerce de Bengale, 
que le sieur Pilavoine avait été nommé directeur pour Surate, 
que je devais passer à la côte de Goromandel avec la même 
qualité, et qufil y avait eu du changement dans la Gompagnie. 
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Une rixe entre Mores et Hollandais. 

Deux Hollandais apparemment pris de boísson se prirent 
de querelles avec des Mores; il se joignit à ces derniers des 
gens du cotoual ou prévôt; on en vint aux mains; il y en 
eut deux de ceux-ci blessés et un Hollandais qui se retira 
ensuite à leur loge avec son camarade. Sur Tavis quen eut 
le gouverneur, il envoya ordre au courtier de la Gompagnie 
de Hollande de le venir trouver. Get homme y envoya son 
frère; le gouverneur demanda qu’on lui remit les deux Hollan¬ 
dais pour faire justice d’avoir blessé deux Mores; le frère du 
courtier répondit qu’il en fallait avertir le directeur; íl eut 
la liberte d’en écrire et cependant il resta en arrêt. On ne sait 
par quel mouvement le directeur et son conseil mênagèrent 
si mal leur réputation d’envoyer deux hommes de leur nation 
au gouverneur; les raisons qu’ils en donnèrent c’est qu’ils 
n’étaient point de leur compagnie, qu’ils étaient particuliers 
et servaient de pilotes sur les vaisseaux des marchands mores 
de Surate. On ne crut pas quun pretexte de même put justifier 
une conduite qui tournait à honte aux Européens et encore 
contraire au firman du Mogol. Les deux Hollandais furent 
mis aux fers dans les prisons publiques. Un des deux Mores 
blessés mourut quelques jours après; le frère du défunt demanda 
justice au gouverneur pour venger sur les prisonniers le sang 
par le sang. Les suites de cette aííaire auraient été fâcheuses 
pour les nations; le directeur de la Gompagnie de Hollande 
et son conseil ayant apparemment considéré le faux pas qu’ils 
avaient fait, ils firent agir sous main auprès du gouverneur; 
il en eut deux chevaux arabes estimés 3.000 rs, et de 1’argcnt 
comptant; on ne parla plus de justice; les deux Hollandais 
furent élargis quelque temps après et Pon publia que les Mores 
les avaient attaqués les premiers et quils s’étaient défendus 
par la néeessité oü on les avait réduits. 
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Echec complet des Hollandais dans le golfe Persique, — Vexations 

du gouverneur de Surate. 

On apprit par le retour d’un navire du sein Persique la 
mort du sieur Cassembroot, commandant de 1’escadre de la 
Compagnie de Hollande mouillée devant le Bandar Abassy, 
On ne doutait point que le mauvais succès de cette entreprise 
y avait beaucoup contribué ; il en avait donné les premiers 
avis et cette Compagnie se ressent des fausses démarches 
qu’on lui fit faire sur les personnes qui en ont été les auteurs. 
La forteresse de Quismis avait été rendue au roi de Perse et 
à ses sujets les marchandises et les autres effets que 1’escadre 
avait arrêtés ; il ne restait plus que cinq vaisseaux à la rade 
du Bandar Abassy; on ne proposait point ddutres conditions 
aux Hollandais que de prendre la soie à Fordinaire ou de payer 
les douanes du commerce qu’ils feraient sur le pied des autres 
rnarchands. 

Le gouverneur de Surate fier de ce que la douane (par les 
injustices et les violènces qu’on y exerçait) avait rendu cette 
année 903,000 rs,, 50 ou 60,000 de plus que 1’année dernière, 
chercha des moyens, sans examiner les vóies, de les faire monter 
plus haut. Pour empêcher qu’on ne put transporter les mar- 
chandises la nuit, il fit faire des défenses aux voituriers de 
Surate à Soualy de ne marcher que de jour; les chemins étaient 
remplis de gardes pour y veiller et ordre d 3 arrêter les gens 
qui contreviendraient à ses ordres; les Européens arrêtés 
aux portes de la ville; on prétendait tout fouiller sans dis- 
tinction ; il prétendait faire payer des droits de tout, même 
des bagues qu’on portait aux doigts ; son fils gouverneur 
de la dotíáne, un grand scélérat qui le secondait avec plaisir 
dans sa conduite; les vaisseaux ne pouvaient pas dévaler 
la rivière sans sa permission que Fon payait grassement, ce 
qui n’avait pas été pratiqué jusque-là. II faudrait un article 
chaque jour pour rapporter ses violences et ses injustices. 

Après diverses oppositions du gouverneur au voyage du 
président de la Compagnie d’Angleterre à Soualy, il lui permit 
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à la fin d’y passer mais avec promesse qu’il y resterait sans 
passer plus loin. 

Soulèvements causes par la rnisère en dmrs endroits du Guzerate. 

Nous étions fort embarrassés, voyant le mois d’oetobre 
passé sans qu’il parut des vaisseaux de la Compagnie. Nous 
avions à la vérité des nouvelles, mais elles ne venaient pas 
directement de la source, cependant nous continuâmes à 
assembler et à grossir les cargaisons dans Fespérance de Farrivée 
des navires. 

Le directeur de la Compagnie de Hollande me fit donner avis 
dans le commencement de novembre du passage à Batavia 
de M. le chevalier de Gliaumont, ambassadeur au roi de Siam, 
avec le navire VOiseau ct la frégate la Maligne, qu’il y avait 
été bien reçu et continue de là sa route. 

II y avait de la difficulté à sortir de la ville par les ordres 
du gouverneur, particulièrement à Fégard des Européens. Les 
sieurs Deslandes et Regnaut s’étant présentés à la porte 
pour aller visiter des ouvrages dans les faubourgs, ils furent 
arrêtés et obligés de retourner à la loge; jen fís porter des 
plaíntes au gouverneur qui donna des ordres ensuite de ne 
point s ! opposer à la sortie des Français. 

Nous écrivimes à la Compagnie par des vaisseaux qui mirent 
à la voile pour le sein Persique. 

Des gens d’une tribu de gentils nommés malias se soulevèrent 
en plusieurs endroits du Guzerate, mais particulièrement à 
Baroehe ; ils prenaient pour prétexte la rnisère oú ils étaient 
réduits par les violences, les vexations des gouverneurs 
des lieux et de leurs offieiers. Un corps d’environ 12 ou 
15.000 hommes, mais sans chefs, sans conduite, mal armés, leurs 
femmes et leurs enfants avec eux, s’emparèrent de Baroehe. 
La place ouverte partout, il ne leur fut pas diffieile d’y entrer; 
ils y surprirent le gouverneur et son fils, firent main basse 
dessus et sa maison pillée; ils parurent avoir dessein de se 
fortifier dans la ville; on dit même qu’ils proclamèrent pour 
roi Sultan Akbar; on crut qu’ils avaient été portés à cette 
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actioii par des grands qui les soutenaient et que c’était un 
commencement de soulèvement des peuples dans cet empire, 
qui aurait d’autres suites. On reconnut pourtant que ces 
pauvres gens n’avaient agi que par un coup de désespoir. 
Sur les nouvelles qu’on en eut à Àhmedabad, le gouverneur 
envoya des troupes à Baroche qui íirent main basse sur ce 
peuple ; ils ne íirent point de résistance ; il en arriva de même 
dans les autres lieux oü ils avaient pris les armes. Le passage 
de Baroche à cause de la rivière est important; les matias, 
pendant quils furent les maítres de la plaee, s’étaient saisis 
des bateaux, les gens qui faisaient voyage y furent arrêtés 
et l’on fut une partie du mois sans recevoir des lettres dUYhmed- 
abad et des autres lieux du Guzerate. Le gouverneur de 
Surate s’était disposé à marcher de ce côtê-là; il avait même 
faít demander les bots des compagnies pour y embarquer 
des troupes pour les porter par mer dans la rivière de Baroche 
et aller mouiller devant la place. On s’en était excusé par le 
besoin qu’on avait de ces bâtiments dans le temps oú l’on 
était; la défaite de ces soulevés remit les choses enleur premier 
état. 

De la mortalité à bord des vaisseaux portugais. 

La petite flotte portugaise composée de plusieurs petits 
bâtiments chargés de marchandises et de denrées de leurs 
terres, escortée de deux frégates et de quelques brigantins 
armés en guerre, arriva à 1’ordinaire à Surate à la fin de ce 
mois. Une partie passa ensuite à Cambaye pour leur commerce 
réglé de même chaque année, Nous apprímes par des lettres 
de Goa qu’il y était arrivé depuis deux mois cinq navires 
d’Europe, qu’on avait embarqué à Lisbonne 22 compagnies 
de soldats faisant 2.500 hommes dont il était mort 720 dans 
la traversée et 600 depuis 1’arrívée des vaisseaux à Goa. Quoique 
1 on ait beaucoup d’exemples de mortalité des équipages et 
des milices dans les voyages de long cours, on peut dire pour- 
tant que le mauvais ordre qu’il y a dans les navires portugais 
contribue beaucoup à la perte qu’ils font ordinairement de 
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leurs gens dans ces traversées. On distribue les rations en cru, 
viandes, poisson et légumes; chacun est obligé ensuite de faire 
sa euisine et, quoiqu’ils se mettent ordinairement en plats, 
6 ou 7 à un plat, il y a un si grand nombre de pots à mettre 
au feu qu’il faut souvent attendre les uns après les autres 
et quelques-uns jusqu’au soir (les repas ne sont réglés que 
pour les ofíiciers et les équipages); les milices soulfrenfle 
plus de n avoir pas un ordinaire à temps suivant Tusage des 
autres nations. 

Le direeteur de la Compagnie de Hollande voulut encore 
chicaner sur les passeports qu il donnait aux négociants de 
burate pour la côte de Malabar en leur retranchant Ia liberte 
d’y porter du coton en bourre et de 1’emphion et d’en rapporter 
du poivre; il se rendit à la fin; le mauvais succès de 1’entreprise 
de Perse lui faisait garder les mesures. 

Fk Martin attend de France sa femme et sa filie, 

Nous ne savions que penser du retardement des vaisseaux 
que nous attendions, cependant nous continuâmes à assembler 
des marchandises pour les cargaisons, — Nous apprímes par 
des lettres de Cliine que tout ce grand empire était entièrement 
soumis au Tartare et que 1’Empereur avait permis la liberte 
du commerce a toutes les nations. 

Le poivre que nous avons traité à Calicut était [acheté] 
en vue que les vaisseaux de la Gompagníe arriveraient à Surate 
a 1 ordinaire dans le mois d’octobre et que nous ferions mettre 
à la voile un des navires que nous attendions pour aller charger 
cet épice. Cette voie manqua par le retardement de ces bâti¬ 
ments. Nous résolümes dharmer un de nos bots pour résister 
aux rencontres qu ils pourraient faire des corsaires sangcins 
et raaíabars et envoyer charger le poivre à Calicut afin de 
1 avoir tout prêt à Soualy dans 1’espérance que les vaisseaux 
arriveraient encore à temps pour le charger et les faire mettre 
à la voile dans la mousson. Le bot fut mis en état; le sieur 
Regnaut, marchqnd de la Compagnie, s’embarqua dessus pour 
y f a i re l es aflaires. Le capitaine Martin, hollandais, le monta 










en cette qualité avec 16 bons hommes européens, 9 matelots 
gentils, 6 pièces de canon, les armes et les munitions néces- 
saires. Le bâtiment en cet état mit à la voile le 16 décembre. 
Le sieur Regnaot avait ordre de mouiller devant Rajapour, 
d’y mettre à terre le sieur Simon Cormins et de retirer du 
comptoir le sieur Béguin qui demandait à venir à Surate ; 
il devait faire jeter 1’ancre ensuite à Goa pour y rendre des 
lettres à M. le vice-roi et à d’autres personnes et ensuite à 
Calicut pour y charger le poivre. 

Par le retour d ! un navire du sein Persique nous reçüxnes 
des lettres de la Compagnie du 2 mai de cette année ; on nous 
donnait avis du départ du navire le Saint-François d? Assise 
de Saint*Malo, le 13 avrilj pour Surate et encore le départ 
du vaisseau la Royale le 22 du même mois du Port-Louis pour 
le même voyage, que M. Pilavoine, ma femme et ma deuxième 
filie, Marie, étaient embarquées sur ce bâtiment. A Pégard des 
afíaires, la Compagnie se rapportait aux lettres qu’elle écrivait 
par ces navires. Si cette nouvelle me donna bien de la joie, 
d’une part par Pespérance de revoír enfin une partie de ma 
famille, je fus dans une cruelle inquiêtude du retardement des 
vaisseaux dans Papprébension qu’il ne füt arrivé quelque 
accident. Je donnai avis au sieur Roques et aux autres comp- 
toirs de la réception de ces lettres; elles servirent à remettre 
les créanciers d’AHmedabad et de Brodera qüi faisaient du 
bruit pour être payés, ne voyant point de navire; ils craignaient 
qu’il n’en vint point dans la mousson. Les marchandises 
arrivaient à Surate de ces deux lieux ainsi que des autres 
endroits des manufactures oü nous avions fait travailler; 
nous les faisions passer ensuite à Soualy afin d’être plus à 
portée pour Pembarquement. Je fis partir le sieur de Montferré 
pour Brodera pour agir dans les afíaires à la place du sieur de 
la Morandière, malade. 

Le gouverneur reçut un présent- du Mogol de deux éléphants, 
cabage, toque et à Pordinaire. Son fils, gouyerneur de la douaíie, 
reçut aussi un présent de cabage,, toque et ceinture; c’était 
une considération de ce que la douane de Surate avait rendu 


cette année au delà des précédentes, mais o’était aussi leur 
ouvrir par là à 1 un et à Pautre de renchérir sur leurs violences 
et leurs ínjustices. Nous fumes obligés par civilité de Iuí rendre 
visite et le féliciter sur ces présents, íl nous reçut à son Ordinaire. 
Les autres nations y furent de même ainsi que les principaux 
de la ville. 

_On eut nouvelle qu’une caffille qui venait d’Agra avait été 
pillée en chemin. La Gompagnie y avait une partie de toiles de 
riabadis, mais comme le traité était fait de les livrer à Surate 
et qu 5 elle ne courait point le risque des chemins, elle n’y perdit 
rien. On cut avis aussi que tous les dehors de Seronge avaient 
été pillés par un rajah qui s J était soulevé mais qui fut défait 
après et tüé par les troupes du Mogol. Nous attendions 
2.000 courges de chittes de là; on nous écrivait que cesmouve- 
ments les réduiraient à la moitié. 

Nous eümes avis qu’un corsaire européen croísait à la hauteur 
de Diu, même qu’il avait fait quelques prises. Le capitaine 
du navire de guerre anglais qui était à. Surate mit à la voile 
poilr aller le rencontrer; il retourna quelques jours après à 
Surate sans avoir rien vu, 

Les afíaires des Hollandais en Perse étaient toujours en 
mauvais état; leur envoyé à Ispahan y était toujours retenu, 
on lui demandait de grands dédommagements; ils n’avaient 
plus que deux navires en rade au Bandar Abassy. 

Guerre entre le Mogol et le roi de Golconde. — Occupation et pü- 

lage d’Haiderabad. — Mise à mort du ministre Madena, — 

Retraite de 1'armée mogole. 

Le bruit s’était répandu à Surate dès le mois dernier du 
mauvais état des afíaires du roi de Golconde; le sieur Guesty 
ntius en informa par des lettres qu’il nous écrivit. LArmée 
de ce prince, sousla conduite du ministre Madena et de Mçhémet 
Ibrahim, des principaux de cette cour qui avaient eu Pemploi 
de généralissime, était campée sur les frontières du royaume 
pòur s’opposer à 1’armée du Mogol cbmmandée par Sultan 
Gha Alem qui en était proche, soit par lâcheté ou par trahison, 
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{mais ]’on donna fort pour ce dernier), le ministre et Mehemet 
Ibrahim levèrent le camp et se retirèrent. Gha Alem les pour- 
suivit et les força de se mettre sous 1’abri du canon de la for- 
teresse de Golconde oü le roi s’était retiré sur 1’avis de 1’approche 
des ennemis, cependant que l’armée du Mogol entrait dans 
Bagnagar, la capitale du royaume, une des riclies villes des 
Indes, sans aucune oppositíon. Cette retraite parut d’autant 
plus surprenante que jusqu’au jour du dêcampement des troupes 
de Golconde, elles avaient toujours remporté des avantages 
sur celles du Mogol. Mehemet Ibrahim étant campé avec 
1’armée sous le canon de Ia forteresse eut ordre de venir parler 
au roi; il eut des avis ou vrais ou faux à la porte de Ia forteresse 
que lentrée dans la place ne valait rien pour lui et qu’il y 
laisserait la tête, II tourna bride et fut à Bagnagar demander 
k protection de Sultan Gha Alem qui le reçut avec joie. La 
défection d un homme de cette importance alarma la cour de 
Golconde; on dit qu il fit avertir le roi en se retirant que son 
ministre le trahissait,. Get avis fut donné au prince pendant 
qu il s entretenait dans son palais avec Madena sur 1’état 
o ses affaires; il demanda à ce brahme ce qu 5 il disait de 
cet avis; il répondit que si S. M. voulait lui donner la per- 
mission de sortir de la forteresse, il s’engageait à lui livrer 
ce traítre. G’est ainsi qu’il nommait Mehemet Ibrahim. Le 
roi, sans répliquer, entra dans 1’appartement des dames d’oú 
, on entendit une voix d une des premières dames, que Madena 
était un perfide, qu il ne demandait à sortir de la place que 
pour onner le coup à la trahison qu’il avait brossée et qu’il 
a ait e tuer. On ne sait si le roi fit donner cet ordre par la 
dame; un cafre, esclave du roi défunt, était alors auprès de 
Madena, il n attendít point un deuxième ordre, il le tua sur- 
le-champ de plusieurs coups de sabre et, suivi ensuíte de 
p usieuts e ses camarades, il fut au logis d’Enkana, frère du 
numstre, qui eut Ia même destinêe, amsi que tous les autres 
brahmes qu’on trouva dans la forteresse. Les corps d 5 Enkana 
et de Madena furent traínés par les rues et attachés après par 
les pedi aux murs de la forteresse en dehors, afin que Barmée 
Cn a IjeQrs t6tes íüfent coupées ensuite et envoyées 
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au sultan Gha Alem. Elles furent portées depuis au Mogol; 
ce prince les fit jeter aux pieds des éléphants, Voilà la fin 
du ministre Madena et de son frère. On n’en resta pas là; 
les ordres furent donnés de faire main basse sur Ieurs parents 
et Ieurs créatures qui étaient en divers endroits du royaume 
et bien exécutés. 

Sultan Gha Alem entra avec 1’armée dans Bagnagar avec 
un grand ordre sans faire aucune hostilité. Badour khan, 
un des premiers omrahs ou grands de la cour du Mogol et son 
frère de lait, homme extrêmemcnt intéressé et d’une cupidité 
qu’on ne pouvait assouvir, pria le prince de lui Iaisser Temploi 
de tirer de Fargent des gens aisés de la ville pour remplacer 
les fonds des dépenses de Farmée pendant la campagne. La 
permission donnée, on commença par la recherche des brahmes; 
lés biens qu’on put découvrir qu’ils leur appartenaient furent 
confisques ainsi que [ceux] des riches marchands des autres 
tribus des gentils. Les marchands mahométans qui s’étaient 
retirés avec Ieurs biens dans les caravansérails furent taxes, 
chacun suivant ce que 1’on croyait qu’ils possédaient. Mehemet 
Ibrahim, depuis sa retraite auprès de Sultan Gha Alem, ser¬ 
va it à donner les avis par les connaissances quil en avait. 
On assembla par là des sommes considérahles. Le chef du comp- 
toir de la Gompagnie de Hollande de Bagnagar eut ordre 
d’aller trouver le prince; il parut à la cour oü il fut retenu, 
Badour khan avait eu avis qu’ils avaient dans leur loge beau- 
coup d’effets à des marchands gentils; il fut taxé à 50.000 rs. 
qu’il fut obligé de payer pour avoir sa Iiberté. On ne croit pas 
que, la, Gompagnie en souffrit; 1’avis donné à Badour khan 
était juste; cette somme fut prise sur les biens des particuliers 
qu’ils avaient attirés dans leur comptoir. 

On espérait que les choses en resteraient là, Iorsquon apprit 
qu’un convoi qui venait à rarmée, escorté de quelques troupes, 
oü il y avait un présent du Mogol à Sultan Gha Alem en recon- 
naissance des bons succès de son entreprise, avait été enlevé 
et les troupes défaites par un Ghecminas, un des lieutenants 
généraux du roi de Golconde, qui battait Ia campagne avec 
4.000 chevaux. Le prince, piqué de cette défaite, permit le 
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pillage de la ville. II y a ordinairement dans les armees du 
Mogol un corps de troupes qu’on appelle handoles (et d ou 
vient peut-être le nom de bandits); ces gens-là ne reçoivent 
point de solde; ils marchent à la tête des armées comme avant 
coureurs et ne subsistent que du pillage qu’ils font. Ces voleurs 
de profession se répandirent dans la ville, ils y firent tous es 
désordres dont les gens de ce caractère sont capables; 1 s 
enlevèrent tout ce quils rencontrèrent et firent soufírir es 
questions les plus cruelles aux gens qui tombaient entre leurs 
mains pour leur faire découvrir s’ils avaient caché de 1 argent. 
Ge pillage dura vingt-quatre heures. II y eut ensuite des ordres 
de Sultan Cha Alem de cesser; les oíHciers firent faire retirer 
les troupes qui campèrent dehors, Pendant ces désor res, 
on dit que les dames du sérail du roi de Golconde firent supplier 
(et apparemment les supplications soutenues de présents) es 
dames du sérail du prince de le porter à ne pomt porter les 
choses plus loin. Le roi de Golconde lui écrivit aussi. Sultan 
Gha Alem est fort humain de son naturel, et, jomrpeut-etre 
à des raisons de politique, le firent eompatir au miserable état 
oü ce royaume était réduit. On assure qu’il fit un traité secret 
avec le roi; il se retira ensuite avec son armée à petites jour- 
nées. Mehemet Ibrahim le suivit; il avait reçu un brevet 
du Mogol pour commander un corps de 6,000 chevaux ; c est 
un poste des premiers dans la eour de ce prince et dc granel 
revenu. Mirza Ghcrif el Molk, beau-frère du roi de Golconde^ 
fut aussi de la suite. Quelques-uns croient qu’il y fut forcé, 
d’autres qu’il s’y joignit volontairement; il avait été mal 
traité à la eour sous le ministre Madena et en avait conservé 
du ressentiment, ce qui lui fit peut-ètre prendre ce parti. 

Armée à Surate de Madarne Fr. Martin et de sa filie. Retour 
de Pilavoine, nommé directeur de Surate, Fr. Martin, 
directeur de la Côte Coromandel et du Bengale. 

On vínt nous donner avis à la pointe du jour du 7 janvier 1686 
qu’il y avait une chaloupe d’un na vire français devant la 
douane. JPenvoyai la reconnaítre; c’était la nouvelle qu’on 
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nous apportait que le vaisseau la Royale était mouillé à la 
rade; les gens descendirent à terre ; ils me remirent des lettres 
de M. Pilavoine, de M. des Ardilliers et de ma femme. Je les 
lus avec plaisir, tant par la satisfaction de leur heureuse arrivée 
que par la disposition oü fappris qu’ils étaient, ainsi que ma 
filie. Técrivis aussitôt aux comptoirs d’Ahmedabad, de Brodera 
et des autres lieux ; je leur fis part de cettc arrivée et des ordres 
d’envoyer au plus tôt les marchandises qui leur restaient. 
Les mêmes ordres furent donnés aux manufactures d’autour 
de Surate. II y avait aussi quatre Pères Capucins sur le vaisseau 
pour servir aux hospices de Pondichéry et de Madras. 

Nous eümes plusieurs visites pendant une partie de la journée 
de la part du président des Anglais, du directeur des Hollandais, 
des Árméniens, des principaux marchands, en sorte que nous 
ne pümes nous embarquer que sur les cinq heures du soir 
sur le paros pour aller en rade. Nous arrivâmes au navire sur 
les deux heures du matin; il était mouillé pour lors à 1’entrée 
du bassin de Soualy. II n’est pas aisé de rapporter la joie et 
la satisfaction que je goütai de m’être rejoint à une partie de 
ma famille après une si longue absence. 

Nous apprímes que le navire la Royale ayant mis à la voile 
du Port-Louis le 22 avril de 1’année dernière, ainsi que je l’ai 
remarqué, un peu tard pour le voyage et le vaisseau mauvais 
voilier, il avait tardé quatre mois à se rendre au Cap de Bonne- 
Espérance oü fon resta huit jours à se rafraíchir, M. des Ardil¬ 
liers, qui avait déjà fait quatre fois la même traversée et 
très habile dans la navigation, prévoyant que la saison était 
trop avancée pour continuer par le canal de Mozambique, 
on résolut, pour assurer le voyage, qu’on prendrait le large 
par 1’est de Madagascar pour venir prendre ensuite Tile de 
Ceylan par la bande de Best, la ranger et la côte de Malabar, 
après avoir doublé le cap Gomorin. Gette exécution fut heureu- 
sement exécutée, après plus de huit mois de route dans des 
mers grosses et orageuses mais avec Tassistance du ciei, par- 
ticulièrement pour ma femme et ma filie qui n’avaient presque 
pas quitté Paris avant ce voyage. 
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Nous descendímes à Soualy sur les huit heures du matin. 
y avait plusieurs navires anglais dans le bassin; les officiers 
avaient reçu des ordres du président de saluer; ce fut im bruit 
contmu jusquà être à terre ; nous y trouvâmes en 1’abordant 
avec es personnes de notre loge qui y avaient passé de Surate, 
e c e u comptoir de Soualy de la Gompagnie d’Angleterre, 
a emmt,, deux autres darnes et quelques Anglais; ils nous 
eçurent et nous firent 1 honneur de nous accompagner jusqu’à 
a loge oü, après quelques santés bues, ils se retirèrent. 


Nous ouvrímes, M. Pilavoine et moi, les paquets de la Gompa- 
güle 5 Ú était nomraé directour à Surate et des dépendances 
et moi, amai que je Lavais demandé, directeur de Ia côte de 
Goromandel, Bengale et les lieux du sud oú la Compagnie 
porterait sou commerce. II y avait eu une célèbre assemblée 
ans sur es affaires de la Gompagnie qu’on prétendait mettre 
sor un bon pied; plusieurs personnes distinguées y étaient 

m S J 3 r ° ur £ ran ds fonds de négoce particulier défendu. 
M. Mathe de Vitry Ia Vflle, qui y était des plus intímm, 
êtait entré dam le corps des directeurs génératix ainsi que 
d autres associes. II y ava it dans les paquets un état des 
cmployes au semce dane les Indes et les lieux oü ils devaient 
semr dans les deux directions. - On n'avait aucune nouyelle 
du n ame Io SwM-Fmmm d’ Asm. - M. le ditectcur Pila- 
vome avatt eu du bruit dans la traversée avee M. des Ardilliers; 
d y avait eu de 1 emportement d’un oòté et d’autre ; ie fis ce 
que ]c pus pour les raccommodcr sans y pouvoir réussir. 

Nous donnâme, à Soualy les ordres néccssaires pour la 

de iàTin“ a “'" Cnt 6 ‘. P “ ur lcs autres aflaÍKS - Nous P artimes 

de là le 10 nous amvamcs le soir à Surate. Les liots de la 
Oompagmc de Hollandc firent leur déoharge au passage de 
a nvière par 1 ordre du directeur, ainsi que plusieurs vaisseaux 
des marcliands de 1, vilie. II y avait une le"l 
li la descente; nous trouvâmes la loge remplie de gens uni 
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, d. 1, Oompagme d'Angleterre y envoya j fl y yi nt deux 
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tout ce qu’il y avait de considérable dans la ville. II n’y eut 
que le directeur hollandais qui ne parut pas; il nous íit faire 
des civilités par des principaux de leur loge; il y avait un peu 
de refroidissement entre nous depuis une visite qu’il nous 
rendit, sur des entretiens dbntérêts d’états qui furent poussés 
de part et d’autrc. 

Affaires diverses de commerce et de navigation. — Un chargement 

j pour le Bengale. 

Nous écrivímes à Ahmedabad et dans les autres comptoirs 
pour diligenter encore 1’envoi des marebandises qui y restaient. 
— Nous écrivímes aussi à Pondichéry; je donnai avis au sieur 
Deltor des dispositions de la Gompagnie pour la conduite de 
ses affaires. 

Une partie des gens du pays, mores et gentils, que nous avions 
fait embarquer sur le na vire le Vautour pour y servir de mate- 
lots, moururent au retour par un zèle de religion de ne vouloir 
rien prendre de ce qu’on leur permettait, sans vouloir user 
de nos viandes ni de nos remèdes. Le reste, en très mauvais 
état, fut débarqué à Cocbin oü le vaisseau la Royale mouilla 
deux jours pour prendre des rafraichissements; ils s’y remirent 
et arrivèrent depuis à Surate. 

Nous eümes un entretien, M. Pilavoine et moi, avec le sieur 
Deslandes sur les ordres que la Gompagnie avait envoyés 
sur les changements des courtiers. On en avait parlé à Paris 
à M. Pilavoine, il en avait dit son sentiment, MM. les directeurs 
s’en remettaient à ce que nous trouverions à propos de faire. 
Nous ne crümes pas que le temps présent convint à ce change- 
ment: on résolut à contínuer à se servir des anciens. 

La Compagnie d’Angleterre perdit dans ce mois son courtier; 
cAtait un bomme riche, habile, intègre, d’une réputation si 
bien établie qu’on le prenait très souvent seul des deux parties 
pour juger dans des différends. Cette Compagnie souífrit dans 
la suite de cette perte. 

Nous partons pour Soualy le l er février pour expédier le 
navire la Royale. Ce vaisseau bien chargê mit à la voile 
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le 6 pour son retour en France. Nous retournâmes Ie 11 à 
Surate. . 

Nous écrivons au sieur Roques de se rendre au plus tôt 
à Surate; il était nommé par la Compagnie pour second sous 
M. le directeur Pilavoine ; il y arriva le 23. Après bien de 
1’impatience sur le retardement des lettres du sieur Deltor, 
nous. en reçümes dans ce mois datées du 8 octobre de 1’année 
derniere; il y avait du mystère dans ce retardement à nous 
informer des nouvelles de la côte. On nous donnait avis que 
le navire le Vautour était arrivé à Pondicbéry le 9 aoút presque 
tout dêlabré par un coup de vent dont il avait été battu. 
Lexpérience du sieur Cornuel, capitaine sur ce vaisseau, 
contribua beaucoup à sa conservation ; il était ouvert en 
plusieurs endroits; le peu de précaution qu’on avait pris au 
Port-Louis à y faxre les réparations nécessaires pour un long 
voyage était en partie la cause du mauvais état oü ce bâtiment 
avait été réduit. On 1 avait fait mettre à la voile pour Merguy 
afin d’y faire les ouvrages nécessaires pour son retour en Franco. 

Le navire h President avait mis à la voile pour Achem avec 
un assortiment de marchandises pour le compte de la Com* 
pagnie. La quèche le Saint-Joseph avait mis à la voile pour 
Beugale. Les siours Daguinet et Berlrand y étaient embarqués 
dessus avec ordre d’y faire un assortiment de diverses sortes 
de marchandises pour charger sur les navires le Vautour et le 
President, afin de donner des connaissauces süres à la Compa¬ 
gnie du coramerce dont on lui avait écrit tant de fois; on était 

appliqué à Pondichéry aux cargaisons pour ces deux vais¬ 
seaux. 


11 etait arrivé à Madras trois navires de la Compagnie d’An* 
gleterre, Commc on n’avait rien fait dans les comptoirs du 
sud, on tirait une conséquence que ces vaisseaux n’avaient 
pas apporté un grand capital. 

La garnison de Tranquebar s’était soulevée contre le gou¬ 
verneur, manque de paye; il ne venajt point de vaisseaux de 
Danemark; elle fut apaisée par de belles promesses et quelque 
«trgent qu’on distribua. L‘on a écrit souvent à la Compagnie 
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Un Français tue $a femme pour inconduite. — Des suites de 

1’affaire, 

Nous eümes une affaire dans ce mois qui nous donna de la 
peine. Un nommé Lafleur, français particulier, qui avait un 
cabaret à Surate, avait passé en France sur l’un des navires 
le Blanepignon ou le Vautour avec un assortiment de mar¬ 
chandises pour son compte ; il y avait laissé sa femme et ses 
enfants et de quoi subsister pendant son absence. 11 était 
retourné sur le navire la Royale. La femme était de race maho- 
métane ou gentile, mais qui avait été baptisée et chrétienne 
avant le mariage; elle avait encore des parents mahométans. 
On dit qu’elle avait fait quelque habitude avec des Mores 
pendant le voyage de son mari et quelle prétendait continuer 
depuis son retour; il eut raison de s’y opposer et cette femme 
outrée et emportée par sa passion le menaça souvent de le 
tuer et même, un soir qu’il était à souper, après avoir vomi 
mille injures contre lui, elle lui dit qu’il ne passerait pas la 
nuit. Lafleur, poussé à bout par tant d’outrages et de récidives 
et peu maítre de soi-même, se leva de la table furieux, tenant 
un couteau à la raain dont il tua sa femme sur les neuf heures 
du soir. Uaction n avait point fait de bruit; il y avait trois 
enfants qu’on envoya retirer. Pour éviter qu’il ne tombât 
entre les mains des Mahométans, il y eut des ordres de sortir 
Lafleur de la ville le lendemain matin à la pointe du jour et 
d’aller au navire anglais interlope. On fit aussi informer de 
ce coup un homme de la maison du gouverneur qui avait du 
crédit auprès de lui et qui nous y avait servis, afin de le prê- 
venir. L’action sue dans la ville, les parents de la défunte 
furent demander justice au gouverneur et au casy. Cependant 
la mauvaise conduite de cette femme étant assez publique, 
ces deux oíficiers n’y prirent pas tout 1’intérêt que Fon croyait 
qu’ils y prendraient; ils demandèrent seulement et par plu¬ 
sieurs fois que Lafleur leur füt amené sous promesse qu’il ne 
lui serait rien fait; on n’eut pas toute confiance en leur parole, 
on répondit qu’on le ferait chercher; on s’accommoda pendant 
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ces remises avec les parents de la femme moyennant 200 rs, 
qu on leur donna. Pendant qu’on était après terminer Paffaire, 
on avait fait retirer ce qu’il y avait de meilleur dans la maison 
et Lafleur avcc ses cnfants passa ensuite en Bengale. 

Mariage de la filie de Fr. Martin avec Deslandes, — Fr. Martin 

se dispose à partir pour Pondichéry. 

Les Anglais avaient dans ce temps-là six ou sept -grands 
vaisseaux dans le bassin de Soualy; manque de fonds, ils en 
chargèrent deux seulement pour le retour en Angleterre, les 
autres furent mis en charge pour porter des marchandises à 
fret en Perse et à Bassora. Ges bâtiments étaient de Pescadre 
qu on avait expédiée pour Bantam; les navires qu’ils atten- 
daient suivant les avis de leur Compagnie ne parurent point. 
Ils retirèrent le 18 de ce mois leur pavillon noir qu’ils avaient 
arboré sur la nouvelle de la mort de leur roi Charles II; ils 
mirent à sa place le pavillon ordinaire de la nation pour 1’exal- 
tation du roi Jacques. 

Jeus la satisfaction dans ce mois d une alliance honorable 
par le mariage de ma filie Marie qui avait passé à Surate avec 
ma femme, avec M. Deslandes. 

Nous tínmes un conseil à la Ioge le l er mars sur 1’exécution 
des ordres de Ia Compagnie que M, le directeur Pilavoine avait 
apportes, On écrivait aux employés dans les comptoirs de la 
dépendance de Surate et qui devaient passer à la côte [de 
Goromandel] de se rendre à la loge pour se disposer au départ. 
— Nous rcçúmes des lettres de France de quelques amis qui 
donnaient avis de 1’arrivée des trois vaisseaux le Coche , le Saint- 
Ânioine de Paioue et la Vierge sans Macule. 

Nous fúmes obligés de faire un présent au gouverneur; il y 
avait longtemps quil pressait; les Anglais et les Hollandaia 
s étaient acquittés de cette espèce de devoir ; on le limita à 
2.500 rs. et 800 rs. pour son fils, le gouverneur de la douane. 
Gependant il continuait toujours à nous chercher quelque 
chicane j il est vrai pourtant qu’il en usait avec nous mieux 
ft%ec les autres nations. II nous avait fait demander depuis 
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deux mois les droits du vin de Perse qui était entré à la loge 
depuis qu’il était entré dans le gouvernement et qu’il faisait 
monter à 1.100 rs. G’était une nouveauté que cette prétention 
et dont on n’avait point parlé jusque-là. On n’eut point d’autre 
réponse sinon qu’on ne devait rien; on revint plusieurs fois 
à la charge et, nous voyant pressés, on lui fit dire que nous 
ne paierions point, qu’il y avait des marchandises à la douane, 
qu ! il en pouvait user ainsi qu ! il le trouverait à propos (c 5 était 
sur la menace qu’il avait fait de s’en saisir mais que nous nous 
en ressentirions dans la suite); on nous assura que les Anglais 
et les Hollandais avaient payé ce droit. 

Retour de Lowain de Siam. — Nowelles de ce pays. — Médiocre 
réussite de Vambassade de M. de Chaumont. — Véret nommé 
chef du comptoir de Siam. 

Nous reçhmes une partie de poivro que le sieur Regnaut 
avait fait charger à Calicut sur le vaisseau d’un marchand 
more de Surate. — Le navire le Saint-Louis , de retour du 
voyage de Siam, arriva le 19 à la rade de Surate. Le sieur 
Louvain, qui s’était embarque à Pondichéry pour ce voyage, 
mit pied à terre, le même jour. II ne manquait pas de matières 
à nous entretenir sur 1’ambassade do M. le chevalier de Ghau- 
mont qui y avait été envoyé pour le roi. II y a tant de relations 
imprimées de ce voyage par des personnes de distinction qui 
sont entrées dans le secret et le particulier des affaires, qu’il 
ne me convient pas de m’étendre sur ce que j’en ai su. II est 
constant que 1’essentiel de 1’envoi de M. le chevalier de Ghau- 
mont était sur Tassurance qu’on avait donnée à Sa Majesté 
que le roi de Siam avait des dispositions à embrasser Ia religion 
chrétienne. Ge grand monarque, zélé pour la conversion des 
infidèles et des hérétiques, embrassait toutes les occasions du 
salut de ces idolâtres et de ces égarés; toutes les parties du 
monde connu sont remplies du témoignage de ce grand zèle. 
L’ambassadeur ne trouva point dans le roi de Siam ces dis¬ 
positions qu’on avait fait espérer; il fut bien reçu, bien traité 
ainsi que sa suite. M. Gonstance Pliaulkon, parvenu par 1’incli- 
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nation du roi et par son génie aux premières charges du royaume, 
prit le soin de nous faire rendre tous les honneurs; on dit que 
M. le chevalier de Chaumont ne fut pas pourtant satisfait de 
sa conduite à 1’égard de la négociation sur les articles qu'il 
avait ordre de traiter pour les avantages de rétablissement 
de la nation dans le royaume de Siam et il est constant aussi 
qu’à 1’égard du commerce, le traité que le sieur Deslandes avait 
conclu êtait beaucoup plus avantageux que celui dont bambas- 
sadeur était contenu. Gependant le roi de Siam, gloriçux de 
cette ambassade et rempli d’admiration des grandes qualités 
du roi, nomma trois officiers de sa eour pour aller en ambassa¬ 
deurs en France avec M. le chevalier de Chaumont Le R. P. 
Tachard, supérieur des R. P. Jésuites qui devaient passer en 
Chine, prit résolution de retourner avec les Siamois ; il laissa 
ses ordres aux autres pères pour continuer leur route suivant 
les intentions de Sa Majesté. Les ambassadeurs siamois étaient 
chargés de présents très riches pour le roi, pour Monseigneur, 
pour madame la Dauphine, pour toute la maison royale et 
pour tous les ministres. Nous verrons dans la suite de cette 
relation le succès de F ambassade. 

Le sieur Véret avait été envoyé de France par la Compagnie 
pour cbef du comptoir de Siam sur Favis qu’on avait eu en 
France que le sieur Deslandes était à Surate. Le sieur Louvain, 
qui s’était embarquê à Pondichéry pour remplir ce poste, 
n’hésita pas à céder aux ordres de messieurs les directeurs 
généraux; il se rembarqua sur le navire le Saint-Louis pour 
passer à Surate. M. Gonstance Phaulkon n’était pas satisfait 
aussi de sa conduite ; il en faisait des plaintes dans des lettres 
qu’il nous écrivait; depuis son êlévation, il était devenu extrê- 
mement jaloux de cette grandeur, son naturel était un peu 
violent, il ne souíírait pas d^tre contredit. Le sieur Louvain 
lui parla un peu fortement sur ce qu’on retardait à lui livrer 
les marchandises des magasins du roi de Siam; il y fut porté 
par la mousson qui pressait. M. Phaulkon crut que cette liberté 
était un manque de respect et qu’il en fallait faire un exemple 
à Surate pour sa satisfaction. 

On avait réparé la perte qui était arrivée 1’année dernière 
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au píant des poivriers par le débordement de la rivière, par 
d’autrc8 qu’on avait plantés sur des hauteurs à 1’abri des inon- 
dations et qui avaient pris, 

M. Fabbé de Choisy, qui avait passé à Siam avec M. le che- 
valier de Ghaumont, avait ordre du roi d’y rester en qualité 
de résident de Sa Majesté, si le roi de Siam eut embrassé le 
christíanisme et qu’on lui vit des dispositions à goüter notre 
religion. Comme on n’y remarqua pas d’apparence, il s 5 était 
embarquê pour retourner en France. M. 1’abbé de Lionne était 
aussi embarquê pour le même voyage à la sollicitation du roi 
de Siam pour la conduite des ambassadeurs et les porter à 
diriger leurs actions suivant nos coutumes. Toutes les nations 
qui sont à Siam et en grand nombrc vinrent rendre leurs 
devoirs à M. le chevalier de Chaumont, il n J y eut que les Por- 
tugais qui manquèrent. La Compagnie de Hollande était fort 
alarmée de cette ambassade, elle est jalouse de 1’établissement 
des Français dans la mer du Sud. 

Le navire le Saint-Louis était chargé de plusieurs sortes de 
marchandises; on le fit décharger et entrer ensuite en rivière 
pour le remettre en état de faire voyage. 

Le sieur Véret ne renvoyait rien en France pour retour du 
capital dont il était chargé; il s’excusait à la Compagnie sur 
ce qu’il n’avait point trouvé de marchandises à acheter; il 
nous écrivit une lettre de compliment, 

Nowelles de Perse. 

Les Hollandais de Surate eurent avis de 1’arrivée à Ceylan 
du commissaire général Van Rée; il commença par cette íle 
st user de son autorité en cassant plusieurs personnes du Service, 
renvoyant les uns en Hollande, d’autres à Batavia, le comman- 
deur Van Galle fut de ce nombre. On dit qu’il y avait beaucoup 
de passíon dans sa conduite à 1’égard de quelques-uns des 
renvoyés. 

II arriva un navire hollandais de Perse sur Iequel était la 
veuve du sieur Cassembroot, qui avait été commandant de 
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leur escadre; le directeur avec les principaux du comptoir 
furent la recevoir et Tamenèrent à la loge. Leurs afíaires y 
étaient au même état; on leur laissait la liberté de prendre 
la soie sur le pied du traité ou de payer les droits de la douane 
ainsi que les autres marchands. Le sieur Van Heuvelen, leur 
envoyé à cette cour, s’excusait de ne pouvoir prendre de 
parti qu’il n’eüt des ordres du Conseil de Batavia; il ne put 
obtenir la permission de se retirer à leur comptoir du Bandar 
Àbassy sur la permission qu’il demanda ; on répondit qu íl ne 
pourrait pas quitter la cour que les afíaires ne fussent ter- 
minées. 

11 y avait plusieurs ambassadeurs des princes chrétiens à la 
cour de Perse, un de FEmpereur, du roi de Pologne et du roí 
de Suède ; on éerivait que ces messieurs y étaient fort peu 
consideres, — M. Févêque de Oesaropolis y était mort; c’était 
un prélat fort zélé pour la mission ; il avait trouvé beaucoup 
d^bstaeles aux desseins qu’il avait formés pour le bien de la 
religion de la part des Mabométans et des Arméniens schisma- 
tiques, Ges peuples ainsi que les Grecs sont les plus cruel s 
ennemis des Francs mais particulièrement de la croyance de 
FÉglise romaine. 

Le présiclent des Anglais à Surate fait saisir un navire parti - 

culier. 

Sultan Cha Alem, après son expédition dans les terres de 
Golconde et le pillage de la ville de Bagnagar, s ! était retiré 
avec son armêe à Gharbider sur les États du Mogol; il donna 
de Ià avis à son père qu’il avait été porté à cette retraite par 
la difficulté quon avait trouvée au siège de la forteresse de 
Golconde. On éerivait que le Mogol n’approuvait point que 
ce prince se füt retiré sans des ordres; comme il était défiant 
de son naturel, il eut quelques soupçons d’une intelligence de 
son fils avec le roi de Golconde. 

On pressait le siège de Visiapour; on avait élevé des cava- 
iers dans le camp qui dominaient au-dessus des murs de la 
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place; il y avait des batteries dessus qui foudroyaient jusque 
dans le coeur de la ville. 

Peu de jours avant 1’arrivée du navire le Saint-Louis , un 
vaisseau d’un marcliand particulier anglais qui retournait de 
Siam avait mouillé à la rade de Surate; cet homme, nommé le 
sieur Pin, en avait usé mal en quelques rencontres (ainsi qu’on 
le rapportait) avec le président de la nation. Quoique les 
dêfenses faites à Londres sur le commerce des Indes ne s’éten- 
dissent pas sur les négociants interlopes de cette nation qui 
venaient d’Angleterre, le président, ainsi quon le crut, par 
un esprit de vengeance, engagea le capitaine du navire de 
guerre à s’emparer du vaisseau du sieur Pin. Cet ofíicier y 
trouvait son compte par la part quil avait dans les prises; il 
arrêta le bâtiment avec les efíets qui étaient dessus j on rendit 
toutes les marchandises à fret; tout cequi appartenait au mar- 
chand particulier fut retenu. Le procès fut porté devant le juge 
anglais qui était à Surate. Les raisons et les dêfenses du sieur 
Pin furent inutiles, la confiscation de son vaisseau et de ce 
qu’il y avait dessus fut adjugée à la Compagnie, II passa depuis 
en Angleterre oü il obtint un arrêt qui cassait tout ce qui avait 
été fait à Surate et son rccours contre les directeurs. G’est une 
remarque à faire que dans la plupart des afíaires que cette 
Gompagnie a eues dans les Indes contre ses officiers ou contre 
des particuliers de la nation et qu’elle a emportées par 1’auto- 
rité qu’elle y avait, le Parlement de Londres a été presque 
toujours opposé à ses jugements, les a casses et a donnê des 
arrêts contraíres. 

Le gouverneur continuait ses avanies et ses violences; il y 
avait un brahme dans la douane nommé Baydas qui y était 
des plus employés pour mettre les prix aux marchandises afin 
d’y faire payer les droits; c’est un grand fourbe et un grand 
scêlérat qui trouvait les voies de faire son compte. Le gouver¬ 
neur, qui en était bien informé, crut qu’il était temps de le 
faire dégorger; il fut tiré de son emploi, arrêté et remis quelque 
jours après en liberté sous des cautions qu’il donna. L’on entra 
après' en négociation de part et d’autre; on convint que le 
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brahme payerait 50.000 rs.; après avoir satisfait à cette somme, 
il fut réhabilité et rétabli dans son poste comme un homme 
d’honneur. Le gouverneur fit aussi arrêter les peseurs qui 
servaient à la douane pour les marchandises de poids, afin 
d’en tirer aussi de 1’argent. Le commerce souffrait parce qu’on 
ne pouvait ríen retirer de la douane. 

Le vice-roi de Goa vint avec quelques vaisseaux visiter les 
places du nord. * . 

Mission de Regnaut à Calicut: le Samorin nous offre un établis- 

sement en ses terres. 

Nous nous disposons au départ pour la côte. Le navire Ie 
Saint-Louis, destiné à nous porter à Pondichéry, sortit de la 
rivière et fut en rade au commencement d’avril. Comme ce 
vaisseau ne pouvait suíFire pour les gens, les hardes, les meubles 
et les autres nécessités que nous étions obligés d’emporter, 
nous traitâmes avec le propriétaire d’un navire arménien qui 
allait en Bengale d’y mettre une partie du bagage et 5 ou 
6 personnes moyennant 1,000 roupies. 

Le bot que nous avions envoyé à Calicut retourna chargé 
de poivre. Le sieur Regnaut avait été visiter le Samorin ; il en 
avait été bien reçu; ce prince offrait un établissement dans ses 
terres à la Compagnie. On avait trouvé autrefois que c’était 
une dépense inutile d ! y tenir un comptoir ; la principale raison 
c’est qu’on manquait souvent de fonds et, quand il y en avait, 
qu’on ne pouvait tirer de cette épice sans y avoir de gens qui 
y fissent une demcuro actuelle. La Compagnie d’Àngletorrc se 
trouve bien de l’établissement qu’elle y entretient depuis 
plusieurs années. 

Le sieur Regnaut avait passé à Goa oú il avait rendu les 
lettres dont il rapportait réponse. Cette ville était presque toute 
deserte; on y appréhendait une autre incursion des troupes 
de Sommagy Haja, d’autant plus que ce prince menaçait d’y 
donner une autre fois sur lês refus du vice-roi de lui remettre 
les dessays et les brahmes qui s’étaient enfermés dans son 
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gouvernement. Le sieur Regnaut passa à son retour à Raja- 
pour; il en retira le sieur Béguin; il y avait laissé auparavant 
le sieur Simon qui y resta ; le bot fut envoyé à Soualy afin d’y 
décharger le poivre dans les magasins de la Compagnie. 

Le sieur Regnaut nous remit une lettre du sieur Germain, 
capitaine de la quèche le Saint-Joseph-, il donnait a vis de 

I arrivée de ce batiment en Bengale avec les sieurs Daguinet et 
Bertrand et de la mort du premier à Ougly. 

On fut assemblé plusieurs fois pendant ce mois pour régler 
les vieux comptes des courtiers; c’étaient des affaires quelques- 
unes litigieuses et dont nous n avions point de connaissance $ 
il n’y eut pas lieu de rien faire avec ces opiniâtres; ils ne vou- 
laient rien relâcher de leurs prétentions; on en resta là. 

Contestation entre la Compagnie et le gouverneur de Surate. 

II y avait plusieurs jours qu ! on cherchait 1’occasion de parler 
au gouverneur sur la conduite de son fils, gouverneur de la 
douane; cet bomme prétendait les droits du vin de Perse, 
ainsi que je l’ai remarqué déjà ; c’était, une innovation contre 
le privilege des nations. Un marchand arménien décédé devait 
une somme de 15.000 rs. à la Compagnie; le plus beau des 
biens qu ! il avait laissé était une maison qui avait servi autrefois 
de logement aux gouverneurs de Surate et un gros vaisseau; 
on demandait un recours sur ces biens pour le paiement de la 
dette; le gouverneur s’'était saisi du navire et de la maison. 

II y avait encore d’autres points à lui représenter ; comme il 
prévoyait ce qu on avait à lui demander, il éludait les visites 
sous divers prétextes; il se détermina enfm à donner audience 
à MM. Roques et Deslandes qui y allèrent de notre part; ils 
furent ecoutés, ils établirent les droits et privilèges de la 
Compagnie dans Centre tien qu ! ils eurent; les réponses et les 
repliques suivirent après; la visite se termina par les assu- 
rances que donna le gouverneur qu’il donnerait satisfaction. 

II ne tint sa parole dans la suite que sur les points les moins 
importants, on n’a pu rien tirer de la dette de 1’Arménien. 
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Nous reçúmes des lettres du sieur Deltor, il nous donnait 
avis que le navire le Président avait mis à la voile pour le 
retour eu France le 27 février; on ajoutait qu’on n’avait pu 
le faire partir plus tôt à cause du retardement des marcliandises 
que 1’on tirait du nord, 

Le navire le Vautour était retourné à Merguy en état de 
faire voyage, il était resté en attendant les marchandises que 
la queche le Saint-Joseph devait apporter de Bengale; on 
n avait pas fait toute la diligence pour le retour de ce petit 
bâtiment; on confirmait la mort du sieur Daguinet. 

Lentreprise des Anglais à File de Sumatra avait eu un bon 
succès; ils y étaient établis; ils y avaient laissé des gens et la 
liberte de s’y fortifier. Les deux vaisseaux qui y étaient allés 
en étaient aussi revenus chargés de poivre; deux navires de 
cette Gompagnie bien chargés avaient mis à la voile de Madras 
pour leur retour en Angleterre. 

Le sieur Guesty, notre correspondant à Golconde, nous don- 
hait avis de 1 arrivée à cette ville du sieur Laurens Pit, gou- 
yerneur de Negapatam pour la Gompagnie de Hollande. II y 
était venu pour le renouvellement de leurs firmans, mais par- 
ticulierement pour 1 affaire du changeur dont j’ai parlé dans 
cette relation ; on ecrivait de Golconde à Fégard de cet article 
quil y avait peu d’apparence qu’il y réussit. 

Le roi de Siam fait piller Masulipatam. — Dêplorahle situation 

du roi de Golconde. 

Le roi de Siam iFayant pu tirer raison du roi de Golconde 
de quelque insulte qui avait etê faite à 1’agent qu’il tenait à 
Masulipatam pour son commerce, il résolut (et l’on dit sur 
1 avis de M. Gonstance Phaulkon) de se la faire par lui-même; 
ce prince donna ordre au gouverneur de Merguy d’armer deux 
petits bâtiments et de les envoyer en course sur les còtes de 
Golconde. Un capitaine particulier, nommé le sieur Coche, eut 
la conduite de cette entreprise; il fit embarquer avec lui 
60 Europécns de diverses nations et vint mouiller devant 
Masulipatam. Gomme on ne s’y défiait de rien, il descendit 
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à terre à 1’entrée de la nuit avec les meilleurs de ses gens et 
s’empara de la douane; ils y pillèrent ce qu’ils purent emporter, 
ils y mirent le feu ensuite et à quelques maisons voisines et se 
retirèrent, Un plus long séjour aurait eté dangereux pour eux, 
Cependant le feu gagnait et sans le soin quon prít de le couper, 
la ville était en risque d’un incendie général. Les gens du 
comptoir de Ia Gompagnie de Hollande y servirent le mieux 
et y étaient aussi les plus intéressés par le voisinage de leur 
loge proehe des maisons qui étaient en feu'. Les vaisseaux du 
roi de Siam mirent à la voile ; les gens firent d’autres descentes 
en divers lieux de la côte et se retirèrent après à Merguy. 

Le roi de Golconde était réduit en pauvre état; le Mogol 
avait imposé des conditions si dures à ce prince par les grands 
tributs qu’il lui demandait, que les revenus du royaume n’y 
pouvaient fournir ; cependant il s’y était soumis comme par 
une espèce d’abandon de lui-même oü il était tombé, sans 
oser prendre une forte résolution de périr du moins avec 
honneur. 

Le navire le Saint-François d’ Assise, dont on était en peine, 
mouilla à la rade de Surate le 23 ; le sieur des Ormes Joncher, 
qui en était le capitaine, mit pied à terre le lendemain. II rap- 
porta n’avoir pu doubler le Cap de Bonne-Espérance que le 
5 aoüt, il s’engagea ensuite dans le canal de Mozambique et 
mouilla à Tile d’Ánjouan le 23 septembre ; un peu d’expérience 
lui aurait appris que c’était s’engager trop tard dans ce passage 
par les vents contraires qui y règnent pour lors; à Fexemple 
du sieur des Ardilliers il devait prendre par la grande route 
à 1’est de Tile de Madagascar. Après avoir mis à la voile d’Àn- 
jouan, il fut forcé d’y retourner, il en partit après, rangea la 
côte d’Afrique, celle d’Árabie et arriva enfin à Surate. Le 
Gonseil s ! assembla sur 1’arrivée de ce vaisseau; la mousson 
passée pour son retour en France ainsi que pour le mettre en 
état de fairé un voyage en Perse, on résolut de le charger avec 
deux tiers à Surate et le faire partir de là pour France à la 
fm du mois de septembre ou au commencement d’octobre. 

FU. MARTIN. II 28 
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Fr. Martin s embarque pour Pondichéry. — Description de 

Surate. — Voyage de Surate à Pondichéry ; description de 

Goa . — Arrivèe à Pondichéry (20 mai ). 

Tout étant disposé pour le départ de la côte, je fus prendre 
congé du gouverneur, des principaux de la ville et ensuite au 
jardin de la Gompagnie oü nous achevâmes de terminer les 
affaires, Nous y reçümes la visite de plusieurs personnes, par- 
ticulièrement du président de la Gompagnie d’Angleterre; 
nous nous embarquâmes le 29 au soir pour aller en rade. M. le 
díreeteur Pilavoine nous y vint conduire avec les principaux 
de la loge. Après les adieux nécessaires en de pareilles occa- 
sions, ces messieurs retournèrent à terre le 30. 

II y a tant de relations imprimées oü I’on parle de Surate 
et il est passe tant de personnes en France qui y ont demeuré 
plusieurs années qu’il me semble ínutile de m’y étendre; je 
dirai seulement qu’il y a peu de villes dans le monde oü l’on 
fasse un si gro3 commerce ni oü il entre plus d’or et d’argent; 
j en excepte pourtant Gadix, mais on sait aussi que les richesses 
qu’on y apporte du Pérou et de la Nouvelle Espagne, n’y restent 
pas, qu elles passent de là dans les autres gouvernements 
d’Europe; or ce qui entre à Surate reste dans le pays; c’est 
une petite Babylone par cette confusion qu’on y voit des gens 
de presque toutes les nations du monde par la diversité des 
habits, chacun à sa mode et la diversité des langues, un con- 
cours continuei dans la ville des marchandises qu’on y apporte 
et qu’on en tire, les rues sont toujours embarrassées de cha- 
rettes, d’éléphants, de chameaux, de bêtes de charge, de 
carosses, de chevaux, de palanquins et d’autres voitures. Tout 
ce mélange donne une idée de grandeur et de richesse. Parmi 
cette confusion, il n’y a point de lieu au monde oü l’on trouve 
plus facilement à emprunter; les banians qui y font presque 
tout le commerce ou pour eux ou en qualité de courtier 3 , rusés 
et habiles et dont il faut se défisr lorsqu’on les emploie, ne 
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refuient pomt de latgent à un homme de peu d’apparence et 
en etat de faire eea aíaires. II y a de gros riohes parmi cette 
tabu amsi que plusieurs marcbands niahométans. Ce qui 
contnbue en partie à la grande richesse de Surate, c’eet que 
la plupart dee grande seigneure de la Oour y ont dei changeure 
ou des agents qui y font valoir leur argent. 

La ville est très mal bâtie, sale, infecte en plusieurs endroits 
boueuse et remplie d’eau dans le temps des pluies. Le gou’ 
verneur Salamet khan avait eu dessein de la faire parer en 
obhgeant les propnétaires des maisons d’en faire chacun la 
depense devant leurs portes; on y avait commencé à notre 
depart, je nar pas appns qu’on y ait continué. Le commerce 

Lo r UC - UP - aUgmenté; l0rS de notre arrivée à Su rate en 

1569, les negociants de la ville n avaient que 16 à 17 vaisseaux 
et, lorsque nous en sommes partis, il y en avait 72 à trois 
mats sans les autres petits batiments. Leur grand commerce 
est dans le golfe Persique, à Bassora, à Moka, à Jedda, dans 
la mer Rouge; c’est de Ià qu’ils rapportent des sequins et des 
pièees de hmt. Ils envoient aussi à Achem, en Ghine et aux 
Mamlles et génêralement dans tons les pays oü le négoce est 
ouvert. On constrmt de beaux et de bons navires à Surate, les 
charpentiers sont ordinairement parsis, sortis de ces anciens 
parsis, adorateurs du feu; ils ont appris de quelques char- 
pentiers anglais et, formés sur le gabarit des vaisseaux de 
cette nation, leurs bâtíments à la vérité n’ont pas toutes les 
proportions; ils ne sont pas assez longs, mais c’est à dessein 
et pour leur facihter le passage dans Ia rivière et les détours 
qu ü faut faire pour suivre le canal; le travail est des meilleurs 
les planches emboítées les unes dans les autres; ces bâtiments 
durent longtemps, II y a de ces charpèntiers parsis qui se feraient 
ístinguer dans les atehers de TEurope les plus considérables. 

La ville est bâtie en forme d’arc dont la corde fait face à la 
rmère; il y a une forteresse à lentrée du côté du sud, mais 
qm ne pourrait pas résister à une attaque d’Européens; ü est 
diíhcile de donner un nom à la forme qu’elle a. La ville a été 
ermee de murailles depuís quelques années, mais les courtines 
mal flanquées de tours de distance à autre sans régularité des 
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hauteurs qui commandent presque tout autour de la place, 
ee ne serait qu’un coup de main. 

Nous mimes à la voile le l er mai pour Pondichéry, le navire 
le Saint-Louis et le navire arménien ou nous avions chargé 
diverses choses. Le personnel du voyage était trois religieux 
Capueins, dont deux étaient destinés pour Madras, M. Des- 
landes, sa famille, les sieurs Regnaut, de la Glartière, Montferré 
et Pelé, marchands, le sieur Gordier et sa famille, un prêtre 
de la mission de Siam pour passer en Bengale et deux commis. 

Nous rencontrâmes le 5 un navire hollandais qui faisait 
route au nord; le canot vint à bord, oü il y avait un pilote, 
il était chargé de nous demander si nous n’avions point de 
nouvelles que Madame Gassembroot fut arrivée de Perse à 
Surate; nous 1’assurâmes que cette dame y était dans la loge 
de leur Gompagnie. 

On envoie faire de 1’eau à Surate par des barques du pays 
qui montent ordinairement une lieue au-dessus de la ville 
pour y prendre de 1’eau douce. Lorsqu’on ne met point de gens 
dans ces barques pour veiller à la conduite des matelots du 
pays qui sont dessus, ils font feau plus bas pour gagner du 
temps et souvent saumaque [saumâtre] ou à demisalée. H en 
était arrivé ainsi de celle qui avait été mise dans les puits du 
navire le Saint-Louis l Féquipage s’en plaignait et pouvait 
tomber malade; le navire était destiné de passer de Pondichéry 
à Siam, il était important de conserver les gens: nous résolúmes 
d’aller mouiller devant 1’Aguada, c’est la forteresse au nord de 
Fentrée de Ia rivière de Goa. 

Nous y jetâmes 1’ancre le 5 sur les quatre heures du soir; 
deux de nos messieurs entrèrent en chaloupe et furent faire 
compliment au gouverneur de la place, ils y furent bien reçus 
et offre de Service. On ne perdit point de temps à faire de 1’eau ; 
il y avait plusieurs personnes sur le navire qui demandaient à 
voir Goa; La réputation de cette ville est connüe partout et, 
quoiqu’elle füt bien diminuée pour lors par le mauvais état 
des affaires des Portugais dans les Indes et que ce ne fút plus 
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que 1’ombre de ce qu’elle était autrefois, il y avait des lieux à 
voir dignes de la curiosité des honnêtes gens. La vénération 
pour les reliques du grand saint François-Xavier y excitait 
encore la dévotion. Gependant nous considérâmes que nous 
étions dans la saison des gros vents à la cote de Finde, qu’cn 
allant à la ville c’était un retardement de deux ou trois jours 
et qu’il fallait faire diligence et profiter du beau temps. On 
s’arrêta à faire partir un exprès avec une lettre pour le corres- 
pondant que nous y avions et à Finviter à venir à bord le 
lendemam et nous apporter quelques nécessités dont nous 
avions besoin. Le correspondam arriva le 6 à dix heures du 
matm et dans son ballon, [avec] que nous lui avions demandé, 
nous nous entretínmes jusqu’à cinq heures du soir qu’il se 
retira. Le vice-roi était encore à la visite des places du nord ; 
il n’y avait aucune nouveauté en ces quartiers-là. Sommagy 
Raja ne remuait nen. Nous souhaitions passionnément de 
remettre à la voile; j’appréhendais des visites, particulière- 
ment des moines et des religieux dont Goa est tout rempli et 
qui nous auraient retardés, Le calme nous arrêta jusqu’au 7 
du matin, nous levâmes 1’ancre et continuâmes notre route; 
j écrivis de là à M. le directeur Pilavoine. 

; ^ eu oú nous étions mouillés devant la forteresse de 
1 Aguada avait une des belles vues qu’on puisse imaginer par 
1 aspeet des forteresses et des couvents quon découvrait de 
là. On dit que c’est tout autre chose lorsqu’on monte à Goa 
par les belles maisons de plaisance et les jardinages qui sont 
le long des bords de la rivière; on tient Fair de la ville fort 
mauvais; à présent, il y a beaucoup de quartiers inhabités, 
des maisons qui tombent en ruine, dautres en meilleur état 
qui ont coüté 50 ou 60.000 liv. à bâtir, que l’on aurait pour 
5 à 6.000 franes. II y avait fort peu de commercc et peu de 
gens aisés; il n’y a que les religieux et les moines qui s’y main- 
tiennent et qui y subsistent grassement, 

En continuant notre route, nous atterimes à File de Ceylan 
le 15; nous passâmes le même jour devant Pointe de Galles, 
le 17 devant Battacolor (Batticolo), le 18 devant Trinquemalê • 





nous reconnúmes la cote de Coromandel le 19 au sud de Nega- 
patam; nous la rangeâmes et nous étions devant Porto-Novo 
le 20 au matin et nous mouillâmes le même jour à deux heures 
de 1’après-midi devant Pondichéry; le navire arménien y 
avait jeté 1’ancre à dix heures du matin. 


CHAPITRE XXII 


RUPTURE DES ANGLAIS ET DU GRAND MOGOL. — LA 

FIN DES ROYAUMES DE BIJAPOUR ET DE GOlCONDE. 

— LES AFFAIRES DE SIAM. — RÉTABLISSEMENT DU 

COMPTOIR DE MASULIPATAM. 

(20 MAi 1686 -juin 1687). 

Arrim de Fr. Martin à Pondichéry. Situation âéfectueuse de la 
place. — Le chevalier de Forhin à Siam. 

Les sieurs Deltor et J.-B. Martin et une partie des gens qui 
étaient dans le comptoir vinrent à bord. Nous descendimes 
ensemble à terre sur le soir. La loge était presque au rnême 
état que je Navais laissée, mais peu d’union entre les personnes. 
Les raisons qui les aliénaient les uns des autres ne faisaient 
honneur à pas un d’entre eux et, comme les intéressés en ont 
perdu le souvenir ou qu’ils en sont revenus, il ne serait pas bien 
de les renouveler dans cette relation. 

Le reste du mois fut employé à recevoir des visites, à éerire 
à diverses personnes, à envoyer les lettres dont fétais chargé 
pour plusieurs endroits, à déoharger les deux vaisseaux de ce 
qu ils avaient à mettre à terre et à disposer une cargaison pour 
envoyer à Siam le navire Ie Saint-Louis. II y avait déjà des 
marcbandises prêtes dans le comptoir; il ne restait qu une 
partie que les marcbands devaient fournir. 

M. Luccas, troisième du Oonseil de Madras, accompagné de 
deux autres Anglais et grande suite arrívèrent à Pondichéry le 
3 juin; ils y étaient venus de la part de M. le gouverneur nous 
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faire compliment sur notre arrivée. Nous passâmes la journéo 
en régalj ils partirent le soir. Je fis rendre la visite par M. Des- 
landes et les sieurs Regnaut et de la Clartière; ils furent reçus 
à Madras avec tous les honneurs possibles. 

Le navire le Saint-François d' Assise mouilla à la rade de 
Pondicliéry le même jour de Parrivée des envoyés de M. le 
gouverneur de Madras; le capitaine, M. des Ormes Joncher, 
descendit à terre et me remit un pacpiet de M. le directeur 
Pilavoine. II était arrivé des vaisseaux du golfe Persique à 
Surate depuis notre départ mais sans aucune lettre de France. 

La conduite du gouverneur de Surate toujours plus violente. 
J’ai remarque dans un article du mois d’avril qu’on avaít 
envoyé visiter cet officier sur plusieurs articles oú la Compagnie 
était intéressée mais particulièrement les prétentions qu’elle 
avait sur les biens qu’un marchand arménien avait laissés et 
qui lui devait 15.000 rs. Le gouverneur paraissait avoir écoutê 
favorablement ce qu’on lui avait représenté; il avait permis 
ensuite qu'on mit des Français sur un vaisseau qui faisait une 
partie des biens du défunt et qui était en rivière, comme un 
nantissement de la dette. Depuis notre départ de Surate, le 
gouverneur, sans en faire donner avis à M. le directeur Pila¬ 
voine, envoya des gens sur le navire qui en chassèrent les 
Français qui étaient dessus avec violence, sans même leur 
permettre d’e.mporter leurs armes et leurs hardes. Les plaintes 
qu’il en reçut furent inutiles, 

Le vaisseau le Saint-François d’ Assise était à demi chargé 
des marcbandises de Surate; nous avions apporté dans le 
Saint-Louis de 1’argent de sa cargaison pour achever de Pemplir 
ici des marcbandises de la côte. -*• Nous'fumes appliqués une 
partie de ce mois à la cargaison du navirè le Saint-Louis ; le 
vaisseau bien cbargé mit à la voile le. 20 pour Siam. 

Dans le peu d'intelligence qu’il y avait eu entre les personnes 
que nous trouvâmes au comptoir de Pondichéry, quelques-uns 
prétendirent que les intérêts de la Gompagnie n-y avaient pas 
été ménagés par la faute particulièrement d’ün bomme chrê- 
tien du pays qui y avait servi ddnterprète et qui y était comme 
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Phomme de la Gompagnie en traitant avec les marchands; 
je n’ai point soupçonnê d’autres personnes quoique leur con¬ 
duite aít été bien injuste en diverses rencontres. Favais fait 
avertir les marchands du pays de se rendre à Pondichéry pour 
y former une compagnie; on agit par des Voies basses et même 
criminelles eu égard, au Service, pour les détourner de venir • 
on s’était mis sur le pied de vouloir soutenir les anciens mar¬ 
chands, ce qui marquait une intelligence qui décriaít fort les 
personnes qui prenaient leur parti. On a cru même et sous de s 
apparences un peu fortes qu’on avait sollicité des officiers du 
gouvernement de s’opposer à 1’élévatíon des magasins oú Fon 
avait commencé à faire travailler dans la loge au hord de la 
mer à notre arrivée, ce qu’ils firent aussi; il en couta à la 
Compagnie pour avoir la permission de eontinuer; cependant 
les marchands à qui j'avais écrit de venir arrivèrent à Pondi¬ 
chéry. 

Le sieur Louvain reçut des lettres de Siam; on confirmait 
que M. le chevalier de Ghaumont était parti fort mal content 
de la conduite de M. Gonstance Phaulkon. II était arrivé à 
Siam M. le chevalier de Forbin, lieutenant dans la marine ; le 
roi 1'avait demandé à M. de Ghaumont pour le mettre à la 
tête des troupes siamoises. G’est un gentilhomme des meil- 
leures maisons de Provence. II était aussi resté à Siam le sieur 
Lamare, ingénieur, pour servir aux fortiíications de la place 
de Bancop [Bangkok]. — On donna un mémoire aux anciens 
marchands au commencement de juillet pour faire travailler 
à la cargaison du navire le Saint-François d’Assise. 

Ce fut une espèce de remuement dans le comptoir pendant 
presque tout le mois par les intérêts que diverses personnes 
prenaient à soutenir les anciens marchands et à divertir des 
nouveaux venus d'entrer de compagnie avec eux; il n'y a 
point de voies que l’on n’employât, promesses, menaces et 
l’on garda si peu de mesure qu'on ne peut concevoir comment 
des personnes qui ne manquaient point d’esprit d’ailleurs 
s'exposassent par une conduite publique irrêgulière et contraire 
au bien du Service à perdre un peu de réputation qu’ils y 





avaient acquis. Toutes ces petites finesses m’occuperaient 
trop de temps à en faire le récit et, comme elles n’eurent pas 
tout le succès que les intéressés s’en promettaient, il me parait 
aussi inutile de les rapporter. J’entretins les anciens marchands 
et les nouveaux jusqu’à Farrivée des vaisseaux que nous 
attendions pour terminer avec eux, cependant que je prenais 
les mesures avec les gens bien intentionnés pour procurer 
les avantages de la Gompagnie. 

Le sieur Bertrand au voyage qu’il fit au Bengale avait fait 
charger 1.000 sacs de salpêtre pour la Gompagnie sur le navire 
d’un marehand anglais particulier pour les rendre à Pondichéry 
moyenriant 1.500 rs. de fret; ce bâtiment mit trop tard à 
la voile et, traversé dans la route par des vents contraíres 
et raême un mauvais état pendant plus de deux mois à battre 
la mer bórd sur bord, le capitaine fut forcé d’aller mouiller 
à Petapoly, douze lieues sud de Masulipatam. Le vaisseau 
coulait bas d’eau et il eut toutes les peines du monde à faire 
déeharger le salpêtre; nous en eúmes avia à Pondicbéry. 
Le sieur Bertrand partit ensuite pour Madras et parla aux 
propriétaires des vaisseaux; ils s’engagèrent par billet de 
tenir le premier traité ; le salpêtre fut remis quelque temps 
après «iu comptoir. 

Nous reçúmes des lettrès de M. le directeur Pilavoine ; 
il nous donnait avis d’en avoir eu de la Gompagnie depuis 
notre départ par des vaisseaux retournés du sein Persique. 
Les toiles peíntes étaient fort tombées en France j on donnait 
des ordres dê cesser Fenvoi de cette sorte de marchandises, 


La Compagnie rétahlie à Masulipatam mo faculte de s'étendre 
dans tatu VEtat de Golconde. 


1$ sieur Guesty, notre correspondant à Golconde, nous 
envoya la confirmation du firman que Ia Gompagnie avait 
obtenu autrefois dans cette cour avec cette augmentation 
que, le premier n’étant que pour Masulipatam, ce deuxième 
êtendue pour le oommerce dans tous les états de cette 
Un présent de 500 pagodes avait terminé 1’affaire. 
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Le sieur Laurens Pit, envoyé en ambassadéur pour la Gompa¬ 
gnie de Hollande à cette cour, n’avait pu tirer aucune satis- 
faction de l’enlèvement des biens de leur changeur. On lui 
avait proposé par compensation de les affranchir des droits 
qu’ils payaient chaque année à Palíacate du commerce.qu’ils 
y faisaient, qui montait ordinairement à 6.000 pagodes et 
de leur donner trois aldées ou villages proche de cette place, 
qui rendaient 3 à 4.000 pagodes; c’était 10.000 pagodes par 
an. Le sieur Petit rejeta cette proposition, peut-être aussi 
prévoyant le mauvais état du royaume et le peu d’apparence 
que le roi put subsister encore longtemps, il reconnut le peu 
de solidité aux avances qu ! on lui faisait, étant bien persuadé 
que 1’état changeant de maítre (et 1’on y voyait toutes les dis- 
positions de la part du Mogol), ce prince rendu souverain 
ne tiendrait pas le traité qu’il aurait conclu avec le roi régnant. 
II partit de la cour très mal satisfait; il donna des ordres aux 
gens de leur Gompagnie répandus dans leurs comptoirs de 
ce royaume de se rendre tous à Masulipatam oü il se retira. 
On crut qu’ils se serviraient du prétexte de Pinjustice qu’on 
lui faisait pour s’emparer de 1’íle de Divy oü ils avaient la 
vue depuis longtemps et s’y fortifier ensuite. 

II passa quatre gros navires hollandais le 14 devant Pondi- 
chéry qui faisaient voile au nord; nous eümes avis du sud 
qu’il y avait nombre de milices sur ces bâtiments, qu’ils allaient 
à Masulipatam ; ils avaient été devancés par d’autres vaisseaux 
qui avaient passé la nuit et qui tenaient la même route, on 
ne douta plus qu’ils n’eussent formé leur dessem sur cette 
place ou sur 1’íle de Divy. On eut aussi avis en même temps 
que les gens de leur Gompagnie de Sadraspatam situé sur les 
terres de la dépendanoe du royaume de Golconde faisaient 
charger sur un des vaisseaux de leur Gompagnie qui était en 
rade tous les effets du comptoir. 

Contrat passé avec les marchands. 

Le navire le Coche, coramandé par le chevalier Duhautmesnil, 
mouilla à la rade le 17, les paquets de la Gompagnie ouverts, 
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on n’y trouva que la eonfirmation des ordres dont elle avait 
chargé M, le directeur Pilavoine pour la conduite de son com¬ 
merce et encore sur la mauvaise visite des toiles peintes des 
cargaisons des navires le Coche , le Saint-Antoine de Padoue 
et la Vierge sans macule ; elle témoignait être très mal satis- 
faite des capitaines malouins; cependant toute leur conduite 
pendant leur séjour à Surate et à Soualy nous a paru portée 
entièrement au bien du Service; il y avait sur ce bâtiment 

une cargaison en argent et en marchandises de la valeur de. 

M. 1’abbé Pallu, 1’un des direeteurs du séminaire des Mis- 
sions Étrangères de Paris, avait passé sur le navire le Coche , 
accompagné d’un missionnaire; il devait continuer sa route 
à Siam pour les aífaires des missions. On êquipait en France 
le navire YOriflamme pour Surate. Le Coche avait rafraíchi 
à Ánjouan ; il y avait trouvé trois vaisseaux, un anglais, un 
danois et un hollandais destinés pour cette cote; nous don- 
nâmes avis à M. le directeur Pilavoine de Parrivée du navire 
et nous lui envoyâmes les paquets de la Gompagnie qui étaient 
à son adresse. Le Gonseil íut assemblé en suite de Parrivée 
du vaisseau pour former une compagnie de marchands. On 
y réussit avec succès contre le sentiment des personnes inté- 
ressées et les ressorts qu’ils avaient fait jouer pour tâcher 
à Pempêcher et que j’ai remarqué. La compagnie fut formêe 
des anciens marchands et des nouveaux qui s’y joignirent; 
on fit un rabais de 8 pour cent de diminution sur toutes les 
marchandises qu’ils devaient délivrer du prix quon les avait 
payées jusqumi; on augmenta aussi de prix sur la vente 
des barres dargent, des pièces de huit qu’on leur livra et 
qu’on leur livrerait daiís la suite pendant que le traité subsis- 
terait qui fut limité à cinq années; on y procura encore d’autres 
avantages à la Gompagnie. \ 

La rade de Pondichéry nétant pas tenahle pendant une 
partie du mois d’octobre et durant le mois de novembre et 
de déeembre, on résolut que le navire le Coche ferait voile au 
mois de septembre pour aller passer le mauvais temps dans 
le port de Merguy. On avait eu Pidée de 1’envoyer en Bengale ; 
deux considérations nóus rebutèrent, la preraière qu’on nous 
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assura qu ! íl y avait du risque à faire monter le Gange à un 
navire de ce port jusqu’à Ougly, Pautre que ce vaisseau n’ayant 
pas apporté un fond assez considérable pour faire en même 
temps le commerce de la côte et de Bengale, il n’était pas de 
Phonneur de la nation d’y envoyer un navire de même pour 
une légère emplette. 

Départ de Deltor pour le Bengale. 

Le sieur Deltor, peu de jours après notre arrivée à Pondi¬ 
chéry, nPavait demandé la permission de repasser en France • 
je crus et avec assez d’apparence que notre venue ne lui avait 
pas plu, il avait aussi d ! autres chagrins. Je mis tout en usage 
pour le porter à rester et, ne pouvant réussir, je Pengageai 
à faire le voyage de Bengale sur la quèche le Saint-Joseph , 
afin d’y faire un achat de diverses sortes de marchandises 
pour Passortiment du navire le Coche oü il s’embarquerait, 
Les sieurs Regnaut, Pelé, marchands et Grégoire, Boutet, 
sous-marchands, furent nommés pour être du voyage, ceux-ci 
pour rester au Bengale et prendre connaissance du commerce. 

Le navire , anglais que le chevalier Duhautmesnil avait 
rencontré à Pile d’Anjouan arriva à Madras; il y avait une 
forte cargaison dessus. - Quoique les Hollandais fussent 
maítres de la côte de Pile de Java, le dedans du pays ne les 
reconnaissait pas; on eut avis qu’un parti de leurs gens com 
mande par le sieur Tacq, qui était entré dans le commande- 
ment du sieur de Saint Martin lorsquM quitta pour passer 
en Hollande, avait été entièrement défait; les Javanais firent 
main basse partout. 

La quèche le Saint-Joseph mit à la voile au commencement 
du mois d aoüt pour Bengale ; les personnes que j’ai nommées 
dans un article du mois précédent s’embarquèrent sur ce petit 
bâtiment. II arriva deux barques du nord, chargées de nos 
marchandises pour nos marchands, 

Nous reçümes des lettres de M. le directeur Pilavoine par 
des exprès qn’il fit partir et par Ia voie des Anglais; il nous 
envoyait des lettres de la Gompágnie mais de vieille date. 
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On avait cessé entièrement Fouvrâge des toiles peintes et 
1’on eut avis depuis que Fouvrage en avait été défendu eu 
France. 

Le gouverneur de Surate dissout une entente formée contre lui. 

Le gouverneur de Surate continuant ses violences et ses 
exactions, les principaux marchands de la ville s’assemblèrent 
pour un choix de quelques-uns d’entre eux, afin de porter 
leurs plaintes au Mogol. Get officier para ce coup qu’il appréhen- 
dait par Fadresse qu’il eut d’en dêtacher quelques-uns de 
ce corps sous promesse d’un meilleur traitement. Gette assem- 
blée par là se divisa et ne conclut rien. Le gouverneur chercha 
une autre voíe pour se maintenir et fit parler aux nations pour 
en tirer des certificats authentiques de la satisfaction qu’on 
avait de son gouvernement. M. le directeur Pilavoine y fit 
réponse que si Fon voulait faire justice à la Gompagnie de 
la dette du marchand arménien sur les biens que le dêfunt 
avait laissés, qu’il donnerait un certificai aussiample que le 
gouverneur le souhaiterait. On ne passa pas plus avant; 
cet bomme n’était pas dffiumeur à lâcher ce qu’il tenait. 

Les affaires des Hollandais en Perse étaient au inême état. 

Nous reçümes par la même voie des lettres des missionnaires 
français, qui étaient en Ghine; les relígieux portugais les 
traversaient et refusaient d’obéir aux vicaires apostoliques; 
on appréhendait un schisme. Le commerce de ce grand empire 
était toujours ouvert aux Européens; les Ánglais profitèrent 
de cette liberte. 

Les Hoüandais se rendent maíires de Masulipatam. — Heureuse 

évasion d’un matelot français. 

On nous donnait avis de Golconde que le Mogol pressait 
lort le siège de Visiapour, La cour de Golconde était extreme- 
ment surprise dés mouvements des Hollandais depuis le retour 
du síeur Laurens Pit à Masulipatam. Sur Farrivêe en rade 
de plusieura vaisseaux de cette Gompagnie avec des troupes 
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réglées, le sieur Laurens Pit écrivit encore pour une dernière 
tentative sur Fenlèyement des biens du cbangeur mais sans 
autre succês que les mêmes conditions qu’on lui avait propo- 
sées à Golconde. Les troupes furent mises à terre et s’emparèrent 
de la place sans y trouver aucune résistance. Masulipatam 
est une ville ouverte partout, sans fortifications et sans garni- 
son; il ne fut pas difficile aux Hollandais de s’en rendre les 
maítres; ils n’avaient rien à appréhender du côté de la mer, 
le côté de la terre est une espèce de marais qui rend Fabord 
de la ville impraticable en certains temps. II y a aussi un pont 
de bois long de près d’un tiers de lieue qui part de la ville, 
traverse les marais jusqu’au terrain ferme; cependant, quoi- 
qu’il n’y eut pas beaucoup d’apparence d’être attaqués par 
cet endroit, les Hollandais y firent faire des levées de terre 
garnies de pieux et de palissades avec de bonnes batteries 
pour plus de súreté et leurs gens répandus de ce côté. Le sieur 
Laurens Pit écrivit après au roi de Golconde. 

Lorsque le navire le Coche avait mis à la voile d’Ánjouan, 
deux matelots de Féquipage étaient restés à terre ou volon- 
tairement ou par hasard ; ils étaient depuis passes à Madras 
sur le navire anglais qui avait aussi mouillé en cette ile ; 
j’écrivis au gouverneur qu’il eut la civilité de les renvoyer. 

Nous vimes passer un soir un grand navire hollandais 
qui faisait voile au sud. Le lendemain matin, un matelot fran¬ 
çais vint à la loge; il était de Féquipage de ce vaisseau et 
aux fers pour en être venu aux mains avec un officier ; on 
le menait à Geylan oú il aurait apparemment mal passe son 
temps; la nécessité ou le péril oü Fon se voit ouvre souvent 
Fesprit à Fhomme; celui-ci avec Fassistance de quelques-uns 
de Féquipage se tira des fers et s’exposant après sur un baril 
de galère pour gagner la terre dont il était éloigné de deux 
lieues, il y aborda heureusement et de là à Pondichéry. 
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Une famine effroyable desole une partie de Vinde. — Les 

Anglais de Madras enment des forces au Bengale comme 

pour me guerre. 

Dès notre arrivêe à Pondichéry, la cherté des vivres y faisait 
déjà souffrir le peuple ; elle venait du manque de pluies qui 
n’avaient point donné 1 ’année dernière et une grande séche- 
resse dans celle-ci. On y appréhendait une famine, et il y 
avait beaucoup d’apparence ; il faut de l’eau absolument pour 
la culture du riz, 1 ’abondance de pluie en fait la grande récolte, 
Les pays du nord de Pondichéry étaient encore plus mal, 
les habitants de ces côtés-là passaient au sud dans la province 
de Tanjore pour se parer de la faim, Gette province est tra- 
versée par deux ou trois grandes rivières qui tirent leurs 
sources bien avant dans les terres à Pouest; leur cours vient 
de loin; elles grossissent des pluies du dedans le pays et de 
plusieurs ruisseaux qui tombent dedans. Les habitants du 
Tanjore, lorsquhls manquent de pluie, tirent de grands canaux 
de ces rivières pour faire entrer 1 ’eau dans les terres et, par 
d’autres canaux moyens, ils la dispersent ensuite oü íl en 
est besoin. On trouvait 1 -abondance dans cette province; 
nous fimcs venir de là plusieurs bâtiments chargés de riz 
pour en fournir aux gens de la terre qui étaient au Service. 
On en manqúait souvent au marché, ce qui les portait aussi à 
quitter pour aller au sud, — Nous appréhendions de ne pou- 
voir pas former entièrement la cargaison du na vire le Coche ; 
nous prenions les marchands qui pressaient de leur côté les 
tisserands. 

On fit embarquer à Madras trois compagnies d’Européens 
mêlés de topas et de chrétiens du pays pour passer en Bengale. 
II y avait deux ou trois ans que les officiers de la Gompagnie 
d’Angleterre qu’elle avait dans ce royaume se plaignaient 
des avanies qu’ils étaient forcés de souffrir des gouverneurs 
des lieux oü elle avait ses comptoirs; on dit qu’il était venu 
des ordres d’Angleterre d’en tirer raison par la force ; on crut 
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quhls avaient des vues sur quelquune des íles qui sont dans 
le Gange pour s’y fortifier et se rendre les maítres du passage. 

On eut beaucoup de peine à la réception des toiles que les 
marchands fournissaient ; on en rebuta beaucoup afin de les 
obliger à les livrer suivant les montres; ils s’excusaient sur 
le misérable état du pays et à la vérité ils avaient raison à 
cause de la cherté des vivres; les ouvriers étaient Ianguissants 
au travail, sans force et qui ne fournissaient pas de quoi s J en- 
tretenir avec leurs familles, 

Le navire le Coche mit à la voile au mois de septembre 
pour Merguy; le sieur de Montferré, marchand, sWbarqua 
sur Ie vaisseau à la conduite d’un assortiment de marchandises 
que nous y avions fait charger. M. Tabbé Pallu prit cette voie 
avec le missionnaire qui était avec lui pour passer à Siam. 

Nous disposâmes dans tout ce mois la cargaison pour achever 
de charger le navire le Saint-François d' Assise ; elle fut portée 
à bord et le vaisseau en état de faire voile. 

On eut avis que le roi de Golconde avait envoyé des troupes 
à Masuhpatam; le oanon des Hollandais les tenait en respect; 
e es étaient campées au large sans oser approcher ; quelques 
fantassms aventuriers savançaient quelquefois pour engager 
1 escarmouehe mais de loin ;les Hollandais se tenaient à couvert 
de leurs retranchements. 

La drsette de vivres était générale dans le royaume de 
Golconde jusqu’à Aurengabad et avec toutes les apparences 
d une famine de même dans la suite par le manque de pluie. 
Les habitants de Madras souSraient extrêmement, la mortalité 
commençait. 

Le navire le Saint-François d' Assise bien chargé mit à la 
voile pour son retour en France. 

Gette famine qui a désolé une partie de ITnde et fait partir 
des milliers de personnes commençait à entrer dans sa force. 
On nous écnvait de Golconde que les rues étaient remplies 
de corps morts et de Ianguissants, tout le royaume de même, 
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la campagne remplie de cadavres et des ossements des défunts, 
des gens qui allaient brouter 1’herbe ainsi que des bêtes et 
qui mouraient. Qe fléau s’étendait plus de 300 Heues de chemin 
en longueur et en tra verse. II n’y a point d’histoire ni sainte 
ni profane qui parle d’une pareille désolation ; c’était un con- 
cours de peuples qui venaient du Nord pour passer au 
Sud, des files ainsi que des processions; une partie de 
ces gens-là succombant de misère et de travail restaient dans 
les chemins. C’était là un temps de charité bien employé; 
la Gompagnie approuva depuis avec applaudissement ce qu on 
avait fait en son nom ; les officiers du comptoir, chacun suivant 
son inclination et ses moyens assistèrent aussi ces pauvres 
gens. II en est dans les Indes ainsi que dans beaucoup d’endroits 
de TEurope oú des gens aisés et d’un caractère dur et impi- 
toyable cbercbent à profiter de la misère des pauvresil 
arrivait à Pondicbéry des barques du côté du sud chargées 
de riz ; les gens qui vendent ces denrées de concert avec les 
brahmes du gouvernement achetaient ces grains en gros quils 
revendaient après fort cher; je crus devoir m’opposer à cette 
inhumanité. Je fis acbeter le riz de trois grandes barques qui 
arrivaient dans ce temps; on le distribua ensuite aux paums 
gens au prix qu’il revenait à la Gompagnie. Gette inclination 
tendre êt pitoyable de notre grand roi à soulager ses sujets 
dans les disettes de même a fourni des exemples à imiter. 

Le sieur Guesty, marchand particulier et notre correspon- 
dant à Golconde, était menacé des Hollandais à cause du 
renouvellement du firman qu’il nous avait obtenu; il nous 
en donna avis ; nous lui envoyâmes pour sa süreté un acte 
du Conseil pour agir en qualité d’agent de la Compagnie 
à cette cour, êtant bien persuadés par là que les officiers de 
la Gompagnie de Hollande n’oseraient rien entreprendre contre 
lui ouvertement. 

...Tous les serviteurs de la Gompagnie ne pouvant subsister 
dé la paye ordinaire, ils vinrent en troupes prier d’y avoír 
égard. On leur fit distribuer du riz pour les porter à rester; 
nous y étions d’autant plus obligês que, les blanchisseurs 


oct.-nov. 1686 

et les batteurs de toiles nous quittant, on n’aurait pu mettre 
la cargaison en état. 

On eut avis que les Hollandais, manquant d’eau à Masuli- 
patam, avaient fait une sortie à une lieue de la ville, d’oü 
1’onlatire; la cavalerie de Golconde voulut s’y opposer, elle 
fut battue et forcée de se retirer après la perte de 30 ou 40 dé 
ses cavaliers. Le bruit était grand dans ce mois de la prise de 
Visiapour par le Mogol. 

Nous reçümes au commencement de ce mois de novembre 
des lettres de M. le directeur Pilavoine de 1’arrivée à Bombay 
du navire VOriflamme oú. ce bâtiment était resté mouillé 
jusqu’après la Saint-François pour remettre à la voile de là 
pour Surate. Le sieur Duchesnay, qui en était le capitaine, 
n’avait point encore les paquets de la Gompagnie. 

Exploits de corsaires danois. 

Deux navires des marcbands de Surate retournant de Moka 
ou de Jedda ont été rencontrés en mer par deux bâtiments 
corsaires que l’on croit être danois qui se sont empares de 
ces vaisseaux; ils en ont retenu un et retire de Fautre Tor, 
1’argent, les marchandises, les vivres, artillerie, armes, miini- 
tions et quelques agrès; ils ont fait passer sur ce navire 1’équi- 
page du vaisseau qu’ils ont gardé et, après avoir retenu sur 
leurs bords 15 des meilleurs hommes des deux équipages, 
ils ont abandonné le reste sur le bâtiment qu’ils ont lâcbé. 
Ge vaisseau arriva dix-kit jours après à Surate; la conster- 
nation y fut grande parmi les marcbands; on estimait la 
perte de Por, de 1’argent et des marchandises de ces deux 
bâtiments à 400.000 écus, mais on en appréhendait davantage 
la suite. On prévit, ce qu est arrivé depuis, que ces corsaires, 
alléchés par des prises si considérables et si faciles à enlever, 
y retourneraient. Le bruit courut après que le capitaine Vilken, 
danois, dont fai parlé dans cette relation, coramandaít ces 
deux bâtiments; c’était un homme d’entrepríse et de main. 
Pendant un sêjour de sépt à kit ans dans les Indes au Service 
de la Gompagnie de Danemark, il avait eu 1’adresse d’amas‘ 
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ser 40 ou 50,000 écus qu’il écliangea cn pierreries. II mouilla 
devant Paliacate avec un vaisseau sur lequel ü prétendait 
retourner en Entope ; pendant qu’il était descendu à terre 
pour prendre congé du gouverneur, cinq ou six hommes d e 
Féquipage dont Pun d’eux avait la connaissance oit étaient 
les pierreries, forcèrent le coííre et s’en emparèrent; ils prirent 
ensuite le canot du vaisseau et firent leur route au nord. Le 
capitaine Vilken retourné à bord reconziut le vol; il fut à 
terre et s’embarqua dans une chaloupe pour aller après, Sa 
peine fut inutile. II y eut depuis de ces scélérats arrêtés en 
Bengale et ailleurs, mais sans pouvoir rien trouver de ce qu’ils 
avaient volé. Wilken ayant perdu en un moinent ce qu’il 
avait eu tant de peine à amasser, resta encore quelques années 
dans les Indes mais sans pouvoir rétablir sa fortune; 11 repassa 
en Europe, méditant apparemment le projet de venir de là 
en course vers la mer Rouge et le sein Persique; il y réussit 
par la prise de ces deux vaisseaux. On a dit depuis qu’il avait 
été tuê par un soulèvement des gens de Féquipage sur le par- 
tage du butin. II y a plusieurs exemples d’une fin de même 
de ces cbefs de corsaires et de flibustiers. On assure qu’il y 
en avait plusieurs de ceux-ci dans les deux navires. Quoique 
je remarque qu’on eut la pensée que ces pirates étaient danois» 
le bruit se répandit qu’il y avait plusieurs Ànglais dessus; 
les gens des prises qui avaient été relâchês y ajoutèrent d’en 
avoir reconnu qui avaient été au Service de cette Compagnie 
à Surate. >■ 

Fin du royaume de Bijapour. 

Le gouverneur était au guet à des occasions de même pour 
faire des avanies, mais comme il n’y avait point de preuves 
de ce qu’on avançait, les choses en restèrent à des plaintes 
et à des menaces, — On confirma par des lettres de Golconde 
la prise de Visiapour qui fut suivie de celle de toutle royaume. 
Les grands qui tenaient encore beaucoup do places et quel- 
ques-uaes qui auraient pu résister, manque de finances et 
conséquemment de troupes, furent obligés de se soumettre. 
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Le roi de Golconde, prévoyant sa ebute prochaine, tâchait 
d’adoucir le Mogol par de grands présents qu’il lui faisait 
et à ses ministres. 

Les marchands nous vinrent trouver en corps dans ce mois; 
ils reprêsentèrent qu’à cause de Fextrême disette qu’il y avait 
dans le pays, il n’était pas possible de fournir toute la car- 
gaison dont ils étaient convenus. On les ramena par les assu- 
rances qu’on leur donna qu’on aurait égard aux conjonctures 
présentes ; je les engageai aussi de détacher une partie des 
gens de leur corps qui étaient inutiles à Pondichéry pour aller 
dans les lieux des manufactures et presser eux-mêmes les 
tisserands, ce qu’ils firent et qui réussit. La misère était grande, 
on écrivait de Madras qu’il était mort de faim plus de 
2.000 personnes. 

Nous eümes assez d’occupation pendant tout le mois de 
décembre à presser les marchands et à recevoir les toiles qu’ils 
nous fournissaient ; la douceur et les menaces auxquelles 
on était obligé de venir quelquefois avança beaucoup la car- 
gaison. — Nous y reçúmes des lettres de Surate de Farrivée 
du navire YOriflamme &ans le bassin de Soualy. 

Les Ànglais de Surate se retirent à Bombay. — Les Hollandais 

restituent Masulipatam au roi de Golconde. — Mort de 

Sommagy Raja. 

Les Ànglais, poussés à bout par les insultes et les avanies 
continuelles du gouverneur setaient retirés à Bombay; le 
président avait laissé dans la loge quatre ou cinq officiers 
de leur Gompagnie. Gette retraite mit Falarme parmi les négo- 
ciants de la ville. 

Notre correspondant de Golconde nous donna avie de Fac- 
commodement des Hollandais. Le roi s’était engagê à leur payer 
en cinq ans 150.000 pagodes, 30.000 chaque année et la Gompa¬ 
gnie de Hollande d’abandonner Masulipatam, les affaires de 
commerce au même état que devant la rupture. 

Le Mogol, depuis la prise de Visiapour, s’était avancé avec 
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son armée à Culbarga ; c’est une ville située sur les frontières 
des deux royaumes de Golconde et de Visiapour; on connut 
e dessein de ee prince par cette marche. 

On eut avis de la mort de Sommagy Raja. Qe prince qui 
s’êtait rendu odieux à ses sujets par ses violences, ses cruautés 
ct ses débauches, fit concevoir le dessein à qnelques-uns de 
ses premiers brahmes de s’en défaire. Une intelligenee avec 
des officíers du Mogol leur parut moins criminelle que d’exécuter 
ce meurtre par eux-mêmes. IIs firent avertir quelques-uns de 
ces officiers de mettre des troupes en embuscade dans un Iieu 
dont ils convinrent; ils engagèrent ensuite Sommagy Haja 
à une partíe de chasse; ils firent donner ce prince dans Fembus- 
cade oú il fut enveloppé. On n’a point parlé du genre de sa 
mort, mais sa tête par ordre du Mogol fut portée dans plusieurs 
provinees et exposée en public dans les places de plusieurs villes, 

II semblait que la fortune s’était attachée au Mogol par 
le succès de toutes ses entreprises. La mort de Sivagy Raja 
avait aplani toutes les diíficultés qui se seraient opposées 
aux desseins qu’il avait formés sur les royaumes de Golconde 
et de Visiapour; Sommagy Raja était assez puissant pour 
Farrêter en chemin, s’il n’était pas tombé dans tons les excès 
qui ont fait considérer son règne comme celui d’un tyran; 
cependant, comme il avait du courage et qu’il était homme 
de main, il pouvait traverser ses (du Mogol) conquêtes sans 
la trabison de ses sujets. Sa mort porta la confusion et le désor- 
dre dans ses états; il avait laissé un fils fort jeune; il y eut 
des partisans qui le soutinrent mais le plus fort parti des 
brahmes qui avaient tout le gouvernement fut pour Ram Raja, 
deuxième fils de Sivagy Raja. Gette division mit une guerre 
civile dans le pays qui servit au Mogol à s’en rendre maitre 
dans la suite. La nouvelle de la mort de Sommagy Raja portée 
à Uingy y pensa causer aussi un soulèvement. Ary Raja, gou- 
verneur général de la province et qui avait épousé une filie 
de Sivagy, forma le dessein de s’en rendre souverain. Les 
gouverneurs des trois forts qui sont renfermés dans Fenceinte 
de la ville et qui étaient bien munis ne voulurent pas le recon- 


naítre, non plus que dautres brahmes qui tenaient les places 
fortes de la province. Ges mouvements ne durèrent pas; 
il vint des ordres de Ram Raja qui confirmait chacun dans 
ses gouvernements. Ary Raja s*y soumit par necessite et 
la tranquillité fut rétablie par là. 

Une revolte de Macassars contre Constance Phaulkon, 

Le navire le Saint-Louis mouilla le 2 janvier à la rade de 
Pondichéry. Le sieur Beaumont, capitaine, et M. le chevalier 
de Forbin descendirent à torre. Les paquets qu’on nous remit 
et les récits de vive voix nous informèrent de Pétat des affaires 
de Siam. J’ai remarqué dans cette relation que M. le chevalier 
de Forbin était resté à Siam à la prière que le roi en avait fait 
à M. le chevalier de Ghaumont. Get officier s’était appliqué 
avec beaucoup de succès à la langue siamoise et à dresser 
des troupes de cette nation qui étaient sous son commande- 
ment, en sorte qu’elles faisaient 1’exercice avec autant de 
justesse que des troupes dressées en Europe. Ses manares 
de vivre et sa sage conduite lui avaient attiré 1'estime du roi 
et 1’amitié de plusieurs mandarins. On ne sait si cette réputation 
ne donna point de jalousie à M. Gonstance Phaulkon. II arriva 
dans ce temps-là qu'un corps de Macassars qui étaient établis 
à Siam et qui avaient leur camp, formèrent une conjuration, 
à ce qu'on rapportait, pour tuer le roi et êlever à la place 
un de ses frères ou un prince de leur nation qui s’était sauvé 
avec eux de Macassar oü il courait risque de Ia vie par les 
révolutions qui étaient arrivées dans ces íles. La conjuration 
découverte avant qu'elle éclatât, M, Gonstance qui était alors 
dans la haute passe prit sur lui de détruire ce parti; il assembla 
des Siamois, des chrétiens du pays; le sieur Veret, chef du 
comptoir de Siam, s’y joignit avec douze ou quinze Français, 
ainsi que des Ánglais sous le capitaine . . . . .; ce corps 
assemblé s’avança par eau vers le camp des Macassars. Ges 
gens, qui n’étaient au plus qu'au nombre de 200, avertis 
queTon venait contre eux, attendirent le coup. On ne prit pas 
toutes les précautions après la descente pour les attaquer, 
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on donna sur eux sans tenir ni ordre ni rang ; les Macassars, 
d’une résolution dêterminée et suivant le génie de ces peuples, 
íoncèrent sur ce corps qu’ils mirent en déroute, M. Constance 
y courut risque de la vie et fut obligé de se retirer. 11 y eut 
quatre Français de tués, le sieur Derouen, marchand parti- 
culier qui était depuis deux ou trois ans à Siam, un commis 
de Ia Gompagnie et deux autres; le capitaine anglais armé 
de toutes pièces tomba daus la rivière oü il fut noyé ; il y eut 
deux autres Anglais qui y périrent. Les Macassars prêvoyaient 
bien que l’on reviendrait à eux et qu’il n’y avait point de 
quartier à espérer; on dit qu’il y en eut qui tuèrent leurs 
femmes et leurs enfants en attendant un second choc. 

M, Gonstance, échappé de ce mauvais pas, prit des mesures 
plus justes; on retourna les attaquer, leur prince y fut tué, 
on fit deux de ses fils prisonniers dont 1’aíné âgé de quatorze 
ans au plus ne se rendit qu’après avoir vu son père étendu 
et percé de plusieurs coups. II y eut des Macassars de tués, 
d’autres qui se jctèrent dans les bois; onleur donna la chasse, 
quelques-uns y périrent les armes à la main; on en prit qui 
furent exécutés ensuite. II y en eut cinquante qui se jetèrent 
dans une barque pour se sauver; il fallait passer devant la 
forteresse de Bankok oü M. lè chevalier de Forbin commandait 
en qualité de gouverneur. M. Gonstance lui écrivit d’arrêtcr 
ces conjurés, de tâcber de les avoir avec adresse pour épargner 
le^sang. Ge gentilbomme prit ses mesures ct fit mettre ses 
gens en ordre; la barque parut, elle vint mouiller devant 
le fort; des Macassars descendirent à terre; trois ou quatre 
des principaux vinrent parler à M. le chevalier de Forbin qui 
était dans une salle; une rangée de piquiers formait comme 
une espèce de barrière à des mousquetaires qui étaient derrière 
eux, ces gens siamois ou chrétiens du pays. Les Macassars, 
remarquant cette disposition, reconnurent qu’il n’y avait point 
de quartier pour eux; ceux qui étaient avancés foncèrent avec 
une intrêpidité surprenante le crist à la main sur les piquiers 
et les mousquetaires qui lâchèrent pied. Le chevalier de Forbin 
se jeta sur son fusil qui était proche de lui, dont il blessa le 
commandant. Quelques Européens qui se trouvèrent aussi 


dans 1’action donnèrent dessus; on relia les gens ensuite et 
Ton fit feu sur tout le corps qui s’était répandu dans les cases 
et qui fit main basse sur ce qu’il y avait trouvé. II y en eut 
une partie de tués, les autres se jetèrent dans les bois oü ils 
furent tues depuis ou arrêtés et punis de divers genres 
de mort. 

Bmille du chemlier de Forbin et de Constance Phaulkon ; 

— Jugement sur Phaulkon. 

Dans les relations qu’on envoya à Siam, il y eut des chrétiens 
du pays parents de Madame Gonstance qui écrivirent contre 
la conduite de M. de Forbin. M. Gonstance qui lui en voulait 
déjà ou par jalousie, ainsi que je 1’airemarqué, etpressê encore 
par sa femme qui croyait qu’on n’eüt pas traité ainsi qu’on le 
devait les parents qu’elle avait à Bankok, en écrivit au chevalier 
de Forbin en termes un peu forts, de n’avoir pas bien pris 
ses mesures. Ge gentilhomme, chaud de son naturel, ne put 
souífrir d’être traité de même ; outre qu J il y avait des termes 
dans la réponse qui auraient pu faire tort à sa réputation 
s’il n’avait pas été bien connu, il répliqua assez fièrement 
à la réponse. II y eut pourtant ensuite une espèce de raccom- 
modement, mais comme les esprits n’étaient pas disposés 
à renouer Ia première intelligence, ils rompirent depuis pour 
des sujets qui n’en valaient pas la peine et oü Ton n’aurait 
pas pensé dans un autre temps. Le chevalier de Forbin prit 
la résolution de se retirer (ce fut de son mouvement) et ses 
amis ont cru qu’ü avait été un peu trop vite dans cette action. 

II y eut plusieurs lettres écrites de part et d’autre; énfin 
ce gentilhomme s’opimâtrant dans son dessein, on lui envoya 
un ordre du roi de Siam en forme de bannissement de se retirer 
dans trois jours de ses' états. On jugea bien que c’était un 
res8entiment de M. Gonstance, mais qu’il poussait trop loin. 

Le chevalier de Forbin Aayant pas les occasions prêtes pour 
exécuter ces ordres se retira dans le navire le Saint-Louh 
qui resta encore quelques jours dans la rivière et passa ensuite 
à Pondichéry, 
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Le capitaine du navire le Sainl-Louís, dans ses premiers 
ordreS; devait faire route de Siam à Surate sans toucher à 
la côte, Le chef Yeret, chef du comptoir de Siam, nous donnait 
avis qu’il avait engagé le capitaine à mouiller à Pondichéry 
pour noug remettre les Iettres qu’il avait écrites à M. le marquis 
de Seignelay et à la Gompagnie, qu’elles étaient d’une impor- 
tance extrême et qu’il n’avait pas jugé à propos de les faire 
passer à Merguy pour être mises sur le navire le Coche , de 
crainte qu’elles ne fussent interceptées dans le chemin, Ges 
Iettres me furent adressées à cachet-volant, afin d’en avoir 
la lecture; elles roulaient presque toutes sur la conduite 
de M. Gonstance ; le sieur Veret la dêcouvrit avec des termes 
outrageants; la passion y paraissait trop à découvert et Fon 
jugea aisément qu’elles ne seraient pas bien reçues en France. 
On proposait aussi à la Gompagnie diverses entreprises oü 
les connaisseurs ne voyaient pas beaucoup d’apparence de 
succès. Ge défaut a êté commun à plusieurs personnes qui 
ont passé aux Indes et même à des gens de distinction ; cela 
vient de donner crêance à des rapports sans examiner le carac- 
tère de ceux qui les font. A Fégard de M. Gonstance, la gran-, 
deur oü il était parvenu 1’avait rendu extrêmement fier et 
aecoutumc à traiter avec les Siamois, peupíe rampant, lâche 
et perfide, que Fon ne réduit que par les mauvais traitements 
et des gênes et des supplices qui font horreur. II semblait 
vouloir mettre les Européens sur le même pied; il en avait 
très mal usé avec le sieur Derouen, marchand particulier 
qui fut tué à la première attaque des Macassars, et comme 
il avait le pouvoir en main, il fit enlcver le sieur Derouen 
et le fit passer ensuite à Bankok et ordre de le mettre au bloe 
oü il resta pendant trois mois, et le condamna de son autorité 
à une condamnation de 1.000 livres qu’il fallut payer. Les 
ennemis même de M, Gonstance conviennent tous qu’il était 
un très habile homme, dun esprit étendu, capable de grandes 
choses, ferme, liberal, mais son ambition, une vanité insuppor- 
table portée à vouloir que tout ployât sous lui, ternissaient 
beaucoup toutes ces bclles qualités, qui Fauraient fait distinguer 
sans les oppositions qu’il y mettait. Je ne reçus qu’un mot 
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de lettre de lui par le navire le Saínt-Louis ; il se remettait 
amplement de nFécrire par le navire le Coche. 

Une affaire de salut en mer. 

Les marchandises de Surate et de la côte étaient restées 
à Siaminvendues ; il n’y avait sur le vaisseau que pour 22.000 rs. 
de marchandises pour la Compagnie; le reste de sa charge 
était pour le compte du roi de Siam. 

Nous reçümes des Iettres du Tonkin de Messieurs les évêques 
et du sieur Ghapelain qui y était pour la Gompagnie ; on pres- 
sait fort afin qu’on y envoyât un vaisseau. Ges prélats qui 
y passaient pour marchands ne pouvaient s’y maintenir qu’en 
faisant commerce de temps à autre, 

Au passage du navire le Saínt-Louis devant Gongimer, 
quatre Iieues nord de Pondichéry oü les Anglais avaient un 
comptoir, un grand vaisseau de leur Gompagnie qui y était 
mouillé tira cinq coups de canon à baile sur le nôtre pour le 
faire mouiller, cependant on passa sans répondre. 

Nous eúmes avis le 3 que le navire le Coche avait mouillé 
devant Madras au retour de Tenasserim. 

Nous reçumes une lettre des ofílciers du navire anglais qui 
était mouillé devant Gongimer sur ce que le navire le Saint- 
Louis n avait pas salué en passant le vaisseau anglais qu’ils 
disaient être du roi. La lettre était fière et remplie de menaces; 
on y répondit aux mêmes termes en leur faisant connaítre 
qu’on ne les appréhendait pas; cependant, par précaution, 
on écrivit au chevalier Duhautmesnil, capitaine du navire 
le Coche , afin que, si la lettre le trouvait encore a Madras, qu’il 
se tint sur ses gardes en passant devant Gongimer, 

Le navire le Coche mouilla le 4 à Ia rade de Pondichéry. 
Le capitaine du navire anglais mouillé devant Gongimer au 
passage du Coche, envoya sa chaloupe et un officier dessus 
demander Ie salut sur ce qu’il dit que le vaisseau était du roi 
d’Angleterre. Le chevalier Duhautmesnil y répondit que le 
navire qu il commandait était aussi un navire du roi et qufil 
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ne saluerait pas la chaloupe. Retournée à bord de Tanglais, 
le capitaine le renvoya au Coche demander si 1 on luijen rái 
coup pour coup s’il saluait le premier; on dit à 1 offieier qu 0 
y satisferait; on tira après sept coups de Tanglais; le Coche 
y répondit de même en continuant sa route. 

ítónte ie Comiam com F Mn. - La lamine continue 
dane Vinde. 

Nous reçúmes des lettres de M. Gonstance ; elles étaient 
remplies de plaintes sur la conduite de M. le chevaher e 
Forbin; il envoyait des copies des lettres que ce gentilhomme 
lui avait écrites ainsi que des réponses qud y avait 
par oü il prétendait le condamner, il paraissait extrêmemen 
outré contre lui. M. Gonstance envoyait des marchandises 
sur le Coche pour son compte ; il en faisait espérer davantage 
qui devaient être apportées à Pondichéry sur un navire que 
l’on chargeait à Mcrguy au départ du Coche, et par la même 
voie d’autres lettres oü ü nous informerait de ses intentions. 
Les deux fils du prince de Macassar qui avait été tua à Siam 
au soulèvement que j’ai marqué étaient sur le navire le Coche. 
M. Gonstance êcrivait de les faire passer en France ; on appre- 
hendait, les laissant à Siam, qu’ils ne se fissent avec le temps 
chefs de parti pour venger la mort de leur père. 

Le vaisseau le Coche avait chargé à Merguy du bois de 
sapan et un peu de ríz. Les marchandises que nous avions 
fait mettre sur ce navire pour être vendues dans ce port avaient 
été remises au sieur Raguienne que le sieur Veret y avait 
envoyé de Siam pour les recevoir. 

La disette était extrème à Madras; pendant deux jours 
que le ckvalier Duhautmesnil y resta, il y mourUt plus de 
300 personnes de faim; c’était un ordinaire d’en trouver 
chaque journée dans les rues de 130 à 160 de morts. Les gens 
qui venaient du nord étaient si exténués et si abattus des 
rniakea qu’ils avaient soufíert, que Tassistance qu’ils trou- 
vaient des charités que l’on faisait à Madras, à Pondichéry 
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et dans les autres lieux ne ppuvait pas les remettre. 

On eut avis que les Hollandais avaient abandonné abso- 
lument Masulipatam; le sieur Laurens Pit qui commandait 
dans Faction était arrivé à Paliacate. 

Nous fímes mettre à la voile le 10 le navire le Saint-Louis 
pour continuer son voyage à Suratc. 

Menaces de guerre entre le Siam et les Anglais. — Les opérations 

commerciales franco-síamoises paralysées. 

Deux navires mouillèrent le 12 à la rade de Pondichéry, 
Fun, le plus grand, avec le pavillon rouge, Fautre avec pavillon 
blanc. Le grand salua de 21 coups de canon ; le pilote descendit 
ensuite à tcrre et nous remit un paquet de M. Gonstance 
et des lettres des sieurs Barnabé et With, anglais, le premier 
gouverneur de Merguy, Fautre, chahandar ou receveur de la 
douane. Nous sümes par là que le grand navire était du roi 
de Siam; il y avait quelques présents dessus que ce prince 
ou M. Gonstance envoyait en France et plusieurs ballots 
de même et des caisses de thé pour le compte de celui-ci; 
il me marquait par les lettres qu’il m’écrivait que s’il y avait 
à Pondichéry deux navires de la Compagnie pour retourner 
en France, de partager également ces marchandises sur les 
deux navires mais que, s’il n’y avait que le Coche, d’en mettre la 
moitié dessus et de faire rester Fautre moitié en magasin jusqu’à 
une autre année. J’étais chargé de sa part de faire trois pro- 
posítions à la Gompagnie : I o si elle trouvait bon qu’il entrât 
dans le corps pour le provenu de la vente de ses marchandises; 
2 o si elle ne Fagréait pas, de prendre la partie à íntérêt au 
cours ordinaire et, si elle refusait ces deux propositions, de 
lui cónserver ce qu’il lui reviendrait jusqu’à avoir pris ses 
mesures suivant les réponses qu’on lui ferait, L’autre vaisseau 
était chargé d’alun et de bois de sapan pour le compte de 
M. Gonstance, II me priait et M. Deslandes conjointement 
de vendre ces marchandises ainsi que le bâtiment que nous 
súmes être une prise faite sur des marchands arméniens établis 
à Madras. II y avait déjà quelque temps que les officiers de 
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la Gompagnie d’Ángleterre de Madras et M. Oonstance avaient 
comme rompu ensemble, de grands amis qu’ils étaient aupa- 
ravant et, si on peut le dire, 1’intérêt particulier des uns et 
des autres avait plus de part à cette rupture que la réputation 
et les intérêts de leurs maítres. M. Gonstance avait porté 
le roi de Siam à faire comme une déclaration de guerre contre 
les Ànglais et la prise du navire qu’on nous adressait charge 
d’alun et de bois de sapan en était une suite. Nous étions bien 
informes aussi que le gouverneur de Madras chercbait les 
oceasions d’u$er de représailles; il n’y avait pas à douter 
qu’il n’eut avis dans peu de Tarrivée à notre rade des deux 
navires de Merguy et comme il avait des vaisseaux, il pourrait 
y envoyer et c’était nous jeter dans un embarras sur le parti 
que nous aurions à prendre. Le navire le Coche aurait pu 
s’opposer aux entreprises des Ánglais, mais c'était rompre 
avec eux et cela ne convenait pas aux intérêts de la Gompagnie, 
outre que le sueeès d’une opposition de même était incertain. 
Nous ne pouvions pas faire toute la diligence de tirer 1’alun 
et le bois de sapan; nos bateaux étant occupés à cbarger la 
cargaison du Coche qui était d’une autre importance. Enfia, 
s r arrêtant à Vessentiel et pour entretenir la bonne intelligenee 
avec les nations, nous résolúmes de refuser absolument de 
reeevoir lc navire cbargé du bois de sapan et d’alun. Nous 
nous en expliquâmes au capitaine du vaisseau du roi de Siam 
qui était descendu à terre, il répondit qu’íl avait ordre d’escor- 
ter ce bâtiment jusqu’à Pondichéry et nous le remettre et 
qu’il nous 1’abandonnait. Nous eümes plusieurs contestations 
ensemble sur cet article, chacun marquant ses raisons; dans 
les repliques cependant nous restâmes fermes dans notre 
résolution. On avait déjà envoyé des bateaux à bord pour 
déeharger les caísses des présents et les marchandises de 
M. Constance. La contestation continua le 13 avec le capitaine 
du vaisseau du roi de Siam sur 1’article du navire de M. Cons¬ 
tance ; sans rien déterminer, cependant, on était après à 
achever de déeharger ce que nous aviüns à tirer du vaisseau 
de Siam. Le capitaine, en passant devant Sadraspatnam, 
avait íait mettre un homme à tem pour aller à Madras incó¬ 


gnito porter des lettres à un de ses amis qui était du Gonseil, 
pour apprendre des nouvelles; cet homme retourna le 14, 
il lui dit que sur 1 avis qu’on avait eu de Merguy que deux 
navires du roi de Siam devaient mettre à la voile pour Pon¬ 
dichéry et sur les assurances qu’on y avait eues ensuite que 
ces deux bâtiments avaient passé et qu’ils y devaient être 
mouillés, le gouverneur de Madras faisait armer un petit 
vaisseau dont le capitaine avait ordre de venir joindre le navire 
du roi d Ángleterre qui était à Gongimer et, de conserve ensuite, 
les deux à la recherche des vaisseaux siamois et des ordres 
de les attaquer partout oú ils les rencontreraient. Gette nou- 
velle détermina à la fin le capitaine et lui fit connaítre que 
nos vues avaient été justes. Nous n’avions plus rien à tirer 
de son vaisseau; il s’embarqua et les deux navires mirent 
à la voile la nuit du 14 au 15. 

Deux navires parurent le 17 au matin ; ils venaient du nord. 
Le chevalier Duhautmesnil, qui était à terre avec quelques-uns 
de ses gens, s’embarqua pour aller à son bord et se mettre en 
état. Les deux vaisseaux en approchant furent reconnus être 
anglais; e’étaient le navire mouillé devant Gongimer et le 
petit bâtiment qui avait été armé à Madras. Lorsqu’ils furent 
en travers du Coche, le capitaine du grand vaisseau envoya 
le eanot au bord demander des nouvelles des vaisseaux du 
roi de Siam; on y répondit qu’ils avaient mis à la voile depuis 
trois jours. Le eanot retournê à bord, 1’anglais revint encore 
au Coche demander si l’on rendrait coup pour coup au salut; 
on le lui promit, il salua ensuite de sept coups et on y satisfit 
de même. Les deux vaisseaux qui avaient mis en panne pen- 
dant 1’cnvoi et le retour du eanot reprirent leur route qu’ils 
continuèrent au sud. 

La quèche le Saint-Joseph mouilla le 15 devant Pondichéry 
de retour du voyage de Bengale; il y avait un assortiment 
de marchandises sur ce petit bâtiment de 25.000 écus. Le sieur 
Deltor descendit à terre; les sieurs Regnaut, Pelé et Grégoire 
étaient restés à Ougly. 
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La guerre déclarée au Bengale entre les Anglais et les Mores, 

Les Anglais se retirent dam Vile d’Angely. 

Les Anglais s’étaient enfin déterminés à la guerre en Ben¬ 
gale ; leurs raisons étaient les avanies et les injustiees oü il 
y avaient été esposes depuis quelques années et dont ils 
demandaient satisfaction. Les Mores de leur côté ne manquaient 
pas de replique; la Gompagnie d’Angleterre avait obtenu 
un firman dont elle jouissait depuis longtemps et par lequel, 
moyennant 3.000 rs. chaque année, elle ne payait aucun droit 
d entrée et de sortie du commerce qu’elle faisait dans le royaume 
de Bengale. Les officiers du Mogol ne s’opposaient pas à la 
jouissance de ce privilège, mais ils trouvaient à redire que 
les cbefs de ses comptoirs de Surate, de Masulipatam et d’autres 
lieux, donnassent le pavillon et des commissions à des per- 
sonnes qui n’étaient pas de leur nation, même à des mar- 
cbands mabométans et banians pour jouir par là des avan- 
tages du firman de leur Gompagnie, et oú ils trouvaient ainsi 
leur intérêt particufier par raccommodement que ces mar- 
cbands passaient avec eux, que c’était frustrer par là les droits 
qui devaient revenir au Mogol du commerce de ces négociants. 

. J ** dé Í à rema rqué dans cette relation que cet intérêt par- 
ticulier des officiers de la Gompagnie d’Angleterre et oü nous 
es avions vus par 1’expérience de plusieurs années presque 
tous extrêmement attachés, même par des voies peu honnêtes, 
ui^a été très prêjudrciable et presque Ia seule cause des démêlés 
qu elle a eus dans les Indes pendant notre temps, quoique 
lon se soít servi d ! autres prétextes pour Tengager dans ces 
SWtf ' ) S e ru P turcs i 8ur les avis qu’on Iui écrivait en Angleterre 
ou elle donnait croyance, ce qui Ia porta à envoyer des vaisseaux 
et des troupes en Bengale pour y soutenir ses avantages dont 
on lm faisait entendre qu’on voulait Ia priver. Le prêsident 
e son comptoir d’Ougly, quoique de contraire avis à cette 
rup ure mais forcé par des ordres, avait pris ses mesures 
davame d'y íaire retire le, gen, de Ia nation qui étaient 
tal le. tom, Ot, I e8 vaúwaux et le, troupe» arrivées, il forma 
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f plainte “ el demaM,a “*factioa. Snr les mémoires <r u ’il 
donna, on dit que les officiers du Mogol ne contestérent point 

IIZ ****** f" de! «V devaient avoir 
aucune part On «ure même que Chasteh kltan, onele du 

Mo A p„„ lors vrce-rot du Bengale et presque eonune sou- 
termes ^ ' ' r ° ya ™ e ’ en a ™ t aa prêsident en ces 

Les Anglais avaient leurs desseins caches oú leurs plaintes 
* servaient que de prétextes. Bs en vinrent aux m “ 4 
ugly ayec les gens du gouverneur, üs y piflèrent des maisons 
OU miren le feu ensuite; il y eut des morte et des blessés 
de part et d W On dit qu’il y avai, p„ m , ots ^ 
considerable dans la ferteresse du myenu des terres qui en 
ependent, que le gouverneur appréhendant qu'elle ne fít 
enlevée, prta le directeur Mandais dintervenir comme média- 
teur e peuf être qu'il lui ft sa eonfidenee de ce qu'il eraignai. 
Le Ho landats y donna les mains, 11 envoya che, le prêsident 
des Anglais, ofint son entremise pour accommoderles affaires 
On ha une espèce de négociation qui dura deux ou trois jours 
t qui donna Ueu au gouverneur de mettre en süreté ce qu’il 

le.An r™ A 0 "?*' LCS Parti ' ne P ouv “ »’aeco«fer, 
les Anglais s embarquerent; üs desoendirent le Gange ot iurent 

*««»,****%££ 
etait forme depuis longtemps de s’y établir et de sVfortifleret 
serendre par là maitres du passage de la rivière. L’íle d’Angcly 
es considérable par les salines qui y sont et qui fournissent 
~ , pres í“ e . t0 "‘ 1« eoyaume de Bengale; on m'a assuré 
qu onenpouvait tirer par an jusqu'4 200.000 mans, de 70 livre, 
le man, Ce serait comme une mine d’or à une nation qui en 
semt en possession, elle y mettrait le prix qu’elle voudrait 
i faudrart oLeolnmcnt s’y soumettre, mais l’air y est extrê- 
mement mauvais, de l’eau saumâtre et les vivres qu’il i a ut 
tirer de la terre ferme, ee qui fit reconnatoe dans la suite aux 
Anglais quüs n'avaient envisagê que les avantages qubls 
en pouvaient tirer sans faire réüexion 41'intempérie du climat 
et au manquement qu’üs y soullriraient de toutes cheses 
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Gependant ils y débarquèrent; ils y élevèrent quelques for- 
tifications de terre pour se parer de 1’attaque des Mores, 
Q* 0 st 1’état oü étaient les choses au départ du sieur Deltor 
de devant Ougly. Les Anglais avaient aussi fait descente à 
Balassor, pillé et brúlé quelques maisons ainsi que des vais" 
seaux qui étaient dans la rivière. Après cette expédition ils 
se retirèrent à leurs bords. 

Nous eümes à la fin de ce mois la cargaison prête pour le 
navire le Coche ; ce fut contre les sentiments de beaucoup 
de personnes et encore de quelques-unes qui ne le souhaitaient 
pas. Les prières, les menaces auprès des marchands et la grande 
application que nous donnâmes aux affaires eurent un bon 
succès. 

Le navire le Coche bien chargé de marchandises de la côte 
et de ce que la quèche avait apporté de Bengale mit à la voile 
le 9 février au matin. Le sieur Deltor s’embarqua dessus pour 
repasser en France. 

Sur la proraesse que nous avions faite aux marchands 
d’avoir égard à la misère du pays oü ils avaient été obligés 
de payer les ouvriers au double, afin de pouvoir fournir les 
toiíes dont ils étaient convenus avec eux, ces gens ètant venus 
en corps nous représenter les pertes qufils soufíraiont, suivant 
que nous en étions convenus entre les personnes du conseil, 
on leur fit une remise de 1.500 pagodes. Ils crièrent fort dans 
Ia pensêe que nous ferions quelque chose de plus, ils revinrent 
souvent à la charge sur le même article ; cependant on les 
apaisa dans 1’espérance quils devaient avoir que les choses 
iraient mieux dans la suite. 

Difjicultés à Surate entre le Mo gol et les Anglais. — Le Mogol 
marche contre Golconde. — Les Portugais autorisés à se 
rétablir à San Thomé. 

Nous reçúmes des lettres de Surate dans ce mois; il y avait 
disette 'aussi dans le Guzerate par le manque de pluie, lea 
chemins remplis de voleurs, les oaravanes pillées. Les Anglais 
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y perdirent quelques bailes de marchandises qui leur venaient 
d^hmedabad. 

II y avait des ordres du Mogol à Surate de faire répondre 
les Anglais de la prise par des corsaires des deux vaisseaux 
qui retournèrent 1’année dernière do Moka à Jedda, sur ce 
que les intêressés avaient publié à la cour que les pirates 
étaient anglais. Ceux-ci qui avaient de bons navires à Soualy 
et des troupes dessus ne eherchaient apparemment qu’à couler 
le temps pour retirer les marchandises qu’ils avaient achetêes 
à Surate dans les terres, afin d 5 avoir de quoi charger les vais¬ 
seaux qu’ils devaient envoyer en Europe pour, après, faire 
éclater les desseins qu’ils avaient d’en agir de ce côté-là ainsi 
qu’ils avaient fait en Bengale. On écrivait de Surate qu J ils 
avaient gagné le gouverneur moyennant 3.000 rs. d’or qu’ils 
lui avaient donné de présent et qu’il avait écrit à Ia cour qu’il 
fallait faire répondre les trois nations de ces prises, qu’il y 
avait des gens de ces nations dans les vaisseaux corsaires. 
II fallait du temps pour recevoir de seconds ordres de la cour, 
ce qui accommodait les affaires des Anglais; ils faisaient bonne 
garde à Soualy. 

Le sieur Guesty, notre correspondant de Golconde, nous 
donnait avis par la même occasion que le Mogol avec son 
armée était arrivé à Gharbider, deux journées des frontières 
du royaume de Golconde. Tout était en consternation à Bagna- 
gar; les gens aisés se retiraient et passaient ailleurs. 

La disette et la misère continuaient à la côte ainsi que 
la mortalité ; il y avait des défenses dans les terres de Tanjore 
d’en tirer du riz, j’écrivis au prince qu’il nous permit d’en 
enlever; la quèche le Saint-Joseph y fut envoyée pour en 
charger. 

Le roi de Siam ayant intérêt d’entretenir rintelligence avec 
le roi de Golconde pour le commerce qu’il faisait de Merguy 
à Masulipatam, y envoya un ambassadeur avec des présents j 
ils y furent bien reçus et 1’union rétablie. 

Les troupes du Mogol étaient répandues dans le royaume 
de Visiapour; elles prirent plusieurs places dont Sivagy Raja 
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s était emparé en passant à la côte; on était dans de grandes 
alarmes à Gingy. 

Les Portugais avaient envoyê à la cour de Golconde un 
religieux augustin pour avoir la liberté de se rétablir sur les 
ruines de San-Thomé ; il obtint un firman du roi moyennant 
certaine somme qifils devaient payer chaque année pour cette 
permission. Plusieurs de cette nation qui étaient dans Madras 
s y retirèrent; ils y firent bâtir des maisons. On écrivit dans 
divers endroits pour en attirer d’autres; ils avaient de grandes 
vues dans ce retablissement mais qui n’ont pas cu de suite, 

L année mogole à deux lieues de Golconde. — La peste d Haide- 

rabad. 

II mouilla devant Pondichéry le . , , . . . un 

petit batiment de 25 à 30 tonneaux qui venait de Merguy; 
il avait passé, en faisant route, devant Congimer oü il y avait 
un navire anglais mouillé ; il y a apparence qu’il y fut reconnu 
pour siamois. Le capitaine fit armer son grand bateau et le 
fit suivre de loin, afin qu ! on ne püt remarquer son dessein, 
Le capitaine du petit batiment descendit à terre sur un petit 
bateau du pays qu’on lui avait amené ; il nous remit des lettres 
des officicrs de Merguy; ils étaient en peine des deux vaisseaux 
qui avaient mouillé le mois dernier à notre rade. Pendant 
que nous étions à nous entretenir avec ce capitaine, on nous 
donna avis qu on voyait approcher une chaloupe avec pavillon 
anglais. Comme on savait qu’ils en voulaient aux Siamois, 
on fit préparer aussitôt deux bateaux du pays avec les gens 
de la loge pour y aller, mais eomme il fallait du temps pour 
cet apprêt, Ia chaloupe anglaise eut le temps de joindre le 
petit batiment qui n’avait personne de défense. Les Anglais 
entrèrent dedans, s’en saisirent, coupèrent le câble et firent 
route avec leur chaloupe à Congimer. Nous n’avions pas 
de moyens de tirer satísfaction de cette action, sans vaisseau 
ni gens; nous en éerivimes au gouverneur de Madras, il y 
répondit qu’il n’en était pas encore informé par le capitaine 
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du vaisseau, qu’il nous écrirait plus amplement lorsqu’il aurait 
reçu des lettres; cependant, si nous avions les articles du traité 
de commerce entre la France et 1’Angleterre, il nous priait 
de les lui envoyer et encore de ne point charger sur les vaisseaux 
des eífets du roi de Siam, ils avaient des ordres d’ÁngIeterre 
de lui faire la guerre. On répondit sur ce deuxième article 
aux [dans les] termes qu’il convenait; à legard du petit 
bâtiment, il resta aux Anglais; nos lettres et nos protestations 
ne servirent à rien; il y avait dessus 60 caissons de cuivre 
pour un officier de Merguy. 

Un marchand arménien qui avait aequis du crédit au Pégou 
par plusieurs voyages qu’il y avait fait et fort bien à cette 
cour, était venu à Pondichéry, il y a quelque temps, nous 
proposer d’y faire un établissement pour la Gonrpagnie. On 
n’y avait pas donné [suite] par la connaissance qu’on avait 
que ce n’était pas un commerce ou il y eut des avantagés assurés, 
II nous en écrivit encore de Madras au commencement du 
mois de mars en nous donnant avis qu’il y allait faire un voyage ; 
il s’offrait de nous y servir; on se remit à lui d’en parler au 
roi de Pégou ou au ministre pour obtenir un firman et nous 
en servir après, si nous le trouvions à propos. 

Nous eümes de grandes contestations pendant ce mois 
avec nos marcliands qui continuaient à se plaindre sur la perte 
qu’ils faisaient à la cargaison du Coche ; c’est qu’ils n’y avaient 
pas rencontré les mêmes avantagés que sur les cargaisons 
des navires le Vautour et le Président oü ils avaient bien fait 
leur compte. On avait de la peine à les apaiser, cependant 
on tint ferme. Ils Aavaient pas gagné beaucoup à la vérité 
sur les marchandises qu’ils avaient livrées pour le navire le 
Coche ; la disette de grainen avait été en partie la cause (c’était 
unaecident). Onpouvait ajouter aussiquun peu de négligence 
de leur part leur avait enlevé une partie du proüt qu’ils y 
devaient trouver. 

On eut avis par des lettres de Golconde écrites de la fin 
de février que le Mogol avec ses armées en était à deux beures. 
Le roi s’était jeté dans la forteresse pour tâcher à soutenir 
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encore pendant quelques mois cette qualité de souverain 
qu il avait portee si indignement lors de 1’entrée des armées 
du Mogol dans Ie royaume. Le roi de Golconde avait encore 
un corps de 25.000 chevaux, bonnes troupes et sous de bons 
capítaines; on lui proposa de se mettre à leur tête et de marcher 
contre le Mogol, Ce prince avait partagé son armée en deux 
corps de 18 à 20.000 chevaux, chacun éloigné de dix ou douze 
lieues 1 un de 1 autre, dans leur marche; on proposa au roi 
de Golconde d’en attaquer un; on lui faisait même voir la 
facilite de le défaire, mais son génie n’était pas porté aux belles 
actions. II laissa ses troupes sous le commandement de ses 
capítaines et se renferma dans le palais de la forteresse. Ses 
capítaines, après quelques rencontres avec les troupes du 
Mogol, ne se voyant pas soutenues et manquant d’argent, 
les uns prirent parti avec ce prince, les autres se répandirent 
dans le royaume ou ils firent les mêmes désordres que des 
ennemis déclarés; le siège de la forteresse de Golconde fut 
formé ensuite. 

Les habitants de la ville de Bagnagar qui se ressentaient 
encore du pillage lorsque Sultan Cha Alem y était passé, 
s étaient retires; cependant ayant eu avis de la publication 
des ordres du Mogol et qui furent bien exécutés de ne faire 
aucun désordre, il y en eut beaucoup d’entre eux qui retour- 
nerent et Ia tranquillité fut rétablie dans la ville. 

Les Hollandais du comptoir de Bagnagar demandèrent la 
permission d’aller saluer le Mogol; elle leur fut accordée. 
Ils y furent avec des présents; ils en reçurent un firman pour 
Ia silreté de leur loge et pour la continuation de leur commerce. 
Le gouverneur de Madras avec son conseil ayant résolu d’en- 
voyer aussi au Mogol, un marehand arménien établi dans 
leur ville avait été nommê pour cette espèce d 5 ambassade 
avec quelques Anglais, des présents considérables, mais sur 
ce qu on leur remontra que leurs gens pourraient bien être 
arrêtés à cause de la guerre qu’ils faisaient en Bengale et des 
dispositions oü ils étaient à Surate de la commencer, ils se 
retirèrent et remirent à prendre leurs mesures sur 1c suecès 
qu aurait le siège de la forteresse de Golconde. 


471 - 

Les personnes un peu intelligentes dans les affaires ne dou- 
tèrent pas que le Mogol ne réussit dans le siège et, comme la 
prise de cette place entraínait le reste du royaume ainsi que 
le royaume de Carnate qui en dépendait et Madras se trouvant 
par là sur les terres des conquêtes du Mogol, c’est ce qui inquié- 
tait le plus les Anglais et qui les avait portes à tâcher de pré- 
venir les affaires qu’on pourrait leur faire sous un autre gouver- 
ncment que celui du roi de Golconde. Nous écrivímes au sieur 
Guesty, notre correspondant à Bagnagar, de veiller aux démar- 
ehes des troupes du Mogol et, s’il avait avis que quelque déta- 
chcment s’approchât de nos quartiers, de tâcher de nous 
obtenir un firman pour la süreté du comptoir de Pondichéry. 

II semblait que tous les fléaux du ciei, la terre et Ia mer 
même, eussent entrepris de priver le royaume de Golconde 
de tous ses habitants. La famine et une espèce de peste y 
étaient répandues partout; les morts restaient à milliers dans 
les rues de Bagnagar et dans les campagnes; il n’y avait pas 
de gens pour les enterrer. II en était de même à Masulipatam. 
Une flotte de 80 à 100 barques, chargêe de riz qui venait du 
nord, de la côte de Girgelin, et qui y aurait remis 1’abondance, 
périt entièrement par un coup de vent quil fit mais extraordi- 
naire dâns cette saison. 

Du danger que courent les Siamois en armant pour Pondichéry. 

— Le mjage du P, Charmos. 

Nous reçúmes des lettres du sieur Pelé, marehand de la 
Compagnie, qui avait été laissé à Balassor pour y établir 
un comptoir; il nous donnait avis qu’après le pillage d’une 
partie de la peuplade par les Anglais, ils s’étaient retirés 
au bas de la rivièrc dans un endroit nommé le Moine oü ils 
s’étaient fortifiés. 

Le navire du roi dc Siam qui avait mouillé en janvier à 
notre rade y revint jeter 1’ancre le 24 de ce mois. Le capitaine 
descendit à terre; il nous dit avoir convoyé le vaisseau chargé 
d’alun et de bois de sapan jusqu ! aux iles qui sont devant 
erguy et qu ! il était retourné à la côte pour s mformer do 
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1’état des Anglais^ devant Madras. Pendant notre entretien, 
on nous donna avis quon voyait un grand navire qui venait 
du sud à toutes voiles. Le capitaine retourna aussitôt à son 
bord, fit mettre son ancre à pic et les voiles déferlées, Le navire 
approchant, il nous parut être anglais et celui qui avait mouillé 
à Congimer. II y a apparence que le capitaine crut qu’il pour- 
rait abordor le vaisseau siamois (qui avait été reconnu) avant 
qu il eut le temps de se retirer, ce qui lui fit arborer le yacht 
ou pavillon royal d Angleterre. A cette apparition, le capitaine 
du navire siamois coupa ce qui lui restait de câble en mer 
et en un moment toutes les voiles au vent. Avant que le bâti- 
ment eut pris de 1 air, 1 anglais Papprocha de presque une 
demi-portée de canon ; mais peu de temps après le Siamois 
gagna et se retira heureusement du péril oü il était engagé. 
Les deux,vaisseaux parurent encore à la voile tout le reste 
du jour, 1 un se retirant, 1 autre lui donnant chasse. Le retour 
du navire de Siam à Ia cote était à dessein de rencontrer deus 
vaisseaux de Madras qu’on y attendait de Manille richement 
chargés et de tâcher de les enlever; il y a bien de 1’apparence, 
si le navire anglais nkvait pas arboré si tôt son pavillon, 
quil surprcnait le navire siamois. 

Nous engageâmes nos marchands dans le commencement 
u mois davril dapprêter un assortiment de toiles pour Siam. 
Nous eümes dela pine à les y résoudre; leurs plaíntes conti- 
nuaient., lis s y déterminèrent sur les assurances qu’on leur 
donna d’avoir égard aux conjonctures presentes. 

Un grand navire du roi de Siam mouilla le 3 à notre rade. 
ommc il fut reconnu de loin, on y envoya un bateau à bord 
et des personnes pour informor le capitaine du risque qu’il 
courart du vaisseau de guerre anglais qui courait la cote. Le 
capitaine descendit à terre, il nous remit des lettres des offi- 
ciers de Merguy; ds nous donnaient avis qu’ils envoyaient 
pour 20.000 êcus d’alun et de toutenague qui étaient chargés 
sur ce vaisseau; ils nous priaient de vendre ce métal et de 
leur envoyer des marchandises en retour. On ne vit point 
d’assurance de s’cngager dans cette affaire; nous savions 
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que le vaisseau de guerre anglais était au sud et qu’il pouvait 
tomber en peu dffieures sur le navire siamois, aux premiers 
avis que le capitaine aurait quil était mouillé devant Pondi- 
chéry. On informa le capitaine du risque qu’il courait; il le 
connut aussi et se résolut à se retirer. Nous lui donnâmes des 
lettres pour les officiers de Merguy en réponse de celles que 
nous avions reçues. 11 retourna à bord et mit à la voile à Pentrée 
de la nuit. 

Les capitaines des vaisseaux siamois ainsi que les officiers 
du gouvernement de Merguy étaient anglais; quelques-uns 
avaient été au Service de la Compagnie d’Angleterre, ils avaient 
passé ensuite à Siam [comme] particuliers. M. Constance 
qui avait de Finclination pour la nation, ayant été élevé parmi, 
leur donna de Pemploi. Les Anglais et les Siamois étaient en 
bonne intelligence pour lors. La rupture qui arriva ensuite 
ne détaeha point ces gens-là du Service qffiils avaient pris; 
ils y continuèrent par les avantages qu’ils y trouvaient et de 
plus animés contre leurs compatriotes. Cependant ils risquaient 
beaucoup ; les vaisseaux anglais cherchaient d’en attraper 
quelquffin pour en faire un exemple à Madras. 

Deux navires parurent au sud le 10, faisant voile au nord ; 
le plus grand, en approchant de Pondichéry, mit son pavillon 
en berne et tira un coup de canon. On envoya un bateau à 
bord qui apporta à terre M. Charmos de la mission de Siam. 
Les deux navires continuèrent leur route au nord. M. Charmos 
s’était embarqué à Siam sur un vaisseau de la Compagnie 
d’Angleterre qui faisait son retour en Europe; il avait été 
engagé à ce voyage par M. Constance; il était porteur de 
paquets et de prêsents pour la cour d’Angleterre; on a cru 
quil faisait cette démarche pour se plaindre de la conduite des 
officiers de la Compagnie, qui avait obligé le roi de Siam de 
rompre avec eux et de leur déclarer la guerre; dkutres per- 
sonnes passaient plus avant dans la pensée que M. Constance 
cherchait à skppuyer de la protection dkiie nation puissante ; 
il faisait des avances pour la ménager en Angleterre si la France 
ne rêpondait pas à ses intentions. Le navire avait souffert 
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depuis le départ de Siam, plusieurs personnes mortes de mala* 
dies, ce qui avait obligé le capitaine de relâcher à Achem pour 
s’y rafraíchir et remettre son équipage qui était faible. M. Ghar* 
mos ne trouvant point de süreté à continuer le voyage sur ce 
vaisseau resolut de passer à la côte; il se chargea des paquets 
et de quelques presents; il en laissa d’autres sur le vaisseau 
à la conduite d’un religieux qui faisait le même voyage ; il 
s embarqua à Achem sur un navire de la côte et débarqua à 
Pondichéry, 

II n y avait rien de partículier à Siam, M, Constance augmen- 
tait toujours sa faveur auprès du roi et traitait les affaires 
avec 1’autorité d’un premier ministre, 

Nous eúmes par cette voie des lettres de la Chine, On con- 
firmait que le eommerce de ce grand empire était ouvert aux 
étrangers dans les ports d’Amoy, de Folden et de Ganton; 
1 empereur tolérait les missionnaires dans leurs fonctions, 
M, Gharmos avait rencontré à Malacca le R. P. Grimady, 
jésuite, qui passait en Europe pour des négociations dont il 
était chargé pour cet empereur. 

Gn êerivait qu hm grand navire bollandais sortant de Batavia 
pour aller à Siam, sur lequel il y avait 1.100 hommes, avait 
faít naufrage dans le détroit de Banca ; les hommes furent 
sauvés. On soupçonnait qu’il y avait quelque entreprise formée 
sur le royaume de Siam ; la Compagnie de Hollande avait de 
la jalousie de 1’intelligence qui se formait entre les Français 
et les Siamois sur les envois des ambassadeurs réciproques. On 
n’a pu pourtant éclaircir ce soupçon, 

Les Anglais à Víle d’Angely. 

Nous rcçumes des lettres du sieur Regnaut, qui était à 
0u gb r > il était après à traiter avec des marehands du pays 
pour faire travailler à un assortiment de marchandises. Les 
Anglais étaient au même état dans l’üe d'Angely, mais ils y 
souffraient par le manque de vivres et de rafraicliissements, 
mais cependant toujours fiers. Ils avaient arrêté des navire 
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de la Compagnie de Hollande pendant quinze jours, ces vais- 
seaux avaient mis à la voile de devant Ougly pour sortir le 
Gange, Leur raison était qu’ils n’avaient point de passeport 
du commissaire général Yan Rée; c’était une pure chicane; 
ils relâchèrent ensuite ces bâtiments. 

Nouvelles dmrses de Surate. — Nouveaux droits êtablis en 

France sur les marchandises des Indes, 

Nous eümes des lettres de Surate. M. le directeur Pilavoine 
nous donnait avis du départ du navire YOriflamme pour son 
retour en France le 27 janvier; il était chargé entièrement de 
toiles blanches, les toiles peintes ayant été absolument défen- 
dues en France. Le sieur Lamothe que la Compagnie avait fait 
passer à Surate sur le navire le Saint-François d’ Assise était 
embarqué dessus pour repasser en France. J’ai déjà remarqué 
qu’il était venu aux Indes avec la qualité de sous-marchand, 
que c’était de ces esprits remplis de la bonne opinion d’eux- 
mêmes, qui parlait dabord de tout changer et sans avoir 
encore aucune connaissance des lieux; on ne crut pas aussi 
dkbord qu’on put s’accommoder longtemps avec lui. On 
écrivait de Surate qu’il remportait de grands mémoires et 
qu’il prétendait donner de grands éclaircissements à la Com¬ 
pagnie de son eommerce. — On avait fait venir à Surate les 
gens du eomptoir d’Ahmedahad queTon considérait partieu- 
lièrement à cause des peintures qu’on en tirait et qui deve- 
naient presque inutiles pour lors, mais on retenait fconservait] 
la loge dans la vue d ! y faire d’autres alfaires. 

Nous eümes par cette voie des lettres de la Compagnie ; 
elle nous assurait de deux grands vaisseaux qu’elle devait 
envoyer à la côte et deux petits navires pour faire les voyages 
de Siam oü elle se proposait d’établir un grand eommerce. — 
On attendait avec impatience le retour de M. de Ghaumont, 
les lettres étaient des mois d’avril et de mai de Fannée der- 
nière. 

La Compagnie avait obtenu un arrêt du Gonseil d’État 
portant défense de faire entrer des toiles des Indes en France 
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que par les endroits qui y étaient nommés et confiscation de 
celles qui entreraient par d’autres lieux et les toiles qui entre- 
raient par les endroits permis payeraient des droits, une pièce 
de 10 aunes de long 6 livres, les autres à proportion, les xnar- 
chandises de la Compagnie exemptes de ce droit; c’était pour 
traverser le commerce que les Ànglais et les Hollandais fai- 
saient en France des maroliandises des Indes. 

Le gouverneur de Surate avait reçu des ordres de se retirer; 
son train était déjà parti; il attendait eelui qui avait été nommé 
à sa place pour passer ensuite à la cour. — II y avait beaucoup 
de vaisseaux raarchands enleves par les corsaires dont plusieurs 
vaisseaux battirent la mer. II y avait des navires danois qui 
croisaient sur le cap Saint-Jean, qui avaient pris trois bâti- 
ments. Tous les marchands étaient dans une grande conster- 
nation à Surate. 

II était arrivé plusieurs navires de la Compagnie d’Angleterre 
à la côte de Finde, dont Fun, de.soixante pièces, était entré 
dans le bassin de Soualy. Les Anglais y étaient toujours sur 
leurs gardes et toujours en négociation avec les officiers du 
Mogol, mais avec peu dassurance daecommodement. 

Les Hollandais avaient eu enfm la liberté en Perse d ! y vendre 
leurs épiceries et d’en employer le provenu en maroliandises 
du pays et défense d ! en tirer de Fargent : cette permission 
jusqu à ètre convenu d’un nouveau traité sur quoi les Hollan¬ 
dais attendaient des ordres du conseil de Batavia, Le síeur Van 
Heuvel, leur envoyé à Ispahan et qui avait été retenu, avait 
eu la liberté de se retirer à leur loge de Bander-Abassy. 

Suits de lã guerre entre le Mogol et le roi de Golconde. — Disgrâce 
de Cha Alem , fik ainé d’Aureng Zeb. 

Notre correspondant de Bagnagar en nous envoyant les 
lettres de Surate nous donnait avis que les Mogols pressaient 
íort le siège de la forteresse de Golconde. Ce prince avait fait 
avancer une batteríe jusque sur les bords du fossé ; cependant 
les assieges se défendaient en braves, des sorties fréquentes et 
avec succès. On marquait que si le roi de Golconde avait de 
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Fargent pour envoyer aux troupes qui battaient la campagne 
et à la garnison, que le Mogol serait forcé de lever le siege. 

Sultan Cha Alem, íils aíné du Mogol, qui avait fait la pre- 
mière irruption dans les tcrres de Golconde et qui s etait 
retiré après le pillage de Bagnagar par un traité fait avec le 
roi, ayant parlé liautement sur ce que les armées rentraient 
dans le royaume, ce qui était contre la bonne foi et 1 accom- 
modement dont on était convenu et refusant de prendre les 
armes pour cette expédition, fut arreté avec toute sa famille 
par les ordres du Mogol. Outre ce reíus et les discours qu il 
tenait, il était encore soupçonné d’avoir intelligence avec le 
roi de Golconde. On lui enleva ses papiers, ses richesses, jus- 
qu’aux joyaux de ses femmes; sa maison fut dispersée et ses 
troupes ineorporées dans d’autres corps. Ce prince était bon 
et Fon dit même jusqu’à un excès qu’il y avait de la faiblesse. 
Sultan Rafjel, son Ms, ame bravo et déterminée, ayant eu 
avis que Fordre avait été donné de les arrêter, tacha d 5 exciter 
son père de prendre les armes et de mourir en princes pour 
éviter d’être enfermes dans une prison oú on les ferait périr 
de langueur. Sultan Cha Alem ne put être êmu par les discours 
de son íils; il réitéra les protestations qu’il avait faites plusieurs 
fois qu’il ne prendrait jamais les armes contre son père. 

Les Hollandais avaient fait courir un bruit quil y avait 
de la disposition en Europe à une rupture entre la France et 
leurs États. Nous n’y donnions pas toute la croyance ; c 5 était 
peut-être une suite de leurs manceuvres ordinaires pour nous 
arrêter dans les entreprises que nous pourrions avoir eu en 
vue, par Fappréhension oü nous pourrions tomber de n ! être 
pas soutenus dans un temps de guerre. Nous apprimes pourtant 
depuis que ce qui avait donné le mouvement au bruit était 
Fexpédition d’une partie de Farmée navale du roi à Cadix 
pour tirer raison de Finsulte de 500.000 pièces de buit que le 
Conseil de Madrid avait rejetê sur les négociants français et 
que, par la satisfaction que cette cour avait donnée, la tran- 
quillité était rétablie entre les princes chrétiens. 
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Fr, Martin commence le rétablissement du comptoir de Masuli- 
patm. — Actes de piraterie d'un navire danois, 

Toutes les apparences étant en faveur du Mogol pour le succès 
du siège de Golconde et par suite tout le reste du royaume, 
nous résolúmes dWoyer des gens à Masulipatam pour y 
commencer un rétablissement, prévoyant bien que, si nous 
attendions après que le Mogol serait le maítre, on nous obfi- 
gerait peut-être à prendre un nouveau firman, Les sieurs Ber* 
trand et Duval, celui-ci sous-marchand et 1’autre marchand, 
furent nommés pour y passer. 

Un vaisseau de Macao mouilla dans ce mois à notre rade. 
Le capitame descendit à terre; il nous offrit de traiter avec 
nous de plusieurs sortes de marchandises de Ghine qu’il avait 
sur son bord et oü il y aurait un bon profit à quelques-unes en 
les envoyant en France. Comme nous avons été presque tou- 
jours courts d ! argent, nous nc pümes pas proíiter de cette 
occasmn 5 le capitaine se rembarqua et fit voile ailleurs, 

, U / eut une conjuration à Negapatam entre 25 à 30 soldais 
de diverses nations de la garnison ; leur dessein était de faire 
mam basse sur le gouverneur et les autres officiers de miHee 
et du commerce, de piller la ville et de se retirer ensuite. On 
dit que le coup était conduit avec esprit 5 si l’on en était venu 
à execution, il n’aurait pas manqué de gens de se joindre au 
parti, Un sergent français la découvrit sur le point qu ! elle 
devait eclater; tous ceux qui y entraient furent pris et arrôtés 
et pums ensuite de divers supplices, 

. ^ navire danois arriva à Tranquebar avec trois prises 
ncbement chargées quffis avaient faites des marchands de 
burate j ils pnrent encore un vaisseau arménien qui était parti 
de Bengale, dont la cargaison montait à 300,000 rs.; c’est le 
vaisseau sur lequel une partie de nos gens avaient passé Fannée 
dermère de Surate à Pondicbéry. Cétait un pur brigandage 
que cette nation ; les Danois n’avaient aucun pretexte de 
prendre sur les Arméniens que celui que le fort prend sur le 


faible pour lui enlever son bien, lorsqull n’y a pas de justice. 
Les Arméniens qui étaient sur ce vaisseau furent traités avec 
une dureté de barbares. Après leur arrivêe à terre, on les fit 
entrer dans une chambre oü on les obligea de se dépouiller et 
d’y laisser leurs habits, dans la pensée qu’ils y auraient des 
pierreries de cachées; on leur donna après à chacun une 
cabaye, une chemise et une pagode et [mis] hors la ville à 
prendre leur parti. Ils furent à Negapatam porter leurs plaintes 
au commissaire général Van Rée qui y était arrivé de Bengale ; 
ils lui représentèrent que le navire portait pavillon hollandais 
et qu ils avaient un passeport du directeur de leur compagnie 
de Surate. Le commissaire envoya à Tranquebar parler aux 
officiers danois; ils n’étaient pas dffiumeur à lâclier ce qu’ils 
tenaient. II y eut plusieurs de ces Arméniens qui ont passé 
depuis à Copenhague et porté leurs plaintes au roi de Dane- 
mark sans avoir rien obtenu. 

Les sieurs Bertrand et Duval partirent le 4 mai pour Masu¬ 
lipatam. 

Nous eümes des lettres de Surate de M. le directeur Pila- 
voine ; il y était arrivé un nouveau gouverneur, son nom Ma- 
moud Khan, de qualité, et qui était entré dans Palliance de 
la maison royale par le mariage d ! une filie avec un prince du 
sang royal. Son abord, à Pexemple des autres gouverneurs, 
parut fort doux, beaucoup de civilité aux chefs des nations. 
M. le directeur Pilavoine en disait beaucoup de bien, C’est 
par la suite si Ton verra si son gouvernement sera plus suppor- 
table que celui du dernier gouverneur b 

Le siège de la forteresse de Golconde par le Mogol continuait. 

Ge prince avait fait jouer une mine qui avait enleve une 
partie de la face dun bastion. L’assaut avait été donné ensuite 
et bien soutenu par les assiégés, qui avaient fait une sorti©, 
en même temps repoussé les assiégeants et cnlevé quantitó 

1. Ge dernier alinéa est accorapagné de la note marginale suivante: 

Cet artiels n’est pas, je crois, daas son lieu, il est rapporté en 
mars 1688, cependant je les rapporté l’un et 1’autre, suivant les lettres 
que nous recevions de Surate. 






- m - uai 1687 

de^saca remplis de terre qui servaient à leurs tranchées, et 
quon porta dana la place pour être employés à fermer la 
breche. II y ayait un Italien dans 1’armée du Mogol crui y 
servait dmgénieur et qui avait pris le turban; cet homme 
avait passe à Surate, dans le temps de M. le directeur Baron ; 
il resta môme quinze ou vingt jours dans la Ioge ; il paraissait 
e qua ite par ses manières, cependant íl fut assez misérable 
de remer et d embrasser la religion mahométane. 

Plusieurs baniam de Surate passèrent à Pondichéry à clemi- 

nUS .J Js avaimt été P ris su r les vaisseaux que les Danois 
avaient amenés à Tranquebar oü ils avaient été relâchés, On 
leur fournit de Pargent pour passer jusqu’à Masulipatam, oú ils 
e aient assurés dun plus grand secours pour se retirer chez eux. 

, ^° US , 6Ô f 8 . des Iettres <*e la Compagnie du mois de juillet 
e annee dermere par des vaisseaux de la Compagnie d’Angle- 
erre qm étaient arrivés à Madras; on nous donnait avis du 
retour en France de M. le chevalier de Chaumont et des appa- 
rences qu on souticndrait avec vigueur 1’entreprise de Siam. 

e R. P. Zenon de Bcaugé, capucin, qui était depuis près 
de 50 ans à Madras avec le R. P. Ephrom de Nevas, mourut 
ans ce mois; je nai pu m’empêcher de faire cette remarque 
pour readre justice à la vertu de ces deux «rands rcligieux 
reveres également des ca tholujues, des protestants, des Maho- 
metans et des Gentils. 

Le navire le Satnt-Louis mouilla le 31 à la rade de Pondi- 
c ery avec un vaisseau de Surate qui devait continuer sa route 
en Bengale, M. le directeur Pilavoine nous donnait avis que 
les marchands idosaient plus risquer leurs vaisseaux en mer 
à cause des courses des Danois; ils avaient pris le parti de 
sadresser aux compagnies pour en avoir des commissions et 
le pavdlon Les Anglais et les Hollandais n’avaient pas hésité 
à les leur donner et M. Pilavoine à leur imitation les avait 
accordes à quatre vaisseaux moyennant 5 ou 6.000 rs. chacune. 
irois de ces bâtiments avaient fait voile à Moka et à Bassora 
et le quatnème est celui qui mouilla à la rade et qui est venu 
de conserve avec le Saint-Louk 
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II a passé sur le navire le Saint-Louis le sieur Saint-Jacques, 
médecin du Mogol, dont j’ai parlé dans cette relation ; il avait 
enfin obtenu un congé de ce prince pour deux ans, sous 1’exposé, 
dans la requête qu il avait présentée, qu’il suppliait de Iui 
aecorder ce temps-là pour aller voir sa mère qui était en France. 
II se rendit ensuite à Surate oü 1’appréhension que Ia pensée 
ne revint au Mogol de le rappeler, le fit embarquer sur le vais. 
seau pour attendre à Pondichéry les occasions de repasser en 
France. 

_ Lc sieur Derouen 1’ainé, marchand particulier, prit 1’occa- 
sion du navire le Saint- Louis pour aller à Siam y prendre con- 
naissance des aílaires de son frère, qui y fut tué à la première 
attaque des Macassars. 

Un frère capucin a passé aussi sur le même vaisseau pour 
tâcher d’apprendre des nouvelles du R. P. Yves de Bourges, 
supérieur des Missions de 1’ordre dans les Indes; ce bon père 
s ! était embarque au mois d’octobre de 1’année dernière à 
Madras sur un navire portugais pour passer à Goa ; Pon ne 
savait rien jusqu ! à présent de ce bâtiment. 

M. le directeur Pilavoine était cn bonne intelligencc avec le 
nouveau gouverneur; ils s étaient régalés réciproquement ; on 
commençait pourtant à s’apercevoir que son gouvernement 
roulerait sur le pied du dcrnier. 

La Compagnie résolue à dévehpper nos élallissements au Ben - 
gale, Le chevalier de Forbin demande à repasser au Siam: 
refus du Conseil de Pondichéry. 

Nous eümcs par cette voie des lettres de la Compagnie do 
Paràvée en France du navire Ia Royale et promesse dunenvoi 
à la côte cette année d’un fond de 800.000 liv. On nous donnait 
ordre d 5 établir des comptoirs dans les royaumes de Bengale 
et de Golconde oü Pon avait résolu de porter le fort du com- 
rnerce. 

II y eut un grand incendie à Surate; le quartier des chan- 
geurs qui était un des beaux de la ville fut rêduit en cendres. 
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M, Chilcl, présídent de la Compagnie d’Angleterre à Surate, 
m adressait un paquet pour les ofFiciers de Madras; il rcPécrivait 
de Soualy qu’il était sur son départ pour Bombay et qu’il 
n’avait pas encore eu de réponse au mémoire qu’il avait pré- 
senté sur les avanies qui ont êté faites à leur Compagnie par 
les officiers de Surate et dont il demandait satisfaction. 

M. le chevalier de Forbin nous parla pour pouvoir repasser 
à Siam sur le navire le Saint-Louis ; il apporta beaucoup de 
raisons pour nous persuader qu’il était absolument nécessaire 
qu’il lit le voyage. On lui représenta Fétat oü il avait laissé 
les choses à son départ : M. Constance était extrêmemcnt 
animé contre lui; cette espèee de bannissement qu’on lui avait 
signifié qu’il y avait peu d 5 apparence qu’il y füt bien reçu, 
les mêmes choses subsistant toujours, outre que son passage 
sur le Saint-Louis pourrait apporter du préjudice aux officiers 
de la Compagnie. M. de Forbin ne se rendit point à nos raisons; 
il y répliquait; son tempéramont plein de feu le fit tenir 
ferme ; nous fúmes même eníin obligés de lui dire qu ! on ne 
lui permettrait point du tout de s’embarquer sur le vaisseau. 
Notre résolution le porta à nous présenter une requête oü il 
étalait les raisons qui 1’engageaient à demander à faire voyage, 
même qu’il y allait du Service du roi ; il faisait des protestations 
ensuite sur le mal qu’il tâcbait de nous persuader qui en 
pourrait arriver si l’on s’y opposait. On répondit à la requête 
et la conclusion à la fm, un relus absolu de Fembarquement. 
Les choses restèrent en cet état; nous apprímes depuis que 
sur Favis qu’il eut qu’on préparait deux vaisseaux à Madras 
pour envoyer à Merguy, le bruit commun pour faire la guerre 
au roi de Siam (mais, par des avis qu’on crut plus súrs, pour 
faire des plaintes par des lettres que le gouverneur de Madras 
écrivait à ce prince de la conduite de M. Constance à Fégard 
de la Gompagnie d’Angleterre), il avait écrit à des anais de 
Madras de tâcher à lui obtenir la permission de passer sur un 
de ces bâtiments. II n’y a pas d J apparence qu’elle lui aurait 
êté accordêe, mais comme il ne s’avisa que sur le tard à prendre 
cette voie, les navires étaient à la voile lprsqu’on reçut ces lettres. 


Etat des affaires des Anglais au Bengale. — Áctes de cruauté 
d'm officier musulman. 

Nous reçümes des lettres de Bengale dans le mois de juin. 
Le sieur Regnaut qui était à Ougly nous donnait avis de Fétat 
des affaires de la Gompagnie par la vente avec avantage d’une 
partie des marchandises qui y avaient été portées par la quèche 
le Saint-Joseph et des dispositions pour Fachat des marchan¬ 
dises du pays. Les Anglais avaient fait de grands désordres 
à Balassor et brülé une partie de la peuplade. Le gros était 
toujours dans File d’Angely oü ils continuaient à se fortifier. 

Le vice-roi de Bengale Chasteh khan avait envoyé à Ougly 
un Àbdoul Samet, de ses officiers, pour tâcher à traiter d’ac- 
cominodement avec les Anglais. On ne pouvait pas choisir 
un homme dun caractère moins capable pour procurer la 
paix, un endiablé, ainsi qu’on en écrivait à son arrivée à Ougly. 

II fit arrêter un Espagnol au Service et en considération auprès 
d ! un raja ou seigneur gentil qui avait ses terres proche de là, 
cet urrêt à la sollicitation d’un autre raja voisin et moyennant 
3.000 rs. qu’il donna à cet envoyé deux heures après. Sans 
aucune forme de procès ni procédure, FEspagnol fut mis à la 
bouche dun canon et envoyé au vcnt. Cet homme féroce et 
d’une cruauté de tigre fit prendre plusieurs ehrétiens du 
quartier des Portugais qu’il fit pendre en Fair par les pieds. 
Quelques-uns restèrent suspendus deux jours de même; il y 
en eut qui renièrent, d’autres qui expirèrent dans les tourments. 

II fit appliquer un des principaux marehands gentils à la ques- 
tion ; on mit cet homme entre deux planches qu’on serra en 
les approchant Fune de Fautre avec une violence qui faisait 
frémir et qui ne fut relâché qiFaprès en avoir tiré une somme 
qu’il lui demandait. 

Le sieur Regnaut, obligé de le visiter, le fut voir et bien 
reçu, il lui fit même oífre de Services. Après quelques jours de 
séjour à Ougly en exerçant les mêmes violences, il retourna 
auprès de son maítre. On ne put savoir s’il avait agi de son 
mouvement ou par des ordres secrets pour intimider les chré- 
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tiens. Gependant le raja qui avait PEspagnol à son Service 
se souleva; on écrivait qu’il avait armé 12 à 15.000 hommes, 
quil battait Ia campagne avec ses troupes ou elles faisaient 
tous les désordres, dune passion animée à la vengeance de la 
mort d’un ami, 

La disette toujours par le manque de pluie et toutes les 
apparences, si la sécheresse continuait, que le reste des gens 
de Ia côte périrait par la famine. 

Un marchand anglais passa à Pondichéry oü il resta deux 
jours, Dans 1 entretien que nous eúmes ensemble, il nous dit 
que leur compagnie avait tiré de la Perse des moutons de la 
province de Kerman, qui donnent cette belle laine, qu’on les 
avait portés à Pile de Sainte-Hélène oü ils avaient beaucoup 
produit et la laine aussi bonnc que dans le lieu de leur origine. 

Le siege de Golconde continue. Le Mo gol pvessure les Européens. 

Les Français exposés à de mauvais traitements au Siam. 

On nous donnait avis de Bagnagar que le siège de Golconde 
continuait avec la même vigueur, les fossés comblés et des bat- 
teries sur des terrasses élevées au-dessus de la hauteur des 
murs de la place. II avait été donné trois assauts de suite oü 
les assiégeants avaient perdu 2.500 hommes, que Pon croyait 
que le Mogol voyant la résistance des assiégés s’arrêterait à 
fermer toutes. les avenues de la forteresse, pour empêcher 
I entróe des vivres et la prendre par la famine ou par intelli- 
gence ; il y avait des gens dans la place qui traitaient avec 
ce prince. 

On recherchait les principaux marchands qui étaient restés 
à Bagnagar pour en tirer de Pargent. Le Mogol demanda aux 
Hollandais un emprunt de 100.000 rs., ils répondirent qu’ils 
n avaient point d’argent, Sur ce refus on leur ordonna de venir 
au camp : ils y furent arrêtés quelques jours et relâchés ensuite 
moyennant des prêsents à des officiers qui avaient du crédit 
auprès du prince. Le sieur Guesty, dans la réputation d’avoir 
du bien, fut aussi recherché et amené au camp, il en sortit 


par les mêmes voies des Hollandais. On lui fit une autre affaire 
ensuite; on donna avis qu’il s’était emparé de la succession 
d’un franguy (c’est le nom que Pon donne aux Européens dans 
les Indes), qui avait été serviteur du roi de Golconde, on enten- 
dait parler du sieur Destremeau. II faut peu de chose dans les 
cours de ces quartiers pour faire de la peine à un homme; 
le sieur Guesty fut encore arrêté et pressé fortement pour lui 
faire rendre les effets du défunt. Cette violence dura du temps ; 
ses raisons n’étaient point écoutées; il en sortit enfin par les 
voies ordinaires en faisant des prêsents. 

Le commíssaire général Van Rêe fit jeter à Negapatam les 
fondements d’une forteresse de cinq bastions réguliers; elle 
a été continuée depuis et avec une dépense considérable. On 
ne voyait pas de nécessité de faire un ouvrage de cette impor- 
tance à Negapatam oü la Compagnie de Hollande n’a presque 
point de commeree ; il y a pourtant de Papparence que M. Van 
Rée qui était un homme d’expérience avait des vues oü nous 
ne donnions pas et qu’il envisageait que cette place était très 
nécessaire pour la conservation de Pile de Ceylan mais parti- 
culièrement de Jaffna, de Pile de Manaar et de Toutocourin 
(Tutticorin) oü est la pêche des perles, et qui sont les revenants 
bon les plus sürs de cette compagnie de ces côtés-là, Negapatam 
est encore un poste nécessaire pour la traite du riz qui y est 
en quantité, dont on fournit de là les garnisons des places de 
Pile de Ceylan, 

Le na vire le Saint-Louis mit à la voile le l er juillet pour Siam. 
Dans les lettres que nous écrivímes à M. Constance nous 
crümes être obligês de toucher à un article sur le mauvais 
traitement oü des Français avaient été exposés par ses ordres, 
ce qui navait point été fait avant lui à aucun Européen, que 
c’était avilir les nations par Ià. Outre que nous croyons qu’il 
aurait eu quelque considération particulière pour la nôtre, 
nous traitions cette matière plus à fond, néanmoins en des 
termes et avec toute la civilité possible. 

La quèche le Saint-Joseph nous apporta du riz des terres 
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de Tanjore; la pluie donna un peu dans ce mois et avec appa- 
rence de contitiuation. 

Etat des affaires cmglaises. — Siam, Golconde et Bengole. 

Nous reçümes des lettres du sieur Bertrand; elles s’éten- 
daient sur la misère qu’ils avaient trouvée à Masulipatam. les 
viyres rares et extraordinairement chers, une mortalité à faíre 
appréhender les plus fermes. Les Hollandais avaient quinze 
ou vingt hommes de la tribu des Parsis entretenus seulement 
pour enlever les corps morts qu’on trouvait journellement 
dans les rues et les enterrer. II y en avait quelquefoís un si 
grand nombre qu ! ils étaient forcés de les traíner à la rivière, 
n ayant pas le temps de faire des fosses. J ! éerivis au sud d ! y 
freter une barque, la charger de riz et la faire rnettre à la voile 
pour Masulipatam. 

Le siège de Golconde continuait toujours avec la même 
vigueur. Le Mogol avait fait mettre le feu le 2 juin à deux mines, 
elles avaient fait tout Pelfet que l’on s’en promettait, mais 
les assiégés, sans attendre qu’on vint les attaquer, sortirent 
par les brèches, nettoyèrent les tranchées, donnèrent jusque 
dans le camp, faisant maín basse sur tout cequfils rencon- 
trèrent, poussèrent jusqu'aux batteries; ils y enclouèrent les 
canons et firent emporter dans la place quantité de sacs de 
terre qui servaient aux retranchements. On remarquaít que 
les assiégeants y avaient perdu près de 3.000 hommes, ce qui 
contribua encore à faire déterminer le Mogol à s’arrêter à prendre 
la forteresse par famine. 

Les Anglais prirent un navire de Surate qui allait à Siam ; 
il fut rencontrê au large par deux vaisseaux de cette nation 
et envoyé à Madras. Les deux vaisseaux vinrent ensuite 
mouiller devant Pondiehéry; les deux capitaines descendirent 
à terre; je me trouvais incommodé pour lors, M. Deslandes 
les reçut et les retint à diner; ils passèrent le reste de la journée 
ensemble. Dans la conversation qu’on eut avec eux, ils dirent 
qü’ils avaient ordre de battre Ia mer pour tâcher à rencontrer 
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des navires de Surate qui passaient de ces côtés, mais que 
nayant plus d’apparence d’en trouver à présent, la mousson 
pour Ie voyage de ces vaisseaux étant finie, ils allaient se retirer 
à Madras. Nous avions une autre pensée et qui n etait pas sans 
fondenient; ils avaient avis que le sieur With, chabandar ou 
receveur de la douane de Merguy, avait envoyé un navire à 
Moka et que le capitaine avait ordre au retour de mouiller à 
notre rade et d’y mettre à terre 30 ou 40,000 écus en argent, 
que le sieur With nous priait d’employer en marckandises du 
pays lorsque la somme nous aurait été remisc. Le retour des 
vaisseaux est ordinairement en juillet et en aoút; toutes les 
apparences étaient que les deux navires anglais attendaient 
ce vaisseau; ce qui nous y confirma encore, c’est que les deux 
capitaines mirent le lendemain à la voile et firent leur route 
au sud. On a su depuis que le navire du sieur With avait été 
enlevé à la rade de Moka par un navire de Ia Compagnie 
dAngleterre qui y avait été envoyé de Surate pour cette 
action. 

La Compagnie dAngleterre envoya des ordres au conseil 
de Madras de ne plus permettre que les Européens habitues 
dans la ville allassent aux mines pour 1’achat des diamants. 
La vue de cette compagnie était d’attirer tout ce commerce 
sous leur juridiction par la nécessitê oü les joailliers du pays 
se seraient trouvés engagés d’y venir pour vendre leurs pier- 
reries. II y a de 1’apparence pourtant qu’on n’eút pas beaucoup 
d : égard à ces ordres depuis les avoir reçus. Un marehand du 
corps de messieurs les Juifs qui y étaient établis, partit pour 
les mines. II retourna quelques jours après, mais sur 1’avis 
qu’il eut en chemin qu’il y avait plusieurs troupes de cava- 
lerie qui battaient la campagne, qui pillaient partout sans dis- 
tinction de nations ni de personnes. C'était de la cavalerie 
de Golconde qui s’était répandue dans le pays sans paye et 
qui cherchait à subsister et qui embrassait los occasions qu'ils 
rencontraient d'y réussir et sans aucuns égards. 

Les Anglais étaient en inquiétude à Madras; une partie 
de la garnison était passée en Bengale oü la guerre [était] 
ouverte [et] sur le point encore d’être déclarée à Surate ; ils 
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avaient engagé enfin un marchand arménien de passer au 
camp du Mogol pour tâcher de représenter à ce prince les 
raisons de leur rupture par les insultes et avanies qui leur 
avaient été faites par les officiers dont ils n’avaient pu tirer 
satisfaction quoi qu’ils en eussent souvent porté leurs plaintes, 
qu’ils lui demandaient la permission et une súreté pour des 
envoyés à sa cour pour Finformer dé Fétat des choses. Ils 
eurent avis que le Mogol n’avait point youlu écouter le mar- 
chand arménien, qu’il était extrêmement irrité contre leur 
nation et qu’il en parlait avec une indignation qui marquait 
son ressentiment, Ils continuaient les forteresses qu’ils avaient 
commencéos à Madras et grand amas de provisions et de 
munitions pour se défendre en cas d’attaque. 

Actes tfautorité du commissaire général hollandais Van Rée. 

Le commissaire général Yan Rée exerçait son autorité à 
cette còte aínsi qu’il avait fait en Beng ale et à Masulipatam, 
d’oü il avait tiré une partie des principaux des comptoirs et 
envoyé les uns à Batavia, les autres en Hollande. II fit arrêter 
le chef de leur loge à Tevenapatam, il fit saisir ses eííets et 
\»interroger les marchands du pays sur la conduite qu’il avait 
tenue avec eux; il fut envoyé depuis à Batavia ou son affaire 
nc fut terminée que quelques années après. Les pèrsonnes 
désintéressees trouvaient que le commissaire agissait souvent 
plus par passion que par raison ; il y était aussi porté par un 
Baba, — c’est le nom d’un brahme qu’il avait auprès de lui 
qui lui avait servi autrefois à la còte de Malabar, lorsqu’il était 
gouverneur de Gocliin, son confident, qui entrait dans tous 
ses secrets et qui, suivant le naturel de la tribu, portait toutes 
les aííairea à la dernière violence, Sans entrer dans le détail 
de toute cette conduite, il est constant que 1’envoi de M. Yan 
Rée dans les Indes porta un notable préjudice au commerce 
de la Gompagnie de Hollande, 

Nous reçümes le 4 aoút dea Iettres de Madras de Farrivée 
d’un navire de la Gompagnie d’Ángleterre et dans les Iettres 
plusieurs partioularités des dispositions oú l’on était en France 


sur le commerce des Indes, ce qui est mieux expliqué dans 
rartícle qui suit, 

Àrrivée à Pondichéry d'une escadre française destinée au Siam : 
Ceberet envoyé extraordinaire, ~ Ordre de faire la eourse 
sur les vaisseaux de Golconde . 

Le navire de la Gompagnie le Président mouilla le 6 à notre 
rade; nous apprímes par les paquets qui nous étaient adressés 
le départ de Brest d’une escadre pour Siam sous le comman- 
dement de M. de Vaudricourt, ancien capitaine dans la marine. 
L'escadre était composée de deux frégates de 50 pièces, de 
trois flütes et d’une autre petite frégate nommée la Maline ; 
il passait sur ces bâtiments M. Desfarges; c’est un lieutenant- 
colonel du régiment de la reine, lieutenant du roi dans Brisach, 
nommé par S. M, marechal de camp et commandant des 
troupes embarquées sur les vaisseaux, au nombre de dix com- 
pagnies, chacune de ... hommes avec leurs officiers, M. de 
Bruant, second de M. Desfarges avec la qualité de brigadier, 
M. de Vertesalle nommé pour gouverneur de Bankok; il y 
avait un major général, un commissaire général, les armes et 
les munitions nécessaires pour les troupes. M. La Loubère et 
M. Ceberet, envoyés extraordinaires du roi pour traiter avec 
le roi de Siam et avec ses ministres, étaient sur 1’escadre ainsj 
que les ambassadeurs siamois qui étaient passés en France 
avec M. le chevalier de Chaumont, quinze R. P. Jésuites sous 
le supérieur le R. P. Tachard, et M. Fabbé do Lionne avec des 
missionnaires. LWoi de cette escadre à Siam était non seu- 
lement pour affermir le commerce de la Gompagnie, mais encore 
en vue de propositions qui avaient été faites en France par 
les ambassadeurs ou par les Iettres que M. Constance y avait 
écrites; c’était un secret qui nous était caché pour lors. II y 
avait des ordres de la cour à M. Deslandes de passer à Merguy 
et de là à Siam oú 1’on était persuadé qu’il y contribuerait 
notablement à 1’avantage des affaires par les connaissances 
qu ! il avait de ce royaume, dans le séjour qu’il y avait fait, 
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ainsi que pour faire valoir le traité de commerce qu’il avait 
arrêté avec les ministres du roi de Siam. 

La Gompagnie envoyait sur le Président un fonds de 400,000 
livres; eependant elle nous ordonnait de pousser nos achats 
jusqu’à 900.000 livres, sur 1’avis d’un fonds plus considérable 
que M. Geberet, envoyé extraordinaire du roi, l’un des diree- 
teurs généraux de la Gompagnie, nous devait remettre à 
Pondichéry, oü il devait passer à son retour de Siam pour 
France, 

Nous reçümes des ordres de faire la course sur les vaisseaux 
des sujets du roi de Golconde ; le navire le Président devait y 
être employé. II y avait sur ce bâtiment le sieur Chanjon qui 
avait déjà fait deux voyages aux Indes pour second capitaine, 
M. Senaut était le prender et le commandant. Le sieur Ghanjon 
était nommé pour monter le premier navire que l’on prendrait, 
Le sieur Moreau, qui avait été écrivain du roi sur les navires 
de S. M., était commissaire pour agir en cette qualité et tenir 
des états des effets qu’on trouverait sur les prises que Fon 
ferait. Deux raisons s’opposèrent à Fexécution de ces ordres, 
— la première do 1’état présent du royaume de Golconde par 
le siège de la ville capitale, la retraite de plusieurs marchands 
de Masulipatam, plus de vaisseau et plus de commerce, la 
deuxièine, le rétablissement d’un comptoir de la Compagnie 
dans cette ville que nous aurions été forcés de quitter, n’y 
ayant pas d’apparence d’y laisser des gens pendant que nous 
prendrions des vaisseaux des négociants qui y étaient établis, 
mais le plus essentiel [est] qu’il n ! y avait rien à espérer de 
faire la course. 

II avait passé sur le Président pour marchand de la Gompa¬ 
gnie le sieur de Baussant, lyonnais ou du Languedoc. G’était 
un homme entendu dans la connaissance des toiles de coton 
qui avait fait des voyages au Levant et jusqu’à Bassora pour 
lacbat de ces sortes de marchandises. On le destina pour 
Masulipatam au eboix des mousselines. 

Nous apprímes avec une joie qui ne se peut exprime r la 
convalescence de notre grand roi, après une maladie très dan- 
gereuse et qui avait jeté tous les bons Français dans la dernière 


consternation. Nous donnâmes des témoignages publies de 
cette grande nouvelle et encore de ce coup de tête qui a étonné 
tous les politiques par la réunion de tous les sujets de S. M. 
dans une même religion, Fhérésie absolument détruite et la 
fuite dans les pays étrangers de ces opiniâtres endurcis dans 
une fausse croyance mais devenus depuis, suivant cet esprit 
de rébellion qui en a été toujours le caractère, les plus cruels 
ennemis de la France. 

Je ne crois pas devoir marrêter à la réception qui a été 
faite en France aux ambassadeurs siamois ; il y a plusieurs 
livres imprimes qui ne traitent que cette matière ; eependant 
on peut díre qu’il n’y eut jamais honneurs si mal employés 
à des gens si indignes ni si mal reconnus [reconnaissants] dans 
la suite. 

Les difficultés du commerce . — Disette et mortalité à Masuli¬ 
patam. 

Nous eümes bien de la peine à faire convenir aux marchands 
de faire une cargaison de 400.000 liv. sur le pied du traité 
qu on a fait avec eux. Nous fumes forcés de les retenir cinq à 
six jours dans la loge en arrêt; ils ne se rendirent que sur les 
promesses que nous leur fimes que nous aurions égard aux 
conjonctures qui pourraient survenir. Le riz diminuait pour- 
tant, il en venait quantité du sud et toutes les apparences 
dune bonne récolte ; eependant les gens qui venaient encore du 
nord etaient si extenues que la bonne nourriture ne pouvait 
les remettre; la mortalité continuait; les pluies étaient tom' 
bées abondamment au nord, mais il ne se trouvait plus de 
gens pour cultiver les terres; tout avait péri. 

Nous reçümes des lettres du sieur Bertrand de Masulipatam; 
la disette et la mortalité y continuaient et les toiles à bon 
prix; il demandait assistance de vivres et de rafraíchissements. 
Le sieur Duval, sous-marchand, y était mort. 

La forteresse de Condepelly, à quinze lieues de Masulipatam, 
dont j ai parlé dans cette relation, une place imprenable par 
la force, avait été surprise pour le Mogol par un raja gentil. 
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Lo raja, sous prétexte d aller rendre visite au gouverneur, 
suivi de quelques-uns de ses gens mais déterminés et habillés 
en valets, se rendit maitre de la porte principale et, avec le 
secours d’autres gens qui le suivirent au signal qu’il fit, s’em- 
para absolument de la place. On écrivait qu’il y avait un trésor 
de plusieurs laks de pagodes, des vivres pour quatre ou cinq 
ans, outre que le terrain renfermé dans la place en donnait 
suffisamment pour la garnison. 

( Nous avions retenu à la rade la quèche le Saint-Joseph pour 
1 envoyer en Bengale après Farrivée des vaisseaux de France; 
elle fut chargée et mise en état pour le voyage ; on y mit 
dessus des vivres et des rafraíchissements pour le comptoir 
de Masulipatam oú elle devait mouiller en faisant route. Nous 
priâmes M. Gravé, prêtre de la mission de Siam, qui était 
pour lors à Pondichéry, d’y vouloir passer pour la consolation 
de nos gens de la loge, n y ayant plus d’église ni d’ecclésiastique 
à Masulipatam ; léglise ayant péri dans Fincendie que j’ai 
remarqué et un religieux portugais qui y administrait les 
sacrements mort de misère. Le sieur de Montferré, marchand 
de la Compagnie, s embarqua aussi sur la quèche pour reste® 
à Masulipatam; ils mirent à la voile le 14. 

Projet d'armement pour Achem . - F r . Martin refuse de faire 
le commerce des esclaves. 

( Sur Fespérance que nous avions qu’ilnous viendrait plus 
d’un navire de France, nous nous étions engagés à des mar* 
chands de Porto-Novo d’y mettre un vaisseau en charge pour 
Achem. II n’y avait pas lieu d’y employer le Président, étant 
destiné pour le voyage de Merguy; nous fumes obligés par 
force, ne trouvant point de navire à prendre à fret et pour 
tenir la parole que nous avions donnée, de nous accommoder 
avec un marchand de Porto-Novo, qui avait un vaisseau, que 
nous primes à moitié. Le sieur Huet de la Clartière, marchand 
de la Compagnie, fut noinmé pour faire le voyage ; il partit 
pour allpr disposer les choses et demeurer d’accord du fret. 

Le navire le Président mit à la voile le 22 pour Merguy. 
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M. Deslandes était embarque dessus suivant les ordres de la 
cour et le sieur Baussant pour descendre à Masulipatam oü 
le navire devait mouiller; on y chargea encore dessus divers 
vivres et des rafraíchissements pour le comptoir. 

M. le chevalier de Forbin fut aussi du voyage ; on ne crut 
pas devoir s’opposer à son embarquement, outre que son 
intention était de rester à Merguy, d’écrire de là à M. Desfarges 
et d’y attendre ses ordres. 

Le siège de Golconde continuait toujours avec la même 
vigueur de la part des assiégés pour la défense de la forteresse. 
On nous donnait avis qu’il était entré dans la place deux 
envoyés du Mogol pour y proposer un accommodement, que 
ce prince avait envoyé des ordres à Sultan Azem Tara, son 
second fils, qui était avec une armée dans les terres de Visia- 
pour, de le venir joindre. 

II était arrivé à Madras deux vaisseaux de la Compagnie 
d’Ángleterre; il était passe sur ces bâtiments plusieurs pro* 
testants français qui avaient abandonné le royaume, entre 
oeux-ci le sieur Chardin avec sa famille, frère du chevalier de 
ce nom établi à Londres. II nFécrivit sur la nécessité oü il 
s etait trouvé d’abandonner ses biens et sa patrie pour con- 
server sa religion. 

Quelques jours après Farrivée du navire le Président, nous 
avons dépêché des exprès à Surate sur la venue du vaisseau 
et Fétat des affaires et aussi pour y envoyer des paquets 
adressés à M. le directeur Pilavoine. 

Le sieur Huet de la Clartière fut traversé pendant le mois 
de septembre au fret du navire de Porto-Novo, par Fopposition 
que le gouverneur de la place y apporta, dans la vue de faire 
charger des premiers deux vaisseaux oü il était intéressé. On 
en vint aux menaces avec lui, ce qui le porta à se relâcher et 
à permettre que chacun embarquât sans distinction de bâti- 
ment, Les Ánglais et les Danois faisaient un grand commerce 
d esclaves qu’ils envoyaient à Achem oü il y avait un profit 
considérable. On les avait à la côte pour peu de chose à cause 
de la misère; beaucoup de gens s’abandonnant seulement pour 
avoir du riz à manger; les pères et les mères vendaient leurs 






enfants. On fait compte qu’on en passa en deux ans à Achem 
quinze ou vingt mille, Quelques personnes me proposèrent ce 
commerce; je le trouvai trop indigne pour une Compagnie ; 
je rebutai la proposition. 

Bruits d accommodement des Anglais et du Mogol — Les Por - 
tugais veulent repeuphr San Thomé avec leurs nationaüx ; 
entraves apportées par le Conseil de Madras, 

Nous reçumes des lettres du sieur de Montferré de son arrivée 
à Masulipatam avec la quèche le Saint-Joseph ; il nous donnait 
avis de la mort du sieur Bertrand ; la peur 1'avait tellement 
saisi après la mort du sieur Duval qu’il ne put s’en remettre 
et qui contribua beaucoup à Pemporter, La misère continuait ; 
cependant le reste des gens du comptoir était en parfaite santé. 
La quèche avait remis à la voile le 12 aoüt pour continuer la 
route en Bengale. Nos marchands se répandirent dans la terre 
aux lieux des manufactures pour faire travailler aux toiles. 

Les Anglais répandirent un bruit à Madras que le Mogol 
leur avait fait écrire par un des principaux seigneurs de sa 
cour quil recevrait leurs envoyés et qu’il leur donnerait satis- 
faction sur leurs plaintes. On crut q u’i] y avait de la politique 
dans cette action. Plusieurs habitants de Madras avaient déjà 
quitté par I appréhension que le Mogol ne vint donner sur 
cette place après la prise de Golconde, dont on ne doutait pas 
à présent qu il ne se rendit maítre, II y avait encore plusieurs 
habitants qui balançaient à se retirer; ce bruit que l’on fit 
courir contribua à les assurer et à les faire rester. La forteresse 
de Golconde était serrée de près; on espérait encore à une 
jonction de troupes que Fon faisait courir le bruit qui s assem- 
blaient dans le Qarnate pour le secours de la place, mais avec 
peu d espérance d’y réussir, par le renfort dhnfanterie et de 
cavalerie qui étaient arrivés de plusieurs côtés au camp Mogol* 

Les Portugais qui avaient obtenu le firman du roi de Gol* 
conde pour le rétablissement de leur nation à San Thomé 
étaient si persuadés de s’y affermir ainsi qu’ils y avaient été 


sept. 1687 


autrefois qu’ils en écrivirent à dom Rodrigue de Castro, gou- 
verneur général de FÉtat des Indes par le retour en Portugal 
du vice-roi dom Francisco de Lavora, et supplièrent ce gouver- 
neur d’envoyer des ordres à leurs compatriotes répandus en 
divers lieux le long de la côte pour les obliger de les venir 
joindre, afin que, ne formant plus quun corps entre eux, le 
rétablissement se fit mieux dans les formes plus étendues et 
en état de se soutenir. Dom Rodrigue, sur ces avis qu‘il crut 
bien formés, envoya les ordres qu’on lui demandait. Ils furent 
lus et prêchés à Porto-Novo ou ils ont une église et des exprès 
envoyés à Negapatam, à Tranquebar et à Madras oü il y en 
avait nombre de la nation, particulièrement à Madras. Le 
gouverneur, sur cet avis, fit assembler son conseil oü il fut 
résolu que les Portugais qui abandonneraient la ville seulement 
pendant six jours (à moins que d’aller en voyage), leurs maisons 
seraient confisquées au profit de la Compagnie ainsi que les 
autres effets que Fon trouverait dans la ville qui leur appar- 
tiendraient, et défense à eux d’y rentrer. Cette délibération 
fut lue publiquement à Féglise des catholiques. Plusieurs 
Portugais qui avaient dessein de quitter furent retenus par 
là; cependant, comme cette ordonnance était trop rude, elle 
ne fut pas exécutée à la rigueur; le Conseil de Madras se 
relâcha dans la suite ; il y en eut qui se retirèrent à San Thomé. 

On apprit aussi qu ! on avait reçu de nouveaux ordres de 
Portugal d’arrèter dans tous les lieux des Indes oü les Portugais 
avaient de lautorité ou de la force,tous les prêtreset religieux 
français qui y passeraient et de les envoyer à Goa. 

Le R, P. Ym de Bourges d Moka. — Les Anglais se saisissent 
de plusieurs navires en rade de cette ville, 

Nous reçümes des lettres du R, P. Yves de Bourges, supé» 
rieur des missions des R. P. Capucins aux Indes; elles étaient 
datées de Moka oü le vaisseau sur lequel le R. P. s’était embar- 
qué à Madras au mois d’octobre de 1’année dernière pour passer 
à Goa, était arrivé après une navigation dont on trouvera peu 
d ! exemples par Fignorance du pilote. Ils avaient rangé deux 
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fois File de Oeylan; dans Pune ils envoyèrent des gens à terre 
faire de 1’eau ei; prendre des rafraíchissements; au lieu de faire 
la route de là pour doubler le cap Comorin et ranger ensuite 
la côte de Malabar, ils tournèrent vers Achem, ils traversèrent 
ensuite les Maldives de 1’est à 1’ouest sans rencontrer aucune 
de ces íles, ils passèrent à la côte d’Arabie et après un voyage 
de sept à huit mois sans savoir oü ils étaient, accablés de 
misère, sans vivres et sans eau, ils mouillèrent à la rade de 
Moka d’oü le R. P. passa à Suratc. II ndenvoya une copie du 
journal de leur route ; c’est quelque chose de singulier, non 
seulement par le peu d’expéricnce du pilote, mais encore par 
son peu dc sens. 

Pendant le séjour du R. P. à Moka, il y était arrivé un na vire 
anglais armé en guerre, expédié de Surate par le président de 
la nation ; le capitaine de ce vaisseau s’empara à son arrivée 
d’un petit navire interlope anglais qu’il trouva mouillé en 
rade, ainsi que du vaisseau du sieur With, chabandar ou rece- 
veur de la douane de Merguy dont j’ai parlé dans cette relation 
et que Ton attendait à la côte. Le capitaine du navire anglais 
avait des ordres de se saisir de trois vaisseaux d’un riche mar- 
ehand more de Surate qui avaient fait voile de là pour ce 
voyage et qu’il trouva mouillés en rade; cependant sur la 
menace du chérif, seigneur de la ville, d’arrêter tous les Anglais 
qui étaient dans la place faisant leur commerce, le capitaine se 
•retínt, Le président de Surate était outré contre le marchand 
more nommé Àbd-el-Jafour, de ce qu’il avait écrit à la cour du 
Mogol que les pirates qui croisaient ces mers et qui avaient 
enlevé plusieurs vaisseaux étaient anglais. 

II se répandit un bruit à Madras et que l’on disait être sur 
que les Anglais qui étaient en Bengale avaient fait leur accom- 
modement avec les Mores; on en doutait pourtant et, par 
quelques discours lâchés sans réflexion, il y avait de Tappa- 
rence que leurs affaires n’allaient pas bien de ce côté-là. 
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Les Danois aüaquent un navire anglais en rade de Tranquebar: 
les causes, de cette affaire restent mystérieuses, 

Les Danois firent une action dans ce mois à Tranquebar, 
qui devait, ce semble, avoir de la suite et qui pourtant n’a 
rien produit de ce que Ton en attendait. Un navire d’un mar¬ 
chand particulier anglais retournant de Moka mouilla devant 
Tranquebar pour y faire de 1’eau dont il manquait. Six cha- 
loupes remplies de Danois, tous en armes, furent en même 
temps à bord à leur entrée ; ils firent main basse sur quelqucs- 
uns de Téquipage ; il y en eut de tués et de blessés, même le 
capitaine anglais qui y était seul d’Européen, d’ungrand coup 
de sabre; ils pillèrent après tout ce qu’ils trouvèrent sous la 
main et se retirèrent ensuite. Le navire mouilla depuis à Porto- 
Novo oü le capitaine blessé descendit à terre. Les plaintes 
portées à Madras, le Conseil cnvoya un navire bien armé 
devant Tranquebar pour avoir raison de cette action. On na 
pu savoir la fin de cet accommodement ni les raisons des 
Danois d’en avoir usé avec une pareille violence. II y a eu du 
secret; cependant les deux nations ont toujours continue la 
bonne intelligence. 

La désolation à Masulipatam . 

Nous reçümes le l er octobre des lettres de M. Deslandes 
datées de Masulipatam oü le navire le Président avait mouillé 
le 27 aoüt. Cétait quelque chose de surprenant et de pitoyable 
que la misère de cette ville ;iln’y avait pas trois cents habitants 
et encore tous moribonds, II n : était resté que quatre ou cinq 
personnes du commerce dans la loge des Hollandais, de vingt 
ou trente qu ! ils y tenaient ordinairement, le reste mort. C’est 
une espèce de maladie pire que la peste; les gens y meurent 
subitement et en parlant. Les pluies y ont donné abondamment 
et même avec excès, mais il n’y avait persõnne pour cultiver 
les terres. Javais écrit d’avance à des marchands de Petapoly 
de passer à Masulipatam pour traiter avec eux d’un assorti- 
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On soupçonna d’abord les emballeurs d’avoir fait le coap j 
ils furent arrêtés, pendant cfidon faisait dWfcres perquisitions; 
d ailleurs, conune il y avait beaucoup de gens mêlés dans ce 
vo] ainsi (ju ! on le reconnut depuis, ils apprébendèrcnt d’être 
découverts par quelques-uns d’entre cux. Un lascaria de Ia 
Compagnie, ancien serviteur, vint me donner avia qu’étant 
entré dans une mare ponr se laver les jambes, il avait trouvé 
dela résistance sous ses pieds, qu 5 ayant reconnu ce que e’ctait, 
il avait trouvé deux paquets de corail, qu’il avait laissé proche 
de la mare un homme pour empêcher que personno nV 
entrat et qu’il était venu en diligenee me donner cet avis.. 
J’envoyai en même temps sur les lieux; on retira les deux 
paquets qui furent apportés dans la loge empaquetês dans des 
pièces de bétilles qui avaient été príses dans le même magasín 
et cachetees aux deux bouts du cachet de la Compagnie; 
c eta.it des montres [écliantillons]. Gette découverte par le 
lascarin était bien suspecte; il y avait bien de Fapparence 
qu’il savait quelque chose du vol. Après bien des rechercbes 
qui nous occupèrent presque tout le mois, on déoouvrít que 
deux valots du pays, petits-fiís d ! un ancien serviteur qui était 
dans la loge depuis le siège dc San-Tliomé, avaient fait le coup, 
Ils furent arrêtés et convaincus non seulement de ce vol mais 
encore de plusieurs autres, mais particulièrement de trois de 
diverses pièces dargenterie, le premier au sieur Deltor, le 
deuxième au sieur Rcgnaut ct le troisième à M, le cbevalíer 
de Forbin et encore de quelques pièces d’étoffes et des bardes. 
On en avertit 1 intendant de Ia province pour en. faire justice; 
il s’en rapporta entièrement à nous. Oependant, considérant 
que les brabmes nous pourraient faire des aífaires dans la suite 
d’avoir fait exécuter de notre autoritê deux sujets de Ram* 
Raja, je renvoyaí àl'intendant quidonna des ordres deleur faire 
oouper la tête ,* I’exéoution fut faite le 31 du mois au dehors 
de Pondichéry. II y avait beaucoup de gens impliques dans 
ce vol, même le fils d’un de nos marchands ■ cependant, on ne 
trouva pas à propos de Fapprofondir de crainte d’aHer trop 
loin, Tout le corail fut rendu, mai à Fégard de Fargenterie, elle 
avait été vendue à des marchands du dehors et Fargent dépensé. 
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Les deux supphciés reçurent le baptême et le demandèrent 
de leur mouvement avant d’aller à la mort et avec toutes 
les apparences d’un véritable zèle. II est à remarquer que le 
jour de Pexécution, un père capuein allant les voir pour tâcher 
à les porter à professei’ le christianisme, en ouvrant la porte 
du cachot, 1’ainé des deux s 5 écria qu’il avait vu en songe la 
nuit la Sainte Vierge qui lui était apparue toute brillante de 
lumíère et qui Pappelait à elle. Ces gens par le long temps 
qu’ils étaient avec les Français avaient acquis quelques con- 
naissances de notre religion ; il avoua encore qu’en retournant 
chez lui tous les soirs, il s’arrêtait à la porte d’une petíte église 
des R. P. Capucins qui était au bord de la mer oü il faisait 
des prières suivant qu’il les dirigeait [concevait] en lui-même 
\t qu il adressait à la Sainte Yierge. J’ai cru devoir rapporter 
ces particularités pour un témoignage que la grâce de Dieu 
opère tou jours et sur des sujets que Pon croit bien souvent 
en être absolument abandonnés. 

Le navire oü la Compagnie avait pris intérêt pour le voyage 
d Achem vint mouiller de Porto-Novo à la rade de Pondichéry, 
d oú il mit à la voile au commencement de ce mois pour y 
faire sa route. Le sieur Louis Huet de la Clartière s’embarqua 
dessus avec un commis. 

Une tempête à Pondichéry et à Madras, 

II fit une tempête la nuit du 17 au 18 de ce mois, mêlée 
d’éclairs, de tonnerre et de grains de plüíe de temps à autre 
extrêmement rudes; elle fit périr cinq vaisseaux à la rade de 
Madras qui furent jetés à la côte, deux autresdevant Porto- 
Novo et plusieurs barques et champans. On s’en ressentit 
presquc tout le long de la côte. II y avait une certaine malignité 
mêlée dans le vent et la pluie qui grilla toutes les feuilles des 
arbres, elles paraissaient avoir passé par le feu. Je me souviens 
d’un nom de mbougris que fai lu dans 1’histoire de PAcadémie 
et qui convicnt fort bien à 1’état oú elles étaient. Le riz dont 
le grain Aétait.pas encore formê fut tout perdu. Quinze jours 
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avant cette tempête, il survint une quantité de papillons 
blancs [au point] que la terre et les arbres en étaient couverts 
et qui marquait une corruption de 1’air ; la tempête les emporta 
tous. Lorsque le vent commença, il y avait neuf vaisseaux 
devant Madras; les oíliciers de quatre de ces bâtiments pré- 
voyant le mauvais temps fdèrent leurs câbles et se mirent 
au large, ce qui les conserva ; ils revínrent mouiller après à 
la même rade. 

Les mésavenlures du P. Charmos. 

M. Charmos, de la mission.de Siam, était passé à Madras 
pour s’embarquer sur un vaisscau de la Compagnie d’Angle- 
terre qui était en charge pour son retour en Europe, le navire 
tout chargé et près de mettre à la voile, la tempête survint, 
il fut jetê à la côte et lun des cinq qui périrent. M. Charmos 
avait déjà fait porter dans le vaisseau toutes ses affaires; 
ses hardes et généralement tout.ee qu’il avait à embarquer 
lorsquhl donna à la côte y étaient. II m J avait témoigné quelques 
jours devant par des lettres qu’il m’avait écrites de Madras 
qu’il était en suspens sur ce voyage, quil hésitait à Pentre- 
prendre par le mauvais état de la santé du capitaine (qui était 
son ami), mais avec peu d’apparence qu ! il put résister jusqudn 
Angleterre. J’avais toujours été contraire ú ce voyage ainsi 
que d’autrcs personnes et Pon croyait qu’il ferait beaucoup 
mieux dattendreles vaisseaux de la Compagnie. Je lui écrivis 
le sentiment de ses amis, il y donna et il était sur le point d’aller 
à bord pour faire tout débarquer lorsque la tempête survint. 
II y eut des coífres et des cassettes qui donnèrent à la côte et 
parmi une cassette ou coílre oü M. Charmos avait tous ses 
papiers, des lettres pour le roi d’Angleterre, pour la Compagnie 
de cette nation et dautres pour France. Les Anglais rctirèrent 
tout le débris qui fut porté au fort; on y trouva des lettres 
de M. Constance aux directeurs do Londres sur la conduite 
du gouverneur et des autres officiers de Madras; c’était une 
suite d’accusations et d’invectives contre le Service oü il les 
faisait auteurs des désordres qui arrivaient à la Compagnie 
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dans les Indes et qui avait forcé le roi de Siam à leur déclarer 
Ia guerre. On n’a pas pu savoir ce que contenaicnt les nutres 
lettres ainsi que celles que M. Constance écrivait en Franee, 
mais les Ánglais y décoimirent une partie de ses intentions, 
On dit qu 5 il y eut des gens du Gonseil qui proposèrent ensuite 
d’arrêter M. Charmos dans la pensée qu ! il était eliargé de vive 
voix de rapporter beaucoup d’autres particularités; il y eut 
des personnes plus modérées qui rabattirent le cri. Cependant 
M. Charmos ayant eu avis que ses papiers étaient échappés 
du naufrage, les fit demander au gouverneur de Madras; il 
eut pour réponse qu’on n’avait rien trouvé de ce qu’il avait 
embarque; il avait des preuves certames du contraire ^ cepen¬ 
dant il ne put rien retirer et, suivant le conseil de ses amis qui 
lui donnèrent avis que le séjour de Madras n’était pas súr 
pour lui, il retourna quelques jours après à Pondichéry, mais 
avant son départ de Madras, il tira pourtant une déclaration 
du sieur Cray, qui était du Conseil, par ou il reconnaissait 
que les papiers de M. Charmos lui étaient tombés entre les 
mains,, trouvés dans une cassette du débris du vaisseau et 
qu’il les avait remis au gouverneur. 

Trois navires danois mirent à la voile de la rade de Tran- 
quebar pour Copenhague le 16 de ce mois, la veille du jour que 
la tempôte donna ; ils étaient chargés des marchandises trou- 
vées sur les prises qu’ils avaíent faites des navires de Surate 
et du vaisseau arménien. — Le bruit se répandit dans la fin 
de ce mois de la prise de la forteresse de Goleonde par le 
Mogol; il se répandit encore un autre hruit que les Anglais 
avaient été battus par les Mores en Bengale. 

Nos apnts meurmt les uns après les autres à Masulipatam , 

Nous reçdmes au commencement de novembre des lettres 
du sieur de Montferré de Masulipatam; i nous donnait avis 
de la mort du sieur de Baussant à Narsapour le 23 septembre. 
Le«hangemeni d’air Favait remis mais ne poavanf.se résoudre 
à la diète et au Tégime du pays, il reíomba et la fièvre Fempoxfca. 


La diète est nécessaire partout dans les mala dies mais parti- 
culièrement dans les Indes, et c’est à quoi les nouveaux venus 
de Franee ont souvent de la peino à se résoudre. Le sieur de 
Montferré nous écrivait que le reste des gens du comptoir 
étaient en parfaite santé et que les marchands avec qui 
M. Deslandes avait traité Favaient averti que leurs toiles 
étaient à Petapoly et à Narsapour prêtes à visiter mais en 
cru [écrues] ,qu’il n’y avait point de blanchisseurs pour les 
mettre en blanc, Le sieur de Montferré attendait des ordres 
sur ce quil y aurait à faire ; il n’avait pas toutes les connais- 
sances nécessaires pour le choix de ees marchandises et c’est 
aussi sur les sieurs Bertrandet de Baussant que nous nous étions 
fondés. Cependant, la mousson du nord ayant commencê, il 
n’y avait pas d’apparence de gagner Masulipatam dans cette 
saison des vents contraíres et. avec des barques du pays. 11 
n’y avait pas encore moins d’apparence par la voie de terre ; 
le pays ruiné ; nos pattemars ou exprès qui faisaient ces voyages 
étaient obligés de porter du riz avec eux; deux de ces gens-là, 
pour n’avoir pas pris cette précaution, moururent dans la 
route et presque de faim. Nous n’eúmes point d’autres ordres 
à donner au sieur de Montferré que de lui éerire de s’appliquer 
á la visite des toiles sur les montres qu’il avait, en attendant 
un changement de mousson. Les mesures avaient été pour 
que le navire le Pmident devait mouiller devant Masulipatam 
au retour de Merguy; nous adressâmes des lettres au sieur 
de Montferré pour M. Ccbcret et pour les officiers des vaisseaux 
qui y pourraient passer en cas que mon dit sieur eut pris une 
autre route, afin de donner toute Fassistance au comptoir. 

Nous reçümes beaucoup de toiles dans ce mois; nos mar¬ 
chands avaient de la peine, nos conjonctures nous portèrent 
à en passer quelques-unes qui n J étaient pas tout à fait con¬ 
formes aux montres. 

Prise de Goleonde et fin de ce royaume . 

On reçut enfin des nouvelles shres de la prise de Goleonde 
par le Mogol, une partie manque de vívres mais particuliòre- 
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ment par 1’intelligence que ce prince y avait entretenue et qui 
lui avait enfm réussi. On trouva un matin les portes ouvertes, 
les troupes sur les murailles et sur les bastions endormies et 
sans armes, le roi dans son sérail avec une espèce dmdolence 
de môme que s’il n’avait point eu de guerre et que 1’action. ne 
1 eüt point touché ; il fut au camp, le Mogol le méprisant n’en 
fit pas de compte; il fut mis dans une tente au quartier de 
ce.prince. II y tenait alors deux rois prisonniers, celui-ei et 
le roi de Visiapour, son fils aíné Sultan Cha Alem et les fds 
de ce prince, tous sous des tentes. II n’y eut presque pas de 
gens tués dans cette action, peu de pillage ; les dames du sérail, 
excepté les principales, prirent parti avec des officiers de 
1 armée et avec des cavaliers. La prise de Golconde entraína 
le reste du royaume ainsi que le royaume de Cama te qui eh 
dépendait. Le Mogol cnvoya des officiers et des troupes dans 
tous les lieux pour le gouvernement; ils y furent reçus sans 
opposition et il ne parut de changement pour lors dans ees 
cleux royaumes et dans les terres des dépendanees qu’au 
changement de nom du souverain. La politique porta les Ànglais 
et les Hollandais à faire des rèjouissances publiques pour les 
conquêtes du Mogol, ceux-ci de Paliacate et les Ànglais de 
Madras; ces deux plaees sont du royaume de Carnate. Je 
remarque que ce fut par politique : ces deux nations se seraient 
mieux tirées d’aílaire dans un démêlé avec le roi de Golconde 
que dans une rupture avec un si grand prince que le Mogol, 
mais les conjonctures les portaient à montrer oxtérieurement 
un autre sentiment que cclui de leurs véritables intérêts, 
particulièrement les Ànglais à cause cie leur guerre en Bengale 
et de leurs démélés à Surate ; ils continuèrent à se fortifier à 
Madras. : v./V' ÀÀÀ- : : i, y À - 'v. 

Ce ne fut que des pluies continuelles pendant tout ce mois, 
les rivières débordées et les campagnes couvertes d’eau par- 
tout. 

Lc changement arrivé dans les royaumes de Golconde et de 
Carnate en causa sur les frontières du Carnate qui touclie aux 
terres de Gingy. Un capitaine more, nommé Fate khan, voulut 
établir de nouveaux droits sur les passages. Nos marchands 


qui tenaient des toiles de là m’en parlerent; je lui écrivis une 
lettre de eivilité au commencement de décembre; je lef priais 
de laisser les choses sur le même pied qu’elles étaient par le 
passé; il y répondit de même et ndassura qu il n y aurait 
point dffimovations; il tint parole. 

Pitoyable élat des affaires à Masulipatam , — Dificulte pour 
les Portugais de se rétablir à San-Thome, 

Nous reçümes des lettres de Masulipatam du sieur de Mont- 
ferrê; il me donnait avis qu’il n’y avait rien à faire pour les 
toiles, que tous les marchands qui s’étaicnt engagés d en 
livrer étaient tombés malades, quclques-uns mprts; il ajoutait 
aussi qu’ils n’avaient point le hombre des marcliandises dont 
ils s’étaient fait forts. Nous avons appris depuis que le sieur 
de Montfcrré avait eu, prise avec un des principaux sur une 
visite, de toiles, que ses manières Favaient rebutè ainsi que les 
autres de la sociétê et quhls s J en étaient retires. 

Le comptoir des Hollandais à Nagelouincha, à mi-chemin 
de Masulipatam à Golconde, avait été pillé par un parti de 
cavalerie des troupes du Mogol, d’autres disent par des gens 
du pays qui sc [préjvallurent du désordrc du royaume. Les 
gens de ce comptoir étaient arrivés k Masulipatam en pitoyable 
état, le chef blessé. Tout le pays rcconnaissait le Mogol, ses 
officiers pour le gouvernement de Masulipatam étaient en 
exercice. 

Nous reçúmes des lettres du sieur Huet de la Clartière de 
son arrivée à Achem oü le navire avait mouillé le 9 octobre, 
après avoir essuyé beaucoup de mauvais temps; il y trouva 
treize vaisseaux en rade de diverses nations de cette partie 
de Finde et neuf bâtiments chinois. Les'apparences étaient 
belles pour les avantages du commerce; il nous donuait avis 
de 1’arrivée à Achem du sieur With, qui avait été chabandar 
ou receveur de la douane de Merguy et dont j’ai parlé en 
plusieurs endroits de cette rclation. II s’était sauvé heureuse- 
ment de là du massacre qui fut fait des Ànglais qui y étaient 
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habitues ou au Service chi roi de Síam. J’aurai occasion dans 
le mois prochain de parler avec plus de connaissance de cette 
action. 

JPenvoyai des gens.de la loge dans' les lieux des manufac¬ 
tures pour presser les ouvriers et je chargeai les marchands 
de faire apporter à Pondichéry les toiles à mesure qu ! elles 
sortiraient de dessus le métier. II y avait de la cavalerie du 
Mogol sur les frontiètes; les courses étaient à craindre et ces 
gens-là enlevaient tout. 

Mehemet Ibrahim qui avait été autrefois un des premiers 
de la eour de Goíconde avec la charge de gênéralissime et qui, 
par sa défection, en se mettant clu parti clu Mogol, avait bcau- 
•coup contribué à la révolution de eet état, écrivit au gouver- 
neur de Madras; il 1’informa qu’il avait été noramé souba ou 
gouverneur du royaume et s 5 offrait à lui pour terminer les 
aííaires que leur Gompagíiie avait avec le Mogol. 

Les Portugais qui commençaient à s’établir à San Thomé 
en vertu du firinan qu’ils avaient eu du roi de Goíconde furent 
traversés par les ofíiciers que le Mogol y avait envoyés pour le 
gouvernement; ils voulurent s’y opposer, mais n’y pouvant 
réussir, uu religieux augustin qui avait obtenu le firman 
partit de là avec un des principaux habitants pour la oour, 
afm de tâclier de le faire confirmer par le Mogol. Ce n’était 
pas là le seul obstacle qui s’opposait au rétablissement de 
San Thomé ; les Portugais étaient divisés entre les principaux 
pour le gouvernement. Cest un point oú ils sont tombés 
souvent dans les Indes et qui a bien contribué aux avantages 
que les HoHandais ont remportés sur eux, 


CHAPITRE XXIII 

CONTINUATION DE LA GUERRE ENTRE LES ANGLAIS ET 

LE MOGOL. - MISSION DE CEBERET ET LA LOUBERE 

AU SIAM. — PROGRÈS DES ARMEES JIOGOLES. 

FR. MARTIN ORGANISB LA DEFENSE DE PONDICHÉRY. 

— CESSION DE CAVERIPATNAM A LA COMPAGNIE. 

(janvier-décembre 1688 ). 

Pillage du pays par les Marates. — Mort de Mehemet Ibrahim, 
ancien gênéralissime des armées de Goíconde . — Un nou- 
çeau gouverneur à Masulipatam. 

On eut avis au commencement de janvier 1688, que le vais- 
seau anglais sur lequel M. Cbarmos avait passé de Siam à 
Achem, ayant voulu passer de là au fort des Anglais à Bancou, 
avait donné à la côte oü le navire avait été mis en pièces, 
M. Constance était intéressé à [dans] cette perte en présents 
et en marchandises qui étaient dessus de plus de cinquante 
mille écus. 

Sur 1’avis de Papproche des troupes du Mogol des frontières, 
les marchands et les gens aisés passaíent au sud. La cavalerio 
des Maiates qui était dans Gingy, dans Yaldaour et dans 
d ! autres moindres places, faisaient des courses dans le Garnate 
dont ils enlevaient les marchandises, les troupeaux, les habi- 
tants, ceux-ci pour les mettre à rançon suivant leurs moyens, 
On remontra à Ary-Raja, gouverneur de la province de Gmgy, 
que ces hostilités porteraient le Mogol à envoyer des troupes 
pour les ravager. Ges raisons le retinrent quelque temps, il fit 
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même défendre ces courses, mais elles reprirent leur cours, 
soit par 1’intérêt qu’il en rctirait ou qu’il ne les put pas empêcher 
absolument; ils pillèrent Marcanne [Markonam], une grande 
aldée à huit lieues nord de Pondichéry. Les Anglais envoyèrent 
des renforts de gens à leurs comptoirs de Congimer et de Gou- 
delour et nous primes aussi des soldats du pays pour ia défense 
de la loge. 

Nous reçümes des lettrcs du sieur Guesty, notre correspon- 
dant à Bagnagar ; il avait ccssé quelque tcmps de nous écrire, 
s’étant trouvé engagé une autre fois à se défendre des pour- 
suites que l’on faisait contre lui sur ce qu’il avait touché de 
la succession du feu sieur Destremeau, il avait même été 
quelques jours en arrêt: il n’en était sorti que par accornmodo- 
ment en donnant une partie de ce qu’on lui demandait, ii 
appréhendait même qu’on ne revint à la charge; il nous 
donnait avis qu’il avait parlé à un seigneur de la Gour pour 
faire conílrmer par le Mogol le firman que nous avions obtenu 
du Roi de Golconde, qu’il prévoyait qu’il en coúterait un 
joyau qu’il avait en gage pour sept mille roupies et quelques 
présents à des officiers de judicature et à d autres; il deman¬ 
dait des ordres là-dessus et en diligence, sur ce que le Mogol 
devait partir dans un mois pour les terres de Yisiapour. 

Mehemet Ibrahim qui avait tant contribué à la conquête 
de Golconde, fut nomrné gouverneur du royaume, suivant la 
promesse que le Mogol lui en avait faite et qu’il garda. Mais 
comme il n’avait pas limite le temps qu’il serait dans cettc 
charge, il l’en retira quelques semaines après. Ce prinee poli- 
tique ne crut pas qu’il y eut de 1’assurance à laísser, en son 
absence, un gouvernement de cette importance entre les 
mains d’un homme qui avait été généralissime des troupes du 
royaume sous le règne du Roi qui en avait été tiré, qui con- 
naissait le pays, et qui en avait toutes les habitudes; mais 
comme il ne voulait pas rebuter eritièrement Mehemet Ibrahim, 
de qui il avait reçu de si grands Service d, il le nomma au gou¬ 
vernement de la province de Lahore qui est au nord d’Àgra ; 
il le fit même partir pour aller remplir cètte charge. On eut 


avis depuis, qu'il était mort en chernin, et, peut-être qu on 
lui avait avancé ses jours; on le crut de même sur des exemples 
qu’on avait de plusieurs grands de Visiapour, dont on s’était 
défait par des vestes et d ! autres vêtements empoisonnés à 
1’usage des Mahométans, et que le Mogol, à ce qu’on rapporte, 
leur donnait pour témoignage de son estime et de sa bienveil- 
lance. Si Mehemet Ibrahim a passé par cette voíe, il a 
été traité doucement. Sa trahison envers son roi et son 
bienfaiteur demandait un supplice suivant la grandeur de son 
crime. 

Le Roi de Golconde fut envoyé à Dolatabad ; c’est une for- 
teresse dans le Décan, située sur une montagne de rochers, à 
six lieues d’Aurengabad, pour y passer le reste de sa vie en 
prison ; le Mogol fixa une pension pour son entretien et pour 
celui des officiers qui furent enfermes avec lui pour le servir, 
Le roi de Yisiapour était toujours à la suite du Mogol, mais 
gardé à vue. 

On reçut des lettres du sieur de Montferré de Masulipatam ; 
il avait fait arrêter dans la loge un des principaux marehands 
avec qui M. Deslandes avait traité, il sYngagea pour en sortir 
de fournir pour vingt mille pagodes de marchandises. Comme 
cette affaire ne fut pas maniée avec toute la prudence néces- 
saire, elle n’cut pas tout le succès quon en devait attendre. 

II était arrivé à Masulipatam un Mehemet Jaflard pour 
gouverneur de la province; il prétendit y mettre d’abord les 
choses sur le même pied qu’à Surate. Je remarque que Masu¬ 
lipatam, sous les rois de Golconde, était la ville de la plus 
grande liberte des Indes pour les Européens : ils y etaient 
respectés et comme les maítres. Ce nouveau gouverneur retran- 
cba aussi aux nations des marques dfiionneur dont il n y a 
que les seigneurs de la cour et les principaux officiers qui ont 
le privilège d’en user, et qui était accordé de meme aux com- 
pagnies par les fírmans qu’ils avaient des rois de Golconde. 
Mehemet Jaífard ne s’opiniâtra pourtant pas sur cet article; 
le plus important et qui 1’intéressait davantage, cYst 1’oppo- 
sítion qu’il mit à la continuation du commerce sur le pied 
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qu’il avait roulé sous le gouvernement des rois de Goleonde, 
jusqu’à avoir obtenu de nouveaux firmans du Mogol. 

Récil rétrospectif du massacre des Anglais à Merguy. — Dit 

role du sieur With , anglais, ancien recemur de la douane 

à Merguy. 

Le 14, il mouilla un navire à tm quart de lieue nord de 
Pondichéry et portant pavillon anglais, il salua de sept coups ; 
je Penvoyai reconnaítre ; on me rapporta que le sieur With, 
autrefois chabandar ou receveur de la douane de Merguy, 
êtait dessus, il descendit à terre le lendemain et après les pre- 
mières civilítés, voici ce qu’il nous raconta des désordres de 
Merguy : 

QiPil était arrivé un navire anglais dans ce port avec des 
lettres du Gouverneur et du Gonseil de Madras au roí de Siam, 
oü Pon demandait à ce prince satisfaction des avanies et des 
insultes qui avaient été faites par ses sujets ou par ses ordres 
à la nation anglaise, qu’il était limité dans ces lettres un terme 
de soixante jours pour y faire réponse, et qu’en y manquant, 
le capitaine du vaisseau anglais avait ordre de déclarer la 
guerre ot de faire tous les actes d’hostilités suivant les occa- 
sions qu’il trouverait, Les lettres envoyées par des cxprès 
à Siam, le sieur With, quatorze jours après, monta à Tenasse- 
rím pour des affaires qui l’y appelaient; pendant son absencc, 
le capitaine anglais s’empara d’un navire de roi de Siam qui 
était dans le port, et d’un autre appartenant au sieur With, 
il y mit des gens dessus, et les fit passer quatre lieues au-des- 
sous du lieu oü il était mouillé depuis son arrivée à Merguy. 
Les Siamois avaient traversê le canal par une estacade de 
pieux, eroyant par là empêcher .1’entrée et la sortie. L’esta* 
cade fut forcée et des Siamois qui voulurent s’y opposer, mal- 
traités. A la nouvelle qu’il reçut de cette insulte, le sieur With 
retourna à Merguy; il se plaignit au capitaine anglais de 
cette action, que c’était contrevenir à ce qui était portê dans 
la lettre au roí de Siam, d’attendre soixante jours avant 
que d’en venir aux actes d’hostilité; il n’en eut point d’autres 


réponse que c’était une chose faite. Cependant, les oíBciers 
siamois qui étaient à Merguy furent demander raison de cette 
insulte au sieur With; il crut les apaiser en leur disant que 
cetah une afíaire entre lui et le capitaine et que celui-ci ferait 
satisfaction. Ges ofiiciers ayant attendu quelques jours et. 
les choses au mème état, ils prirent leurs mesures et se déter- 
minèrent à Paction qu ! ils firent. 

Le sieur With reconduisant un soir le capitaine anglais 
(qui sortait de souper chez lui) au bord de sa ehaloupe, ils 
furent attaqués par une troupe de Siamois qui les attendaient 
pour faire main basse sur eux ; le capitaine y reçut un coup 
de sabre à Pépaule ; le sieur With en robe de chambre suivi 
de quelques Anglais armés qui lui servaient comine de gardes, 
voulut regagner sa maison pour assembler les Européens 
dispersés dans leurs logis. II trouva que les Siamois s’en étaient 
déjà saisis et une forte garde à la porte qui tirèrent sur lui 
et sur sa troupe; ses gens firent feu sur cux. Cependant recon- 
naissant, par le bruit qu’on entendait et du feu en plusieurs 
endroits, que tout le pays était en alarme, le sieur With ne 
trouva point d’autre parti à prendre que de tâcher à se sauver ; 
il retourna au bord de la rivière, il y rencontra lo capitaine 
blessé qui le venait joindre et qui n’avait pu s’emharquer; 
ils forcèrent le cor ps de Siamois qui s ! y était opposé, ils se 
jetèrent après en ehaloupe et gagnèrent le vaisseau. Le bruit 
quhls entendirent après à terre, joint aux décharges de canon 
et de mousqueterie, le feu qu’ils aperçurent au logis du sieur 
With et dans plusieurs autres maisons des Anglais, ne leur 
laissa pas à douter que Pon íaisait main basse sur toute la 
nation. Le lendemain que le vaisseau allait joindre les deux 
navires dont le capitaine s ! était emparé, ils virent le Iong du 
bord cinq corps d’Anglaisque la maree portait à la mer 
avec plusieurs blessures et entièrement défigurés des coups 
qu ! ils avaient reçus après leur mort. C’est le caractère de pres- 
que tous les Indiens de s’acharner ainsi sur les corps de leurs 
ennemis, après même qu ! ils ne sont plus en état de rien res¬ 
sentir, mais particulièrement de la nation siamoise, lâche, 
basse et rampante plus qiPaucune des Indes lorsqu’i!s sont 
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soumis, mais cruelle ct barbare lorsqffielle a le dessus. Quelques 
personnes rapportent 1c fait d una autre maniere, que siéu 
With fut attaquê dans sa maison étant à table à souper, et 
qu’il se sauva par un endroit qui ffiétait pomt garde : ] ecns 
ce que fai su d’original et de vive voix. 

Le sieur Witb ffiétait point du tout dans la pensêe que le 
roi de Siam ou M. Constance eussent donné des ordres pour 
ce massacre, mais que les officiers siamois de Merguy .et e 
Tenasserim a*y étaient portes cFeux-mèmes sur la pnse du 
navire du roi de Siam et 1’insulte faite à ses sujets, et dont on 
difíérait à donner satisfaction ; qu’ils auraient étéperdus, eux 
et leurs familles, s’ils n’avaient pas cherché les voies de tuer 
raison du capitaine anglais oü ils croyaient que le sieur With 
« connivait »par la bonne intelligence oü ils les voyaient vivre 
ensemble. Depuis le coup, on a su pourtant que M. Constance 
n’était pas satisfait de la conduite du sieur With , cet^ íomme 
faisait tout le commcrce à son compte pour lui; d n y avtu 
que lui pour accepter les marchandises quon apportait du 
dehors à Mcrguy, aucun marchand du pays n osait s y présen 
ter : il y mettait le prix à sa volonté et pour Cachat et pour 
la vente. II était accusé de beaucoup düvanies sur les gens 
du ‘pays et d’avoir proíité presque lui seul des pnses iaites 
par les vaisseaux du Roi de Siam. II y a aussi des apparenccs 
qu’il s’est servi d’autres voies que celles du commerce pour 
amasser en quatre ou cinq ans des biens considerables : l 
avait fait passer de bonnes sommes en Angleterre, il cn avait 
encore sur son vaisseau, et il nous avoua qu'il avait laisse 
dans son logis plus de cent mille écus en coupans d’or du Japon 
et en ticais d’argent de Siam. On dit qu’il avait refusé plusieurs 
fois de passer à Siam sur les lettres de M. Constance qui ui 
écrivait d’y venir; il apprèhendait qu’on ne lui fit rendre 
compte, et suivant la pensée de quelques personnes, on avait 
envoyé, depuis cc refus, des ordres de Siam aux officiers siamois 
qui nc lui étaient pas favorables. Ce qui semblc et afierimt 
cette pensée, c’est que les officiers siamois auteurs du massacre 
ayant été arrêtês, mis aux fers et conduits ensuite à Siam 
et mis en prison, ils en sont sortis depuis sans qubl en ait 


[été] fait autre justice. On a cru que le roi de Siam n’avait 
agi que par politique en les faisant arrêter, afin d’essayer 
de persuader le monde qu’il n’avait point de part à cette action. 
Mais cependant des personnes ont rapporté qu’il y avait des 
ordres secrets de faire main-basse sur les Anglais et particu- 
lièrement sur le sieur With que Pon soupçonnait avoir intelli¬ 
gence avec les officiers de Madras pour les rendre maítres 
de Merguy. Le sieur With nous dit qu’il y avait 150 Anglais 
à Merguy lors de Paction ; ils y périrent presque tous, même 
deux ou trois Français mêlés avec eux et qu’on ne distingua 
pas dans la chaleur du massacre. 

Le sieur With rejeta toute la faute de la rupture de la Compa- 
gnie d’Ángleterre avec le roi de Siam, sur les officiers du gou- 
vernement de Madras, de leur inclination intéressóe à amasser 
du bien par toutes sortes de yoies et quelques-unes fort basses 
et honteuses. I/action par oü le roi de Siam avait été porté 
à rompre avec eux, fut sur une partie de pierreries que ce 
prince [les] avait chargé de lui acheter: elles lui furent envoyées 
avec un compte en une ligne seulement, tant de pierreries 
coútant d ! achat dix mille cinq cents pagodes. Le roi de Siam 
les fit estimer après les avoir reçues; des LIollandais du comp- 
toir de Siam qui y avaient une parfaite connaissanee y furent 
employés, des gens du pays et encore le sieur Yeret. L’évalua- 
tion la plus haute fut de quatre mille deux cent cinquante 
pagodes; on en donna avis à Pofficier de la Compagnie d’Angle- 
terre qui avait été chargé de cette commission, mais sans en 
avoir pu tirer aucune raison. Le roi de Siam les avait envoyées 
depuis aux directeurs à Londres, afin de leur faire remarquer 
la mauvaise foi de leurs principaux officiers. 

Le sieur With nous dit que lorsque le navire de Madras 
mouilla à Merguy, le vaisseau du roi de Siam dont le capitaine 
anglais s’était emparé, était chargé de ses victuailles et de ses 
eaux pour le voyage dWngleterre oü ce prince avait résolu de 
le faire passer pour porter toutes ses plaintes au corps de la 
Compagnie. On y devait aussi charger dessus une sommc 
considérable afin de 1’employer en marchandises d’Europe, 
pour le retour du voyage, 
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Àprès que le sieur With et le capitaine anglais eurent rejoint 
les deux vaisseaux, cclui qui lui appartenait lui fut rendu 
par un accommodcment avec le capitaine moyennant plusíeurs 
milliers de ticais qu’il reçut : quelques-uns firent monter la 
somme jusqu a trente mille; les deux autres firent voile pour 
Madras. Le sieur With resta après, deux ou trois inois entre 
les íles qui sont au devant du port de Merguy, attendant 1’occa- 
sion de quelque bâtiment qui entrerait dans le port pour écrire 
à M. Gonstance. Gomine il n’en parut aucun, il fit voile de là 
à Acfiem pour y faire des victuaílles, il vint mouiller après, 
à la côte, à la rade de Narsapour, à Paliacate ensuite, et enfin 
à Pondichéry. II nous dit que son dessein était de passer en 
Angleterre pour informer le roi et la Gompagnie de la mauvaise 
conduite des officiers de Madras, mais particulièrement d ! avoir 
rompu par un vil intérêt avec le roi de Siam oü la nation anglaise 
était extrêmement eonsidérée, plusieurs Anglais employés au 
Service de ce prince et ou ils avaient fiit des fortunes consi- 
dérables. G’est ce que nous apprímes de Pentretien que nous 
eúmes avec lui, et, suivant la connaissance de la conduite que 
nous avions des officiers de Madras, il était assez juste dans 
ce qu’il rapportait. II y faut ajouter que des lettres piquantes 
écrites par ces Messieurs à M. Constance et des rêponses de même 
avaient beaucoup aigri les partis. Le sieur With était venu 
à Pondichéry pour y faire des victuaílles et des rafraíchisse- 
ments pour son voyage; le mauvais état du pays y était 
entièrement contraire, outre que nous en avions besoin pour 
les vaisseaux gue nous attendions de Siam et de Merguy; 
nous lui donnâmes deux milliers et demi de riz : c’est tout ce 
que nous púmes faire. On lui était obligê des assistances 
qu’il avait données aux officiers des vaisseaux de la Gompagnie 
qui avaient êté à Merguy, pendant qu’il y était dans la charge 
d’intendant ou rocevcur de la douane. 

Sur les neuf heures du soir du même jour 15 janvier, on 
entendit tirer trois coups de canon en rade; le sieur With 
appréhenda que ce ne fut un navire de Madras qu’on eüt envoyé 
courir sur lui. Ony avait avis qu’il était à la côte et les officiers 
du gouvernement n’étaient pus de ses arais; nous apprímes 
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par le retour dun cattimaron que nous envoyâmes en rade 
que c’était la quèche le Saint-Joseph retournée de Bengale : 
cela le remit; il s’embarqua en mêrae temps et fit voile le 16 à 
la pointe du jour. On a su depuis qu’il était arrivé en Mande, 
n ayant pus osé passer en droiture en Angleterre, sans avoir 
des assurances qu’il y serait bien rcçu. Pendant quhi attendait 
les rêponses aux lettres qu’il y avait écrites, la mort le surprit 
et termina ses courses et ses affaíres. 

Sitmhon prêcaire dos Anglais dans file d'Ángely, — Les Anglais 
arrêtent les navires mores remiant de la mer Rouge. — Arrwée 
de Ceheret à Pondichénj f25 janvier), 

Les affaíres de la Gompagnie en Bengale allaient assez 
bien suivant les eonjonctures et 1’état oü Ton y était, mais 
il était diffieile d’y rester longtemps sur ce pied sans sexposer 
à plusieurs avanies des gouverneurs du pays et des officiers 
de la douane. II n’y avait quune voie pour y remédier : un 
firman du Mogol pour autoriser les établissements de la Compa- 
gnie. La quèche apportait une cargaison de ceut mille franes; 
il y avait une partie de salpètre chargée sur un navire particu- 
lier qui venait derriere. 

On avait perdu Monsieur de Launay, prêtre missionnaire, 
qui avait bien voulu passer en Bengale pour aumônier. 

Les Anglais, après quatre ou cinq mois de séjour dans Pile 
dAngcly, et la mort de plusieurs d’entr’eux, par le mauvais 
air et le manque de vivres, y furent surpris par les Mores, 
sans faire presque de résistance; ils couraient le risque d etre 
tous taillés en pièce si le général ne leur avait donné quartier 
et permis même d’acheter des vivres à la terre ferme pour 
les tirer de la mísère oü ils étaient. On assure qu’il y périt 
un régiment presque entier de vieilles troupes qui avaient 
servi à Tanger et qiie la Gompagnie avait obtenu permission 
en Angleterre de faire embarquer pour 1’expédition de Bengale. 
Lffiumanité des Mores est remarquable dans cette rencontre 
d’avoir donné généreusement la vie à des gens qui les avaient 
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insultés avec plus de passion que de raison et porté le fer et 
le feu chez eux; on dit que le général toucha de Fargent du 
commandant des Ànglais, mais ce point n’a pas été bien avéré. 
Ils abandonnèrent ensuite File dangereuse et s’embarquèrent 
sur leurs vaisseaux. 

On écrivait que Ghasteh khan avait envoyé un firman pour 
süreté de leur retour dans leurs loges, mais qu’ils refusèrent 
le parti; ils demandaient qu’on retirât le gouverneur d’Ougly 
de qui ils se plaignaient, et la permission de s’établir clans 
un lieu qu’ils avaient en vue à douze ou quinze lieues plus bas 
d’Ougly; on leur refusa ; aussi les cboses étaient restées en 
cet état, Les Ànglais s’étaient retirés aussi du poste ou ils 
s’ctaient fortifiés au bas de la rivière de Balassor. 

Les Hollandais se plaignaient fort des ordres que le commis- 
saire général Van Rée avait établis pour le commerce, par 
des prix qu’il avait augmentês sur les marchandises que leur 
Compagnie y envoyait et les diminuant sur celles qu’elle en 
tirait; les affaires restaient en arrière par là: les marchands 
du pays reíusant d’entrer dans ces règlements. 

Le navire du roi, YOiseai t, commandé par M. Duquesne, 
mouilla le 19 à la rade de Pondichéry. Je reçus par là une lcttre 
de M. Ceberet • jl me donnait avis qu’il avait faít partir ce 
vaisseau devanee pour nous apporter cinq barriques d’argent 
qui furent mises à terre, qu’il faisait mettre le vaisseau le 
Saint-Louis à la voile avec 100,000 livres dessus pour Masu- 
lipatam, afin d’y cbarger les marchandises qui y seraient 
et quil devait ensuite passer à Merguy oüil s’embarqueraít 
sur le navire le Préddenl , pour venir mouiller aussi à Pondichéry. 
Je reçus des lettres de M. Deslandes sur 1’état des affaires 
et des négociations de Siam ; je me íemets à en parler dans 
la suíte. Un navire pris à fret à Bengale et chargé de salpêtre 
mouilla le 21 à notre rade. Les affaires du pays y étaient au 
même état, à Fexeeption que l’on écrivait que le gouverneur 
général avait envoyé un intendant à Ougly pour la douane, 
et défense au gouverneur d’entrer dans les affaires du com- 
merce; le bruit y était que Ghasteh khan était rappelé et que 


Badour khan, Fun des premiers seigneurs de la cour et frère 
de lait du Mogol, devait venir commander à sa place. 

Le sieur Regnaut nous envoya par cette oceasion la copie 
de deux lettres qu’il avait reçues de M. le directeur Pilavoine, 
oü il lui donnait avis que les Ànglais arrêtaient les navires 
maures qui retournaient de Jedda et de Moka, et qu’ils feraient 
apparemment la même choso des autres bâtiments apparto- 
nant aux négociants de Surate qui reviendraient des autres 
endroits oü ils les auraicnt envoyés; que parmi les navires 
qu’ils avaient arrêtés, il y en avait deux portant pavillon 
français et qui avaient commission de lui; qu’il en avait écrit 
au président de la Compagnie d’Angleterrc sans en avoir 
pu tirer une réponse décisive. M. Pilavoine donnait cet avis 
au sieur Regnaut, afm que le capitaine du vaisseau de Surate 
qui était en Bengale, aussi avec pavillon français et commis¬ 
sion, prit ses précautions pour le retour. 

II mouilla à notre rade le 24, une petite galiote. Jenvoyai 
à bord d’oü Fon amena un Hollandais; il nous dit être parti 
de Merguy dans ce bâtiment avec le navire le Président que 
M, Ceberet et M. Deslandes étaient embarques dessus, que 
la galiote était commandée par le sieur Mainferme qui avait 
servi la compagnie dans divers emplois et qu il était mort 
dans la traversée, II y avait de Fétain et du riz pour nous sur 
ce petit bâtiment. Le Hollandais s’était trouvé au massacre 
de Merguy, dont il s’éta-it éehappé heureusement; il fit le 
récit de Faction, presque de même que nous Favions reçu 
du sieur With. Les principaux qui furent massaerés et dont 
on navait point de nouvelles süres étaient le sieur Barnabé, 
gouverneur de Merguy, le capitaine Lesley, qui commandait 
le vaisseau du roi de Siam qui avait mouillé diverses fois à 
notre rade, deux offieiers anglais et un dom Joseph, espagnol 
connu des négociants de la côte. 

Le navire le Président mouilla le 25 à la rade. Nous fümes 
à bord au devant de M. Ceberet qui descendit à terre ensuite ; 
on avait apprêté Fappartement que nous occupions pour 
son logement. 
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Récit réirospectif des affaires de Siam, Voyage de 1’escadre 

françam : froide réception à Batam . Surprise de Constance 

à Varrivée de nos troupes. Les Français établis à Bankok. 

Ge seraít im grand narré que Ia révélation de tout ce qui 
s était passé à Siam à Farrivêe des envoyés, des troupes du 
roi et des négociations qui y ont été traitées; il y a tant de 
personnes intriguêes dans ces affaires et íntéressées, suivant 
la part qu’ils y ont prise et conséquemment si opposées à ce 
quelques-uns cn ont rapporté, qu’il serait diflicile à un homme 
qui ne serait pas sur les lieux de démêler ces conduites díffé- 
rentes, Je dirai seulement ce que fen sais et qui est connu, 
laissant tout Ie détail et ce qui s’y est passé de plus particulier, 
aux personnes qui y ont été employées. 

I/escadre avait fait bonne route, elle avait rafraíchi au cap 
de Bonne Espérance et à Bata via. Messíeurs les envoyés 
extraordinaires descendirent à terre dans cette capitale, mais 
incógnito, peut-être qu’ils avaient prévu qu’en s’y faisant 
connaítre, on n’aurait pas rendu ce qui était dü à leur carac¬ 
tère. Le R. P. Tachard avec douze Pères jésuites qu’il amenait 
ayec lui mit pied à terre; il fut saluer le général, mais il n’en 
reçut pas les mêmes civilités qu’au premier voyage; il s’excusa 
sur les ordres de *leur Gompagnie et par dkmtres raisons par- 
ticulières qui le portèrent de pricr le R. P. ainsi que les autres 
Pères d’êviter les promenades dans la ville, même de se rcti* 
rer. On contínua de là la route jusqu’à Siam. On dit que dès 
les premiers jours après Farrivêe, les principaux se brouillèrent. 
Commo il y avait divers intérêts de religion, de milice et de 
commerce, cbaeun cherchait à ménager les avantages du parti. 
Cependant les envoyés furent reçus avec tous les bonneurs 
qu’ils pouvaient prétendre de leur caractère. 

On rapporté que M. Constance fut fort surpris de Farrivêe 
des troupes, à quoi il ne s’attendait pas ; il n’avait demandé 
que cinquante ou soixante Français pour mettre dans les 
postes principaux du royaume de Siam et dans les emplois 
lea plus considérables; on eut d’autres vues en France et 
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apparemment 1’envoi des troupes pour s assurer par là do 
ce ministre dont on doutait de la sincérite de ses propositions. 
La plus grande affaire qu’eut M. Constance fut la déclaration 
qu’on lui fit de la part du roi, de mettre des Français dans la 
forteresse de Bankok pour s 5 en assurer et de même à Merguy . 
ce sont les deux clefs du royaume de Siam. II n’y avait point 
de difficulté pour Merguy, le poste avait déjà été offert, mais 
à Fégard de Bankok, on remontrait que de la remettre aux 
étrangers le peuple cn murmurerait. Cependant comme il 
y avait des ordres de la Cour de prendre possession de cette 
place et même de íaíre agir la force si on le refusaít, M. Constance 
ménagea si bien le roi de Siam que ce prince donna les mains 
à tout. Ce qui l’y porta davantage, c’est qu’il avait une ineli* 
nation particulière pour notre nation. Les troupes entrerent 
dans la place et Fon ne tarda pas à y tracèr les fortificatiois 
qu ! on avait résolu d’y faire, 

Caractère des principaux oficiers : Desfarges , de Bruant , de 

Vertesalk Les envoyés extraordinaires , Ceberet et La Loubère. 

Les troupes à Fembarquement en France étaient de . . . 
hommcs. II mourut dans la route environ . . . soldats. 
Le commandant, ainsi que je Fai déjà remarqué, était M. Des¬ 
farges, ci-devant lieutenant-colonel du régiment de la reine, 
ensuite lieutenant-colonel du roi dans Brisach et que Sa Majestê 
avait fait marechal de camp pour cette expédition ; le second, 
M. de Bruant, il avait été major. . . . . et fait brigadier 
pour ce voyage; M. de Vortesallc, nomme au gouvernement 
de Bankok, lorsqu’il reçut les ordres pour cet embarquement, 

il était major du régiment de.Les caractères 

de ces Messieurs fort différents. M. Desfarges, ancicn officier, 
bon soldat, qui en avait donné des témoignages en plusieurs 
reneontres, mais particulièrement à la bataille de Cassei oú 
il contribua beaucoup à la tètc de son régiment et par sa valcur 
et par sa conduite à cette belle victoire ; cette action oü il 
se distingua lui valut Festime de Monsieur et une reconnais* 
sanee à la recommandation de ce prince d’une abbaye pour 
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un de ses fils et ensuite lieutenant da roi à Brisach pour prendre 
un peu de repos de ses fatigues. M. Desfarges ayant donné 
toute son application à Ia guerse oü il était entré dès 1’âge 
de 15 ou 16 ans, avait peut-être négligé les autres talents qui 
lui auraient été nécessaires dans une entreprise éloignée 
comme celle de Siam. par un esprit plus étendu pour un gou- 
vernement politique ou il fallait se ménager avec les étrangcrs 
et tenir les Français dans Tordre. Ce défaut qu’il reconnaissait 
bien le faisait tomber dans un autre, en donnant créance à 
des gens qui avaient 1’adresse de s’insinuer dans son esprit 
et qui lui ont fait faire souvent de fausses démarches par 
leur peu de capacité dans les affaires oü ils voulaient entrer ; 
ou en s’érigeant en donneurs d’avis. M. Desfarges paraissait 
aussi fort intéressé, il ne soutenait pas avec assez d’éclat 
la charge dont le roi 1’avait honoré. 

M. de Bruant avec la réputation qu’il avait acquise dans 
les armes, était un esprit fin, délicat, qui savait beaucoup, 
mais fort difficile à s’entretcnir longtemps en intelligence 
avec lui; sa grande délicatesse lui faisait observer jusqiffaux 
moindres mouvements des personnes; extrêmement défiant, 
il n’était pas aimé des ofíiciers par la peine qu’il y avait de 
ménager son amitié ; il demandait la soumission dans les subal- 
ternes et beaucoup de dêférenee. II devait passer à Merguy 
avec des troupes, je ne sais si c’était par ordre de la cour ou 
par une résolution prise à Siam. 

M. de Vertesalle savait bien Ia guerre, il était fort attaclié 
à èn faire observer tous les règlements, mais entêté dans ses 
sentiments et qui ne revenait pas aisément ; il dépensoit à 
sa table les appointements qu’il avait du roi ou les ofíiciers 
étaient bien reçus et il en était aimé. II est le seul des ofíiciers 
qui n’a pas quitté Bankok oü il resta toujours dans 1’exercice 
de sa charge; il n’était pas aimé de M. Constance qui crut 
qu’il y avait de la fierté ou du mépris de sa part de ce qu’il 
n’était pas monté à Siam pour le saluer, quoique ce ne füt 
qu’une application à remplir les devoirs de sa charge. II avait 
eu du bruit aussi avec des ofíiciers de marine et 1’on dit qu on 
avait éorit en France contre lui. 


II n’est pas nécessaire de représenter les caractères do 
Messieurs les envoyés extraordinaires. Outre que ces Messieurs 
n ! y ont pas resté longtemps, leur mérite est assez connu ; 
ils apportaient à M. Constance 1’ordre de Saint-Michel, [que] 
le roi lui avait accordé, ainsi que la qualité de comte. Messieurs 
les envoyés trouvèrent beaucoup de difíicultés avec ce Ministre 
pour la négociation. M. de La Loubèrc, d’un temperament 
plus chaud que M. Ceberet, s’emporta dans quelques rcncontres, 
ce qui fit une espèce de rupture entre M. Constance et lui et 
que 1’on ne put raccommoder entièrement. M. Ceberet, d’un 
esprit plus doux, insinuant, s’entretenait mieux avec le Minis¬ 
tre, quoi qu’il ne relâchât rien des intérêts dont il était charge. 
Comme il devait passer à la cote, il pressait les affaires. Enfin 
le traité fut conclu, un peu en meilleur état qu’il avait été 
arrêté par M, le chevalier de Chaumont; mais ce n’était qu’af- 
fermir les articles dont M. Deslandes était convenu à son départ 
de Siam pour Surate. M. Ceberet prévoyant peut-être encore 
de nouvelles difíicultés, partit aussitôt après la conclusion du 
traité, et M. Deslandes avec lui; le premier des trois ambas- 
sadeurs eut soin dc la conduite jusqú’à Merguy, Cet ambas- 
sadeur qui avait été comblé d’honneurs en France et qui 
paraissait fort porté pour la nation, changca de sentiment 
après son arrivée à Siam. On dit qu’il était piqué de ce qu on 
ne lui avait pas permis de descendre dans le premier bateau 
qui fut à terre et qui y porta le R. P. Tachard ; il semble aussi 
qu’il lui était dü, il était chargé de la négociation. Son dépit 
redoubla de ce qu’il fut mal reçu de M. Constance et même 
de ce qu’il líavait pu encore voir le roi au départ de M. Ceberet, 
Cette conduite particulière des mouvements du ministre avait 
ses vues, mais ellc contribua beaucoup, a ce qu on a dit, aux 
changements que je rapporterai dans la suite. 

Retour de Deslandes de Siam à Pondichéry. 

On sera peut-être surpris du retour de M. Deslandes après 
avoir reçu des ordres de Ia cour de passer à Siam ; on y était 
bien informé qu’il y avait été fort estimé du roi pendant qu’il 
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y était chef du comptoir de la Compagnie et coinme M. Gons- 
tance n’y était pas pour lors dans ce haut degré oü il était 
parvenu, il s’était lié une amitié entre eux que Pon crut en 
France qui contribuerait beaucoup à procurer les avantages 
de la nation. Les sentiments du ministre avaient changé 
avec sa fortune, il était piqué contre nous de ce que nous ne 
Favions pas traité d’ExccHence dans les lettres que nous lui 
avions écrites; nous nous étions servis des termes ordinaires, 
ne pouvant pas prévoir qu’on lui donnait un autre titre. 
Gette raison, mais qui ne servit peut-être quo de pretexte, 
fut en partie cause du retour de M. Deslandes. On en soup- 
çonna pourtant une autre. Gomme il était toujours estimé 
du roi de Siam, même que ce prince avait demandé avec 
empressement qu’il restât, on a cru qu’il y eut un peu de jalou- 
sie et, joint à d’autres sujets qu’il n’est pas à propos de rappor- 
ter, il se défendit de rester dans un lieu.oü il prévit qu’il arri- 
verait indubitablement bien des brouilles, M. Constance en 
usa cependant tuujours fort civilement avec lui. Nous apprímes 
que ce ministre devait entrer dans la Compagnie pour ccnt 
mille écus et la qualité de directeur général. 

Pendant le séjour à Siam ou à Bankok de Messieurs les 
envoyés, la bonne réception, les régals et les divertissements 
du pays furent presque continueis; les officiers et les troupes, 
même les équipages des vaisseaux, furent toujours nourris 
aux dépens du roi de Siam. Toutes les choses s*y passèrent 
avec honneur; les officiers reçurent presque tous des présents. 
Cependant les eonnaisseurs prévoyaient dès ce tcmps-là des 
changements qui sont arrivés depuis. 

Le sieur Yeret avait fait un voyage à Bornéo, oü il avait 
portê pour douze ou quinze mille livres de marchandises qu ! i] 
avait vendues à crédit à un roitelet du pays; il se disposait 
à y retourner cette année pour en aller cbercher le paiement* 
U avait des vues fort étendues pour un établissement dans 
cette ile. On crut pourtant qu’il y avait plus d’iraagination 
que de solide dans ses propositions. G’était une suite de ce 
qu’il avait écrit à M. de Seígnelay et à la Compagnie. Gomme 


je me suis défendu d'entrer dans les divers intérêts qui étaient 
à Siam, je resterai à ce que j 5 en ai rapporté. Monsieur Fabbé 
Pallu, des Missions Étrangères, qui était passé aux Indes 
pour la visite des missions, était mort à Siam. 

On eut avis de Madras qu’un petit bâtiment anglais qui 
avait fait voile aux iles Nicobar pour y traiter de Fambre, 
par mauvaise route ou par tempête, était tombé aux íles 
d’Ándaman oü Féquipage de douze ou quinze hommes avait 
été massacre par les sauvages babitants de ces íles et qui, 
suivant leurs coutumes barbares, firent bonne chère ensuite 
des cadavres. 

Le navire VOiseau ebargé des ballots qui y avaient pu entrer 
était prêt à mettre à la voile à la fin de ce mois, Nous y avions 
fait mettre dessus les marchandises de M, Constance qui 
étaient restées de Fannée dernière dans nos magasins. 

Départ de Celeret pour France (2 fémer). 

M. Geberet avait demandé notre sentiment sur son passage 
à Surate par terre, dc visiter le Mogol en faisant voyage et, 
de là, à la cour de Perse. On lui représenta les risques quil 
y avait, les pays qu’il devait traverser tous en guerre ; plusieurs 
rajas qui se servaient des conjonetures, pillaient et brülaient 
impunément partout, mais le plus important, la suite qu’il 
devait avoir et pour sa süreté ct pour soutenir son caractere, 
joindre à cela les présents qu 5 il serait obligé de faire au Mogol 
et en Perse, qui allaient à des sommcs considérables, Nous avions 
aussi avis que le commissaire général \an Rée avait fait partir 
son sccond, le sieur Bakerius, pour Masulipatam oü il devait 
disposer son train qui devait êtro superbe pour Fambassade 
à la cour du Mogol oü il était cnvoyé et avec des présents 
extraordinaires. Deux raisons portèrent M. \an Rée à cette 
action ; la première pour aífermir les firmans que leur Compa¬ 
gnie avait obtenus du roi de Golconde; Fautre pour tâcher 
à retirer ce qui leur était dü de Faífaire du changeur de Bagna- 
gar. M. Geberet pourrait se rencontrer à la cour avec cet 
ambassadeur et eomme il n’y paraitrait pas avec le même faste 
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ni pour la suite ni pour les présents, il n’y trouverait peut-être 
pas le même accueil que le Iíollandais, M. Ceberet fit ses 
réflexions sur ce que nous représentions; il résolut ensuite de 
s’embarquer sur le navire du roi YOiseau. 

Les ordres donnés par M. Ceberet, il s’embarqua le 2 février. 
Le navire 1 Oiseau mit à la voile ensuite pour son retour en 
France. À notre débarquement à terre, revenant du bord, 
nous trouvâmes des lettres de Surate de M. le directeur Pila- 
voine; il y en avait pour M. Ceberet, on y avait avis qu’il 
devait passer à Pondichéry, on représentait 1’état du comptoir 
et 1 importance pour Lhonneur et Favantage de la Compagnie 
de le soutenir; on faisait un grand détail de la conduite du 


gouverneur, de ses avanies, de Farrêt par les Ànglais des 
vaisseaux avec pavillon et commission de la Compagnie, les 
lettres et les protestations faites au président de la Compagnie 
d Angleterre, ses réponses à Fim et à Fautro et le peu d’appa- 
renoe par là d’en avoir satisfactíon ; on donnait aussi avis 
de 1 arrivée du navire les Jeux. Ces lettres et ce que Fon y 
rapportait étaient pour tacher à porter M, Ceberet de passer 
à Surate. Lorsque nous reçümes les paquets, le navire YOiseau 
était déjà àplus de deux lieues de la rade, il n’y avait pas 
d’apparence de faire des signaux pour le rappeler. 

Le navire le Président mit à la voile le 9; il y manquait 
quelques bailes de toile fine pour assurer la cargaison, on les 
attendit du côté du nord pendant huit jours, mais comme ce 
navire faisait de 1 eau, il était à propos de le faire partir dans 
la bonne saison, de crainte qifen le retenant davantage dans 
notre rade, on ne retardât par là le voyage, dont il pourrait 
arriver des accidents. On envoya à la Compagnie des copies 
des lettres et des autres papiers que nous reçümes de Surate. 


Le sieur Guesty demande au Mogol confimation du firman 
qui nous rêtablit à Masulipatam. — Affaires de ce comptoir. 

Nous traitâmes le 11 avec nos marchands pour un assorti- 
naent de toile. Nous reçümes le 18 des lettres du sieur Guesty, 
il nous donnait avis qu’il avait eu Fhonneur de saluer le Mogol 
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oü il avait été présenté par un seigneur de la cour qui s : 'était 
engagé de faire coníirmer le firman que nous avions du roi 
de Golconde moyennant dix mille roupies. II ajoutait qu’il 
avait donné sa parole sur ce que nous lui avions écrít, de 
Fimportance de nous obtenir cette confirmation pour Fassu- 
rance du commerce ; il nous pressait de répondre en diligence 
sur le bruit répandu à la cour que le Mogol devait se mettre 
en marche le 8 ou 10 mars pour Visiapour. Les Hollandais 
du comptoir de Bagnagar avaient été aussi faire la révérencc 
à ce prince; ils en avaient été aussi bien reçus, mais sans 
avoir pu rien obtenir pour la confirmation dc leur firman, 

Nous fimes réponse le 19 au sieur Guesty; nous le priâmes 
de terminer les affaires du firman moyennant les dix mille 
roupies et même, si elle n’était pas achevée au départ du 
Mogol pour Visiapour, de suivre la cour, cependant de ménager 
autant qu’il le pourrait les intérêts de la Compagnie, Nous 
Fengageâmes aussi de voir s’il ne pourrait point obtenir par 
la môme voie un firman pour Bengale et qui était absolument 
nécessaire pour la continuation du commerce. 

Le sieur de Montferré qui était à Masulipatam nayant pas 
toute Fintelligence nécessaire pour la conduite des affaires 
de ce comptoir, outre que le navire le Saint-Louis y devait 
mouiller en retournant de Siam et y mettre de Fargent à 
terre pour fournir au paiement de Fachat des marchandíses 
que Fon croyait qu’on y avait commandées, on résolut que 
le sieur Jean-Baptiste Martin ferait le voyage sur la quèehe 
le Saint-Joseph pour y voir Tétat des affaires et tâcher en 
même temps d’employer le fonds que le navire y avait apportê 
et qui devait être arrivé à présent. 

Les troupes de Gingy s’étaíent avancées dans le Carnate 
oü elles faisaient de grands ravages : il n’y avait point de 
forces alors pour s’y opposer, Le Mogol, sur ses nouvelles, 
avait fait partir un corps de cavalerie pour s’opposer à ces 
dêsordres. Leur marche lente, suivant la coutume des Mores, 
donnait tout le temps aux Marates de piller le pays, 

Nous eümes avis à la fin de ce mois par des lettres de Masu- 
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Hpatam que le sieur de Montferré était tornbé raalade et qu’il 
était parti pour Narsapour, espérant par un changeraent 
dair de se remettre. On marquait pourtant qu’on n’y voyait 
guère d apparence; cette nouvelle rendait le voyage du sieur 
Jean-Baptiste Martin encore plus nécessaire. 

On était en inquietude à Madras sur 1’avis qu’on y avait 
u départ d un corps de cavalerie du Mogol pour venir dans 
Je Carnate. M. Rodrigues était retenu par là dWoyer de 
ses associes aux^ mmes de diamants; on ne crut pas aussi 
qu y eut rien à faire cette année; le pays ruíné, les entre- 
preneurs à faire travaüler à la terre pour Ia recherche de ces 
pierreries s’étaient retirés, ne voyant point de süreté à y faire 
fouiller. 

Nous cumes avis le 1 « mars par des lettres de Masulipatam 
de la mort du sieur de Montferré à Narsapour. 

Le navire le Saint-Louis avait mouillé le 9 février à la rade 
de Masulipatam ct Fon avait fait ensuite toutes les diligences 
à mettre à terre le xiz qui y avait été chargé à Siam. 

On avait avis du départ du Mogol pour Visiapour et que 
ie sieur Guesty était à la suite de la cour pour Faffain du 
nrman. 

Le sieur Jean-Baptiste Martin sWbarqua le 4 sur la quèche 
le Samt'Joseph avec les ordres et les instructions nécessaires 
pour^agir à Masulipatam. Ge petit bâtiment mit à la voile 
le meme jour pour le voyage. 

La flúte dn roi, la Normande, commandée par M. de Cour- 
celles, raouilk le 9 à notre rade; ce bâtiment était chargé 
en partie de riz et pour lest de la toutenague et de 1 ’étain; 
nous apprímes par là la suite des des affaires de Siam. 

State des affaires de Siam : brouilk de Constance et de La Lou - 
bere, départ de ce dernier pour France. 

La mauvaise mtelligence entre M. Constance et M. do 
La Loubère s’était encore éohaulfée depuis le départ de M. Gehe- 
í6t 0n avait a PP orté dans les vaisseaux deux mortiers de Ia 
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fabrique nouvelle dont Finvention avait été trouvée en France, 
plusieurs bombes et douze bombardiers pour les faire jouer; 
on a cru qu’on s’en serait servi contre Bankok si le roi de 
Siam^ avait refusé de remettre cette forteresse aux Français. 
Sur 1 avis qu eut M. Constance de ces deux mortiers, íl sollieita 
fort d en faire mettre un à terre, seulement pour le faire voir 
au roi de Siam, son maítre, qui avait la curiosité d’en connaítre 
la fabrique. M. de Yaudricourt, capitaine du navire le Gaülard 
et commandant de Fescadre, en était chargé avec des ordres 
positifs du roi de les rapporter en France et dV ramener aussi 
les bombardiers. M. Constance avait fait plusieurs instances 
envers ce commandant qui s’était toujours excusé sur ses 
ordres; il y eut des personnes qui s J en mêlèrent et qui enga- 
gérent Messieurs les envoyés d’écrire à M. de Yaudricourt 
de donner cette satisfaction au roi de Siam. II céda, il en fit 
mettre un à terre que Fon porta ensuite à Louveau, ou je crois 
qu’on en fit Fexpérience. M. de La Loubère le demanda avant 
son départ pour le faire rembarquer; après plusieurs remises 
on le refusa tout net et [dit] qiFon ne le rendrait pas. C’est 
ce qui Fanima encore contre M. Constance, d’autant plus que 
M. de Vaudricourt le chargeait de Fen faire répondrc au roi 
ainsi que des bombardiers ou partie qui restèrent aussi à Siam. 

La séparation de Fenvoyé d’avec le ministre fut brusque et 
avec paroles piquantes. M. de La Loubère partit de la main, 
passa à Siam, descendit au bas de la rivière, s’embarqua sur 
le navire le Gaillard, Le R. P. Taehard qui devait retourner 
en France avec la qualité dcnvoyé au pape et au roi et chargé 
encore de présents, retardait à s’embarquer en attendant 
les lettres de M. Constance. M. de Vaudricourt pressait ; 
après plusieurs protets, sur le point de mettre à la voile, le 
R. P: arriva à bord avec quelques mandarins et des Tonkinois 
que Fon disait être des députés des chrétiens du royaume du 
Tonkin pour venir demander des pères jésuites. Les navires du 
roi mírent ensuite à la voile pour leur retour en France lo 
3 janvier. 

Les troupes commençaient à soulfrir à Bankok ; les vivres 
que leur faisait íournir le roi de Siam avaient cessé; 
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la solde était limitée ; il mourait bcaucoup de soldats. 

Le navire YAigle que M. Ceberet avait acheté à Siam pour 
la Compagnie et chargé de riz, de camphre, de poivre, d’étain 
et de bois de Cbine, était venu de conserve avec la Nomande 
jusqu’à Malacca et de là fait voile pour Achem, afin d’y vendre 
le riz, pour ensuite passer à la côte et y mettre à terre le reste 
de sa chargé. 

Mawaise issue du voyage d’Achem. — Envoi d'un navire 

au Bengale. 

Nous eümes la confmnation par des lettres de Golconde du 
départ du Mogol le 4 février pour les terres de Visiapour 
et que le sieur Guesty était monté à cheval le 9 pour joindre 
la cour afm de poursuivre Pexpédition du firman. Les Hollan- 
dais attendaient 1’ambassadeur de leur nation pour agir dans 
leurs affaires. Le navire le Saint-François, sur lequel le sieur 
de la Clartière, marchand de la compagnie, était allé à Achem, 
retourna le 11. La vente des marchandises n’y avait pas été 
avantageuse ; on en attribuait la cause à Fachat que les gens 
d’Achem avaient fait de plus de vingt mille esclaves qui y 
avaíent été portés de la côte, oú ces gens avaient employé 
lcur argent. 

Le navire YAigle avait mouillé à Achem le 15 février. On 
ne pouvait pas voir un vaisseau plus mal gréé, sans voile, 
câbles, ancres, ni poudre. Le sieur de la Clartière à son depart 
de là, lãissa au sieur Raguienne, commandant du navire, un 
bateau, un câble, un écrivain et six hommes de son équipage 
pour fortifier le sien. 

Nous avions averti M. de Courcelles. après son arrivéc, 
que nous aurions sa cargaison prête en septembre, afm de 
le disposcr à se préparer pour son retour en France. Nous 
lui proposâmes aussi le voyage de Bengale pour lui donner 
le choix. II nous demanda quelques jours pour y penser, sous 
pretexte de visiter son vaisseau et d’en parler aux oííiciers; 
il nous vint trouver le 13, il répondit à nos propositions que 
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son équipage était faible pour arriver aux côtes de France 
en hiver, qu’il appréhendait, allant en Bengale, quune partie 
de ses gens ne désertassent, qu’il croyait pour le mieux qu’on 
lui fit faire un voyage d'Achem pour être de retour à la côte 
en janvier et charger ensuite pour son retour. Nous lui repré- 
sentâmes que le voyage d’Achem n’était point si [aussi] avan- 
tageux à la Compagnie que celui de repasser promptement 
en France avec un navire bien chargé. II demeura pourtant 
ferme à sa proposition, et comme nous n’étions pas en droit 
de le forcer, ainsi que nous Faurions pu faire à un capitaine 
d’un vaisseau de la Compagnie, il en fallut rester à ses sen- 
timents. 


Le voyage de la flúte la Nomande nous manquant pour 
Bengale, on résolut de charger sur le vaisseau le Saint-Cosme 
qui y retournait (cest le bâtiment qui avait apporté du sal- 
pêtre) une somme de vingt mille écus pour donner lieu au 
sieur Regnaut de commencer à faire travailler; nous ne trou* 
vâmes pas à propos de mettre une plus grosse somme, le 
navire étant très mal gréé; nous donnions avis au sieur Regnaut 
que nous ferions des envois plus forts dans la suite par d’autres 
occasions sures. Le vaisseau mit à la voile le 15. 


Le navire le Saint-François que nous renvoyons à Porto- 
Novo oü demeurait le propriétaire fut arrêté au passage devant 
Goudelour par un navire de guerre anglais qui y était mouillé j 
ils mirent Féquipage à terre et de leurs gens sur le bâtiment. 
Sur Pavis que fen eus, j ecrivis au chef anglais de ce comptoir ; 
il ne put pas me donner de bonnes raisons, seulement qu’il 
en avait donné avis à Madras oú j ecrivis aussi au gouverneur. 
Je rapporterai la suite de cette aífaire dans le mois prochain. 

Le navire le Sairü-Louis mouilla à la rade. Nous reçúraes 
des lettres des gens restés au comptoir de Masulipatam; 
ils donnaient avis de la vente du riz qu’on y avait déchargé 
de ce bâtiment et qu il y avait des marchandises prêtes à 
Narsapour et à Petapoly, 

Nos marchands nous vinrent trouver le 25 sur la difficulté 
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qu’il.8 trouvaient à fournir les marchandises dont ils étaient 
demeurés d’accord avec nous, n’osant paa rlsquer des avances 
aux tisserands par les révolutions que 1’on prévoyait qui 
arriveraient dans le pays de 1’approche des troupes du Mogol. 
Nous les remímes par 1’assurance que nous donnâmes que, 
lorsqu’elles seraient sur les frontières, nous irions vers les 
généraux pour faciliter 1’apport des toiles qui leur venaient 
du côté du nord. 

Nous fimes mettre à la voile pour Merguy la galiote qui 
était arrivée à notre rade la veille que le navire le Président 
y jeta 1’ancre; nous adressâmes un gros paquet de lettres 
pour Siam aux officiers français de Merguy. 

Nous reçümes le 28 des lettres de Surate de M, le directeur 
Pilavoine ; le navire les Jem avait mis à la voile pour son 
retour en France le 20 janvier. 

La crainte de 1’approche des troupes du Mogol paralyse les 

affaires, 

II était arrivé un nouveau gouverneur à Surate, personne 
de qualité et alliê à la famille royale par un mariage d une 
de ses filies avec un fils de Sultan Azem Tara. Son nom, Musar 
lthan, On s’attendait à un gouvernement plus humain et moins 
intéressé d’un seigneur de ce caractere, que des gouverneurs 
qui Favaient précêdé; on trouvait pourtant à redire sur les 
difficultés qu’on avait à 1’aborder, gouverné à Pintérieur de 
son liôtel par les íemmes et dehors par des eunuques. Plusieurs 
des princípaux marcliands de Surate étaient partis pour la 
cour porter Ieurs plaintes au Mogol de 1’arrêt de leurs vais¬ 
seaux par les Ànglais. On attendait à Soualy le président de 
la Oompagnie de cette nation dans 1’espérance qu’il accommo- 
derait 1’afiaire. On nous donnait avis de Bagnagar que le sieur 
Guesty était toujours à Ia cour pour 1’affaire du firman. 

H était arrivé síx mille chevaux des troupes du Mogol à 
Vaudavacy [Vandavacliy ôu Vandischwah], frpntière du Gar- 
nate et des êtats de Gingy; les troupes de cette place s’étaient 
tetirée? à 1’approohe de oette cavalerie; beaucoup de per- 
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sonnes venaient se réfugier à Pondichéry; ils craignaient 
également et les Maures et les Gentils. 

Régkment de 1’affaire d’un vaisseau français saisi par les Anglais 

à Goudelour. — Les Anglais jaloux et inquiete de nos bons 

rapports avec le. Siam. 

J’ai parlé de Parrêt du navire le Saint-Fmnçois par un 
vaisseau de guerre anglais dans un article du mois de mars. 
Nous reçümes le 3 avril réponse à la lettre que favais écrite 
au gouverneur de Madras sur cet arrêt; il donnait avis d avoir 
envoyé des ordres de relâcher ce bâtiment. II s’étendait ensuite 
sur des plaintes que nous donnions le pavillon aux vaisseaux 
de leurs ennemis et que nous les protégions; il entendait 
parler des Siamois. Avec les démêlés que les Anglais avaient 
contre cette nation, il y entrait aussi de la jalousie de notre 
établissement dans le royaume de Siam, ils prévoyaient bien 
qu’il n’y aurait rien à faire pour eux pendant que nous y 
resterions sur le même pied que nous y étions. Le gouverneur 
de Madras rapportait encore les commissions et le pavillon 
que la Oompagnie donnait à Surate aux vaisseaux des mar- 
chands du pays contre qui ils étaient en guerre. Sa lettre 
íinissait par des assurances qu’il eontinuerait toujours dans 
la bonne correspondance qu’il avait entretenue et quil nous 
priait d’y contribuer de même. 

Nous reçümes par la même voie des lettres de Madras 
oü 1’on donnait un avis pour súr que les Anglais en voulaient 
au navire 1’Míglc, que le sieur de la Glartière avait laissé à 
Achem et qu’ils soutenaient être du roi de Siam. Le massacre 
“de Merguy n’avait pas écarté tous les Anglais du royaume, 
il y en avait beaucoup à Siam, plusieurs au Service de M. Cons- 
tance, même un secrétaire : ces gens-là donnaient des avis 
à Madras de ce qu’ils croyaient apparemment être utile au 
service de leur nation et c’était peut-être de là que le gouverneur 
avait formé le dessein de faire enlever le vaisseau; ils avaient 
deux navires mouíllés à la rade de Goudelour, le navire de 
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guerre de soixante pièces et un autre petit Mtiment bien armé 
qui y avait été enyoyé de Madras. Le vaisseau YAigle retour- 
nant d’Achem pour venir mouiller à notr„ rade devait terrir 
au vent entre Porto Novo et Goudelour, rangeant la cote 
ensuite et passant proche des navires anglais. Le capitaine 
les considérant comme amis et Aétant point sur ses gardes, 
outre que le vaisseau n’était ni de guerre ni armé, un équipage 
faible de gens des Indes, il aurait été facile aux Anglais de s’en 
rendre maitre, Je communiquai cette affaire à M, Deslandes 
et à M. de Courcelles qui, pleins de zèle pour le Service du roi, 
pour Pintêrêt de la Compagnie et pour 1’honneur de la nation, 
s’offraient à tout. Cependant il remontra que la flüte la Nor- 
Tnandê n étant pas un navire de combat, un équipage faible 
même pour un vaisseau marchand, le navire le Saint-Louis 
faible de même, une partie de 1’équipage gens des Indes, il 
n y avait guère d apparence, quand même ils auraient joint 
le navire YAigle, de résister aux vaisseaux anglais, le grand 
navire seul étant capable de les battre. Geci fut représenté 
sur la vue que 1’on avait que les deux vaisseaux la Nomande 
et le Saint-Louis lèveraient Pancre et iraient mouiller entre 
Porto Novo et Goudelour pour y attendre YAigle. Après avoir 
considéré que les forces étaient supérieures, si les Anglais 
avaient formé le dessein d’arrêter ce bâtiment, on résolut 
de ne rien remuer. Le mouvement des vaisseaux d’aller mouil¬ 
ler entre Porto-Novo et Goudelour pouvait encore affermir 
les Anglais dans Ia croyance qu’ils avaient que le bâtiment 
appartenait au roi de Siam ; on se réserva à agir par les voies 
du droit si les Anglais faisaient quelque insulte. 

La lune d avril était fâcheuse dans des. années par les coups 
de vent qui y arrivent, les vaisseaux qui sont dans ces temps-là 
à la côte s’en éloignent ordinairement de deux ou trois lieues 
pour être mieux parés à prendre le large suivant la nécessité. 
M. de Courcelles mit à la voile le 5 avec la flüte la Nomande, 
suivie du Saint-Louis ; ils furent jeter Pancre à deux lieues 
en mer au sud-est de Pondichéry. 


Aspect effroyable de la région de Petapoly, près Masulipatam. 

Jean-Baptiste Martin chargé du comptoir. 

Nous reçümes le 6 des lettres du sieur Jean-Baptiste Martin, 
il était arrivé à Petapoly le 18 mars. 0’est quelque chose 
d’affreux de ce qu’il écrivait de la misère du pays : des pou- 
plades oü il y avait eu trente ou quarante mille ames, oü 
Pon ne trouvait personne ; les campagnes semées d’oasements j 
les maisons et les rues remplies de cadavres, queíques gens 
restés, une partie moribonds, les autres comme des squelettes. 
II avait trouvé à Petapoly en cet état quelques-uns des mar- 
chands avec qui M. Deslandes avait traité à son passage à 
Masulipatam. Ges gens se remirent un peu à Ia vue du sieur 
Jean-Baptiste Martin. Queíques jours après il traita avec 
eux d’une partie de salampouris, il avait écrit de là aux gens 
du comptoir de Masulipatam oü il devait passer après avoir 
fait emballer les toiles. Nous reçümes des lettres depuis qu’il 
y était arrivé qu’il avait fait soixante et quinze bailes à Peta¬ 
poly ; il avait trouvé des toiles dans la loge que le sieur Mont- 
ferré y avait fait apporter, mais dont il ne put sAccommoder 
avec les marchands par le prix qu’ils y mettaient. II avait 
envoyê en divers endroits pour reconnaítre s’il y avait des 
marchandises faites, n’y ayant pas d ! apparencc d’en comman- 
der par le manque d’ouvriers et de blanchisscurs. G’cst une 
remarque que de plus de sept cents personnes qu’il y avait à 
Masulipatam ou dans les villages voisins, de cette tribu des 
blanchisseurs, il n’en était restê que deux. 

Le gouverneur nommé par le Mogol pour Masulipatam 
arriva au lieu de la résidence ordinaire de ces sortes d’officiers 
à une lieue de la ville pendant que le sieur Jean-Baptiste 
Martin y était; il 1’envoya visiter par deux personnes du comp¬ 
toir qui lui présentèrent une pièce de drap écarlate ; il les 
reçut fort bien et leur fit présent à chacun d’une cabaye. 

On avait eu avis de Golconde que le sieur Guesty était 
toujours à la suite de la eour. 
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Retour du vaisseau TAigle venant d'Achem, — Mesures de protec- 

tion prises contre une attaque éveniuelle de vaisseaux anglais. 

Le matin du 8 on découvrit au sud un navire qui rangeait 
la côte avec pavillon blanc, ou ne douta point que cAtait 
YAígle. M. de Qourcelles fit tirer quelques coups de canon 
pour signal. Jenvoyai en même temps un bateau à bord et 
des ordres au sieur Raguienne d’aller mouiller derriòre la 
flúte la Normande. Je lui donnais avis des vaisseaux anglais qui 
êtaient au sud et qu’on nous avait assurés qu’ils Tattendaient. 
Je íuarquais aussi d’envoyer à terre par Poccasion du bateau 
qui allait à bord For quil apportait d’Achem. JAcrivis aussi 
à M, de Qourcelles; je le priais de ne pas souffrir qu’on fit 
insulte à un vaisseau de la Gompagnie à notre vue et au sieur 
de Beaumont, capitaine du navire le Saint-Louis, de suivre 
les ordres de M. de Qourcelles. Les choses avaíent changé 
de face par Tarrivée du navire à la rade, il fallait tout risquer 
pour soutenir les intérêts de la Gompagnie et 1’honneur de 
la nation. Le bateau retourna à terre à midi; un commis que 
favais fait mettre dessus avec la lettre pour le sieur Raguienne 
remit For d’Àchem qu’ií avait reçu à bord. Nous apprímes 
que le vaisseau avait passé proche des deux bâtimcnts anglais 
qui étaient mouillés pour lors entre Porto-Novõ et Gõudelour 
et qu’ils n 1 avaíent fait aucun mouvement. Le síeur Raguienne 
suivant les ordres fut mouiller derrière la flüte la Normande 
et le Saint-Louis ensuíte, sur une même ligne. 

Jenvoyai le lendemain des bateaux à bord de YAigle pour 
débarquer les passagers et j’écrivis au sieur Raguienne de 
descendre aussi à terre; il y arriva sur le midi. II avait vendu 
le riz à Acbem mais à fort bas prix par la quantité qu’on y 
avait portè de Bengale; il n’avait point trouvé marchand 
pour 1’achat des autres marchandises qui êtaient sur le vaisseau. 
Elles avaíent été prises aux magasins du roi de Siam pour 
envoyer en Franee, mais les navires qui y étaient retournés 
s’étant trouvés cbargés, elles étaient restées. Le sieur Véret 
avait cru que Ton pouvait les vendre à Achem. Les ordres du 
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sieur Raguienne étaient de passer d’Àchem à Pondichéry, 
et, si nous n’avions point d’occasion à employer le navire, 
de faire route ensuite en Bengale y charger dessus du riz, 
d’autres victuailles et des marchandises fines, celles-ci pour 
porter à Siam après avoir fait pourtant un second voyage 
à Achem y vendre les riz et les autres victuailles. 

Pendant que nous étions dans cet entretien, les deux navires 
anglais parurent au sud, faisant voile aunord. Le sieur Raguienne 
s’embarqua aussitôt pour retourner à son bord à Papproche 
des Anglais. M. de Qourcelles fit mettre 1’ancre à pic et son 
hunier de misène déferlé, les deux autres vaisseaux de même ; 
les deux navires les rangèrent de près sans faire aucun mou¬ 
vement. En continuant leur route au nord, ils n’arborèrent 
aucun pavillon. Le grand navire seul avait une flamme anglaise 
au grand mât. 

Le navire VAigle nous donna beaucoup dfinquiêtude par 
le mauvais état oü il était parti de Siam, sans câble, sans ancre, 
sans manoeuvre et encore une voie d’eau; de deux câbles 
qui lui restaient, il en perdit un au large ; il fut secouru des 
vieux câbles de la flüte la Normande et du Saint-Louis ; nous 
y fimes travailler à terre en toute diligence ; nous avions 
retrouvê heureusement une ancre de deux milliers que le 
navire le Coche avait perdue à notre rade; on 1’envoya à bord 
du vaisseau avec une autre qui était restée du navire le 
Président. Notre dessein était de le faire mettre à la voile 
pour Merguy. Gependant les visites qu’on fit faire de ce bâti- 
ment et la plupart des officiers qui y avaient été employés 
ayant rapporté quil pouvait résister moyennant les câbles 
et les ancres qu’on lui devait fournir et qu’on y envoya, nous 
résolúmes d’attendre après la hme d’avril à en dísposer. 

Arrivée des troupes mogoles à VandiscJm : Fr. Martin compte 

powoir s’entendre am les chefs. — Badour khan nomrné 

vice-roi du Bengale en remplacement de Chasteh Khan, 

Sur 1’avis que nous avions de l’amvée des troupes du Mogol 
à Yandavaey, j’éerivis une lettre à Sidi Monsour qui en était 
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le génêral et une autre à Latcheminaíque, un raja gentil qui 
commandait sous lui, sur la bonne intelligence de notre nation 
avec ce prince, par les établissements que nous avions dans 
ses états. Je le priais d’empêcher qu’il ne fút point fait de tort 
aux marchands de la Compagnie qui tiraient des toiles des 
quartiers oü ils étaient; ils y répondirent avec beaucoup 
de cívilité et même Latcheminaíque s’offrit de donner des 
cavaliers pour escorte aux marchandises que nous tirerions 
de là. Gette civilité et ces offres remirent nos marchands; 
ils hésitaient, et avec raison, de risquer de 1’argent. Sur les 
frontières les paliagars ou gens des bois se servaient de 1 ’occa- 
sion : ils pillaient partout, ce qui rendait les chemins dam 
gereux. , 

Les trois vaisseaux étaient environ à trois lieues de la cote 
le 27, lorsque la mer parut extrêmement émue, une grosse 
vague qui venait du nord-est qui marquaít une tempête pro- 
chaine ou qu’il y avait eu quelque gros coup de vent, joint 
à cela un temps chargé; les officiers des vaisseaux appréhendant 
mirent à la voile pour se mettre plus au large, faisant leur 
route au sud-est. 

Nous reçúmes des lettres de Bengale du sieur Regnaut 5 
il se plaignait fort des draps qu’on lui avait envoyés, de leur 
inauvaise qualité, par un défaut à la manufacture oü l’on 
remaíquait de la mauvaise foi et qui avait empêché Ia vente 
d’une partie; il avait vendu d’autres marchandises et com- 
mençait à faire travailler pour des marchandises de retour. 

Badour khan, nommé au gouvernement de Bengale, était 
sur les frontières du royaume, Ghasteh Khan et son train 
prêt à se retirer pour aller prendre possession du gouvernement 
d’Agra. 

Le ooyage de la Notre-Dame de Lorette venanl de Siam. 

— Affaires dimses de navigation, 

Nous découvrimes le 27 à la pointe du jour un navire mouille 
au sud, proehe de terre, et un peu de temps après à la voile 


avec pavíllon blanc qui vint mouiller 1 ’ancre à la rade. J’y 
envoyai en même temps un cattimaron avec une lettre pour 
le capitaine, je lui donnais avis, s’ü venait de France, de mettre 
son pavillon en berne pour signal et surtout de lever 1 ancre 
aussitôt la lettre reçue et d’aller mouiller au large pour Ia 
süreté du bâtiment. Le cattimaron de retour, je reçus une 
lettre du sieur Duval qui avait été écrivain sur le navire le 
Saint-Louis qui était resté à Siam sur des contestations quhl 
avait eues avec son capitaine ; il écrivait quil avait été mis 
commandant sur ce bâtiment nommé Notre-Dame de Lorette 
pour aller à Surate, qu’il était parti du bas de la rivière de 
Siam le 26 janvier, qu’ils avaient mouillé devant Malacca 
le 18 février oü ils avaient resté trois jours à reprendre [réparer] 
une voie d’eau et acheter une ancre et des cordages dont ils 
manquaient, qu’ils avaient fait voile ensuite de là. Après avoir 
doublé Ceylan, ils s’étaient avancés jusquà huit lieues du 
cap Gomorin oü, trouvant des vents contraíres, après s’être 
opiniâtrês pendant trois jours à tenir le vent pour tacher 
à le doubler, les mancemues et le corps du bâtiment en mauvais 
état, ils avaient été forcés de relâcher à notre rade et, à Fégard 
de s’élever au large, quil ne le pouvait, manquant de tout, 
n’ayant point une voile de rechange ni même de victuaillesj 
je donnai ordre d’envoyer à bord des victuailles et des rafrai- 
chissements pendant qu’on apprêterait le bateau. J’écrms 
au sieur Duval de m’envoycr un état des agrès dont ils avaient 
besoin; il en était nêcessaire aussi pour le navire YAigk et 
Pon résolut de faire partir le sieur Germain pour Madras 
afin d’y acheter tout le nêcessaire pour ces deux batiments, 
Au retour du bateau qui avait porte les victuailles à bord, 
le sieur Derouen, marchand français, descendit à terre. II avait 
passé à Pondichèry 1’année derníère et de là à Siam pour les 
affaires de son frère. Le peu dhpparencc quil vit à engager 
M. Constance à lui faire satisfaction le porta à se retirer et 
retourner à Surate sur 1c navire Notre-Dame de Lorette.^ Dans 
1 ’entretien que nous eúmes ensemble, il nous donna avis que 
le sieur Duval était parti sans eommission ou par sa faute 
de n’en avoir point demande ou par celle du sieur Yeret de 
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n avoir pas pensé à lui en donner, qu’ils avaient rencontré, 
en tenant le vent pour doubler le cap Gomorin, un grand navire 
anglais qui venait d’Europe et quí avait obligé le aieur Duval 
d aller à sou bord, que lui ayant demande à voir sa eommission 
pour assurance que le navire appartenait à la Compagnie 
de France, que n en ayant pu montrer, il s’était ému une con* 
testation entre le capitaíne anglais et lui; il n’a pu faire voir 
que la facture assez mal en ordre et une copie du connaisse* 
ment. Le sieur Derouen, qui avait accompagné le sieur Duval, 
servit beaucoup dans cette rencontre en remontrant à 1’Anglais 
qu on n était pas dans la même exactitude aux Indes qu’en 
Europe pour les commissions et que la facture de la copie 
du connaissement suffisait pour faire connaítre le navire, 
Le capitaine eut de la peine à se rendre et céda pourtant à 
la fin; il renvoya la cbaloupe avec les síeurs Duval et -Derouen 
et continua sa route. 

Le navire Ia Lorette cliasse la nuít; je reçois le 28 par un 
cattimaron que j*y avais envoyé porter une eommission le 
mémoire que j'avais demandé des agrès qui y étaient néces- 
saires et je fis partir sur le cbamp des gens pour Madras. 

Un grand navire anglais venant du sud et faisant voile 
au nord rangea de près la Lorette mais continua sa route. 
Le sieur Duval vint mouiller le 30 à la rade devant la loge. 

M, Geberet nous avait laissé des parties d’ambre et de corail 
travaillé qui n étaient pas de 1’usage de la côte mais très bon 
pour Chine; sur 1’avis que nous eúmes que M. Rodrigües 
de Madras y envoyait un vaisseau, nous y fímes passer le 
l er May, uno partie de corail et une partie d’ambre qui lui 
furent adressés pour être vendus en Ghine. 

La flüte la Normnde retourna mouiller à la rade le 2. M, de 
Gourcelles nous dit avoir couru à 40 Iieues au sud-est, la mer 
grosse mais peu do vent. — 1,’Aigle retourna mouiller le 3. 
Le sieur Raguienne rapporta quffis avaient élevé jusqu’à 
Ia hauteur de Tranquemalé, qu’ils avaient perdu leur bateau, 
leur voile de misène et que le vaisseau faisait beaucoup d’eau ; 
j envoyai 15 hommes à bord pour soulager 1’équipage occupé 
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preBque toujours à la pompe; on visita le navire, ensuite le 
ebarpentier de la flüte la Nomande trouva une voie d ! eau 
qu’il boucha, une autre ensuite qu’il ne put pas étancher 
entièrement; cependant le vaisseau fut remis par là enmeilleur 
état et hors de risque de couler bas; on fit une autre visite 
ensuite oú nous fúmes avec les officiers du roi de la Nomande 
et les officiers des vaisseaux de la Gompagnie; par le rapport 
qui en fut fait dans les formes, le navire fut trouvé capable 
de passer en Bengale moyennant deux câbles et deux canons 
que nous attendions de Madras. Nous avions avis par les gens 
que nous y avions envoyés qu’ils avaient étê aebetés avec 
d’autres manceuvres et cliargés sur un bâtiment qui avait 
fait voile de là pour Pondichéry, Favais écrit une lettre de 
civilité pour le gouverneur ; il avait donné les ordres de prendre 
les câbles, les ancres et les cordages aux magasíns de leur com- 

P agnie - . . . . _ . r . 

Le sieur de Beaumont, capitaine du navire le Saint-Louis r 
s’étant opiniâtré à tenir le vent sans se tenir au large à Texemple 
des autres vaisseaux, les courants le portèrent au nord. On 
eut avis que le navire était mouille devant Sadras. II retourna 
jeter Tanere à la rade le. . . . . 

Les aventures du capitaine Boyer, 

Sur les dix heures du matin du 8, il mouilla à notre rade 
un petit vaisseau avec pavillon blanc et une flamme de même 
au grand mât et, un peu plus sud, un autre navire plus grand 
mais sans mâts de hunes. J’envoyai à bord pour reconnaitre 
‘ ces bâtiments ; on ramena de là un nommê Boyer qui com- 
mandait le petit vaisseau, qui portait le pavillon blanc et la 
flamme j le récit quffi nous fit de sa conduite n étant pas juste, 
je rapporterai le fait dont nous ne fúmes informés que dans 
la suite. 

Le petit navire était au roi de Siara et cbargé à Merguy 
pour aller au Bandar Abassy, des envoyés de ce prince dessus, 
pour envoyer de là à la cour de Perse avec des prêsents et 
des marchandises pour le commerce. Les officiers françaia 




qui e aient vénus de Siam i Merguy y avaient eme aussi des 
effets pour leur apporter du vin et d’autm rafralchissementi 
de Perse. Le sieur Chanjon, qui était passé aux hdes second 
capitame du frésdmt et qui était restê à Merguy, avait été 
arrete par es officiers de là pour commander ce vaisseau. 
ÜH ne peut eonnato par quel endroit Boyer dont je ferai 
je portrait dans Ia suite put surprendre les peiwnues qui 
lui firent donner cet emploi au préjudice d’uu hoirnne de capa¬ 
cite qui avait eu toute Ia charge de faire mettre le vaisseau 
en e at et prêt à fã™ voile; enfia Boyer en eut le commande- 
fflent et fut porteur d’une commission du sieur Véret euvoyée 
de biam en Uauc et qui fut remplie de son nom, jointe à une 
aute commission qui lui fut donnée par les mandarins de 
Merguy avec Ieurs ctapes [cacheia] à leur mode. Le navire 
partit de Merguy le 10 février; le premier reMement fut 
à Oolombo oii ils jetèrent 1'ancre sous prétexte de faire de 
eau. oyer y mit pied à terre, il y fit des insolences pendant 
es ix jours quii y resta qui obligèrent le gouverneur de le 

ureer se remharquer eH se retirer. Es furent mouifler ensuite 

a uoylan et après à Cochin oü Ia même conduite produisit 
les mêmes effets. La mousson finie pour le voyage de Perse, 

P t h jesolution avec deux ou trois hommes de Péquipage 
aussi malhonuêtes gens que lui de venir à la côte; ils jetèrent 
lanere devant Porto Novo. L’équipage était COm osé de 
10 ou 2 França» et Anglais, le mste topas et siamois Boyer 

“ o™ am r tre 0U de ses gens et entre eux 
«n Angi ais . 0a ne sait si ce fut de Pintelligence des mandarins 
f etaient . sur Ie tâtiment qu’on y déchargea des marchan- 
dises et qui y furent vendues; cependant PAnglais qui était 
scen u, par un effet de son zèle pour sa nation ou mal content 
de^Boyer f ut déolarer au chef du comptoir de la Gompagnie 
g se de Porto Novo que le navire était au roi de Siam. 
e omme, fort pacifique de son naturel et peu capable d’une 
actjon de vigueur, ne s’en remuait pas, mais son second partit 
de 1^ mam avec un autre Anglais et 25 à 30 hommes du pays 
^mes ; ils rencontrèrent Boyer sur le port et lui demandèrent 
m il était et à qui appartenait le vaisseau qui commandait. 
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Sur la réponse qu s il était français et que le navire appartenait 
• à la Gompagnie, le second soutenait quil était au roi de Siam. 
Boyer, voulant tirer la commission de sa poche, prit à la place 
une facture en siamois des marchandises chargées sur de bâti- 
ment. L’Anglais connaissait le caractère et les chapes des 
mandarins; lorsque Boyer Peut déployée imprudemment, il 
lui arracha des mains ce papier confirmant ce que PAnglais 
de Péquipage avait rapporté et, d’autres Anglais s’étant joínts 
ensuite au second, ils voulurent se saisir de Boyer qui échappa 
de Ieurs mains; ils furent ensuite à sa chaloupe oü il y avait 
deux Français dedans et des armes; ils s’en mirent en posses- 
sion et envoyèrent les deux Français en arrêt dans leur loge. 
La femme du chef, qui était une maitresse femme, connaissant 
1’indolence de son mari, agit elle-même; il y avait pour lors 
à la rade un navire de dom Theodore, gentilhomme polonais, 
qui était venu des Manilles; le bâtiment était entré dans le 
port^ oü Pon y avait fait quelques réparations et retourné 
ensuite à la rade oü on Pagrêait pour le retour aux Manilles; 
il navait pour lors que le grand mât et le mât de misène agréés 
sans mât de hune. Gette femme sortie de la loge à pied sans 
égard aux coutumes du pays, s’avança sur le port, animant 
les Anglais pour aller se saisir du bâtiment et sur ce qu j ils 
lui remontrèrent qu’ils ne le pouvaient pas à moins que d’avoir 
un bâtiment; elle fut au magasin des agrés de dom Theodore j 
il était pour lors à Negapatam et, sur le refus du gardien d’ouvrir 
la porte, elle la fit enfoncer et enlever des voiles et des cordages 
qu’elle fit mettre sur des bateaux du pays avec des Anglais, 
afín de mettre le bâtiment en état d’aller attaquer le navire 
de Boyer. Les bateaux arrivèrent à bord ; ils eurent le temps 
de garnir la grande voile et la misène pendant que Boyer 
cherchait des voies de retourner à son vaisseau. II les trouva 
par le moyen d’un Portugais qui lui fit donner un bateau. 
Arrivé à bord oü il y avait encore cinq ou six européens de 
1 équipage, il fit enlever Pancre et s’avança sur le bâtiment 
ou étaient les Anglais qui faisaient voile aussi pour Papprocher; 
quatre ou cinq coups de canon que Boyer fit tirer déconcer- 
tèrent les Anglais; ils se rembarquèrent aussitôt dans les 
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bateaux qu’ils avaient retenus au bord et gagnèrent la terre, 
ne laissant qu’un canonnier castillan de 1 ’équipage sur le 
vaisseau. Le navire siamois n’ayant plus de chaloupe et à 
une portée de pistolet du bord du bâtiment polonais, deux 
Français se jetèrent à la nage 1’épée dans les dents, gagnèrent 
le bord, s’en rendirent maítres et avec quelques matelots 
de leur équipage qui les vinrent joindre, les deux vaisseaux 
ürent voile au nord et jetèrent 1’ancre devant Pondiohéry, 

Boyer descendit à terre sur 1’ordre que je lui avais envoyé. 
Son récit ne fut pas conforme à ce que j’ai rapporté; il nous 
dit seulement qu’étant parti de Merguy pour aller en Perse, 
ayant trouvé des vents contraíres au cap Gomorin et la mousson 
passée pour le voyage, il avait été forcé de relâcher à la côte, 
Je lui demandai ensuite à voir sa commission; il tira un papier 
plié de sa poche, je trouvai celle du sieur Yeret et Pautre 
des mandarins. Gomme il n’avait pas 1 ’usage du monde pour 
les affaires, on ne put lui faire comprendre quen lui trouvant 
deux commissions de même par une nation en guerre contre 
le roi de France ou contre le roi de Siam et encore par d’autres 
nations alliées à 1 ’un et à Pautre, il n’y avait que la corde pour 
lui. On ne poussa pas Pentretien plus loin avec un homme de 
ce caractère, Je considérai ensuite avec M. de Gourcelles et 
M. Deslandes ce qu’on ferait de ce bâtiment. On prévit que 
si on le rctenait à la rade et coimu pour être au roi de Siam, 
le gouverneur de Madras et son conseil ne perdraient point 
de temps à y envoyer; ils avaient à la rade deux ou trois bons 
vaisseaux bien armés j les nôtres n’étaient pas de force à 
leur opposer. II n’y avait point à douter qu’on en vint à une 
action contre eux, si nous prenions Ia résolution de garder 
le navire; les suites étaient encore à craindre 5 ce qui nous 
fit déterminer à le faire partir pour Merguy, la prise pour 
la rendre à son maitre. Les ordres furent donnés à Boyer; 
il avait besoin d’eau, on lui en fit porter le reste du jour et 
le navire mit à la voile le 9 au matin. 

Boyer dont j’ai promis le portrait était un jeune homme 
d’un méchant naturel embarqué pour chirurgien sur le vaisseau 
du chevalieí' de Maisonneuve qui fut assassiné à la baie de 


Saint-Áugustm par une partie de son équipage. Boyer n’était 
pourtant pas entré dans cette action; il passa de Mozambique 
oü le vaisseau fut arrêté, à Goa d’oü il se rendit à Surate; il 
se jeta ensuite parmi les Portugais, il y prit femme, il sen 
lassa apparemment, il Ia quitta et passa ensuite chez les 
Hollandais oü il fut marié une deuxième fois; des personnes 
ont dit qu’il avait passé jusqu’à la troisième, ceci n’est pas 
sur, mais les deux premiers mariages sont constants et la 
première femme vivait lorsqu’il prit la seconde. Je ne sais 
par quelle aventure il passa à Siam; quoiqu’il neut guère de 
religion, en se masquant d’une fausse dévotion, il eut Padresse 
de s’attirer Pestime de quelques-uns des missionnaires mais 
qui en revinrent ensuite après Pavoir connu. Sa destinée le 
porta k Merguy oü il trouva une personnc qui lui fit donner 
le commandement du vaisseau. II y a toutes les apparences, 
en jugeant de la conduite de Boyer jusqu’à son arrivée à 
Pondichéry et encore depuis en être parti, qu’il avait formé 
le dessein de s’emparer des effets qui étaient sur le vaisseau 
de concert avec les Europêens qui y faisaient une partie de 
1 ’équipage et dont quelques-uns ne valaient pas mieux que 
lui. 

On eut avis de Madras que le gouverneur et son conseil 
ayant été informés de 1’aetion de Porto-Novo, le chef de ce 
comptoir 1’avait déguisée dans les avis qu’il y donna, Les 
ordres furent expédiés en même temps de faire partir deux 
grands vaisseaux armés en guerre pour venir à Pondichéry 
et les officiers chargés de faire leur de voir par toutes les voies 
de s’emparer du navire que Pon croyait que nous aurions 
retenu à la rade. Sur l’avis qu’on eut ensuite du départ du 
bâtiment, les deux vaisseaux furent contremandés, ils étaient 
enroute. 

Dom Théodore, propriétaire de la prise que nous avions 
fait rester à la rade, arriva à Pondichéry; je lui fis remettre 
son vaisseau; on nous envoya ensuite le bateau du navire 
de Boyer et les gens qui avaient été arrêtés par les Anglais. 
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Exactions du noumu gouverneur de Surate, Réclamations des 
Anglais, ils émuent la loge. 

Le bot de la Compagnie le Prévilly mouilla le 16 à la rade, 
il venait de Surate, nous avions prié M. le direeteur général 
Pilavoine de nous 1’envoyer pour servir à nos pilotes du Gange 
qui étaient en Bengale. Ge petit bâtiment nous apporta du 
blé et du vin. Le gouvernement de Surate pire que sous les 
précédents gouverneurs, 1’autorité de celui qui était en charge 
beaucoup plus absolue que sous les précédents et soutenue 
encore pár 1’honneur qu’il avait d’être allié à la famille royale, 
enlevaít impunément le bien des marchands sans autre pre¬ 
texte que Tavantage qu’il y trouvait. .Un eunuque qui faisait 
la fonction dhntendant dans son hôtel ne gardait aucune 
mesure ; les gens qui soufíraient n’osaient porter leurs plaintes 
à la cour à cause de son crédit; c’était un brigandage tout 
pur. 

Le président des Anglais était arrivé dans le bassin de 
Soualy avec deux vaisseaux armés en guerre et deux autres 
de même qui étaient restés enrade ; il y était venu de Bombay, 
sur les lettres du gouverneur de Surate pour y terminer les 
aífaires. II y eut des gens nommés pour écouter les proposi- 
lions des deux partis; le président fit voir un grand mémoire 
des injustices et des vexations qui avaient étê faites à Ieur 
Gompagnie dontil demandait satisfaction ; ce mémoire accorn- 
pagné d’un second par articles pour la conduite que le gouver¬ 
neur et les officiers de la douane auraient à observer dorénavant 
avec eux. Le gouverneur, répondant assez favorablement à 
ses demandes, avait dessein d’attirer le président à Surate; 
il lui faisait porter parole que les officiers s’y accommoderaient 
beaucoup mieux en moins de temps pour gagner celui que 
l’on perdrait pour aller de Soualy à Surate et retourner de 
là à Soualy. Le président, pensant bien qu’il serait la dupe 
du voyage s'il le faisait, s’en excusa; il est sür aussi qu il 
aurait été arrêté. Le .gouverneur ayant manqué son coup fit 
passer son fils aíné au vieux Soualy avec 200 cavaliers et un 
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corps de fantassins. Cette conduite qui decouvnt son dessein 
servit au président à se tenir sur ses gardes; pendant qu’on 
était appliqué à la négociation, il fit enlever tous les efíets 
de leur Gompagnie qui étaient dans leur loge de Soualy et, 
ne voyant plus d apparence de traiter avec le gouverneur 
dont la mauvaise foi etait connue, il fit voile avec ses vaisseaux 
et retourna à Bombay; cependant les Ánglais qui étaient 
restés dans la loge de Surate furent arrêtés et mis aux fers. 

Les marchands de Surate qui avaient eu le pavillon et com 
mission de la Compagnie pour leurs vaisseaux et dont les Anglais 
s étaient empares faisaient grand bruit, prétendant qu’elle 
devait leur répondre des bâtiments et des efíets qui étaient 
dessus. Les Hollandaís etaient dans les mêmes embarras par 
les memes raisons. Les deux nations se défendaient sur ce 
qu ils avaient fait insérer dans les traités qu’ils avaient passés 
avec des marchands qu’ils ne répondaient point ni de leurs 
vaisseaux ni de leurs marcliandises sur les vaisseaux que les 
Anglais pourraient y former; cependant les intéressés dans 
ces prises continuaicnt dans leurs prétentions, ils en écrivirent 
à la cour. Toutes ces démarches ne leur ont rien produit. 

On retirait [supprimait] absolument le comptoir de Raja- 
pour; le pays était entièrement ruiné de ces côtés-là par la 
continuation de la guerre et point de commerce. 

lin narire siamois à Pondichéry: embarras que cette navigation 
cause à la Compagnie. 

Nous reçúmes le 20 des lettres du sieur J. B. Martin écrites 
de Petapoly oü il était venu de Masulipatam, n’ayant pas 
trouvé à propos d y traiter avec les marchands pour les toiles 
qu ils avaient fait apporter dans la loge à cause du prix et 
de I inégalité des marchandises, dont on ne pouvait assortir 
une vingtaine de pièces. Les gens qu’il avait envoyés à la 
cote de Girgelin avaient rapporté à leur retour qu’íl n’y avait 
point de parties de toile à vendre de ces côtés-là, ce qui avait 
rompu le voyage qu’il avait dessein d’y faire; il était revenu 
à Petapoly y attendre la quèche le Saint-Joseph pour y faire 
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charger les marchandises qu’il y avait achetées pendant son 
séjour et, dans 1’attente de ce petit bâtiment, on lui doima 
avis de Masulipatam qu’un grand navire du roi de Siam, sorti 
de Mcrguy, avait mouillê à la rade aveo le pavillon français 
une commission da sieur Yeret et des lettres de ce marcliand 
au chef du comptoir oü il Finvitait de se joindre aux mandarins 
chinois qui étaient dessus pour une prompte vente des mar¬ 
chandises qui y étaient chargées. Le plus fort étaient 21 ele* 
phants, dè 1’étaim de 1’alun et une partie de riz, tout pour 
le compte du roi de Siam, suivant ce que l’on écnvait. Le sieur 
Veret, qui prévoyait apparemment que tous ces envois de 
navires avec commission et pavillon de la Gompagme m 
feraient des affaires dans la suite, se dêfendait de ce qu il 
n êtait pas le maítre et qu’il était forcê de s’assujettir aux 
volontés de M. Gonstance. Le sieur J.-B. Martin finissait sa 
lettre par 1’avis qu’il nous donnait qu’il partait pour Masuli- 
patam, afin d’y faire décharger le vaisseau et le faire mettre 
ensuite à la voile pour retourner à Merguy, ne doutant pom 
que les Anglais ne fissent partir un navire de Madras aux 
premières nouvelles qu’ils auraient de Varrivée de ce vaisseau. 
II y avait dessus pour capitaine le sieur Garon, marcliand 
particulier ; il était venu aux Indes par la Turquie et par la 
Perse, ensuite à Surate, d’oü il avait passé à Siam. Ges envois 
de navires siamois nous ont plus embarrassés pendant un 
temps que toutes les affaires de la Oompagnie. 

Fr. Martin songe à former un établissement dans le Tanjore. — 
Un navire portugais saisi par des corsaires anglais en me 
de Ceylan. 

Nous reçúmes aussi des lettres du sieur Guesty; il était 
touiours à la suite de la Gour pour le firman; ff ne restait plus 
q U ’ü y mettre la chape et les sceaux; ia maladie d’Àsset khan, 
premier ministre, différait cette expédition. ... 

Fes guerres que nous prévoyons qui arriveraient dans les 
ferres de Gingy et qui y ruineraient les manufactures, nous 
-fit pmndre la résolution d^nyoyer au sud pour ménager un 


établissement dans les terres de Tanjaour, afin d y faire tra- 
vaíller et de suppléer par là à ce qui nous manquerait des lieux 
d’oü nous tirions ordinairement des assortiments pour les 
cargaisons. Gollandê, interprete du comptoir, partit pour aller 
traiter de cet établissement avec le naique de Tanjore et 
avec ses brahmes. 

Le 4 juin, sur les dix heures du matin, il mouilla à notre 
rade un petit vaisseau presque tout désagréé avec pavillon 
blanc. J’envoyai à bord le reeonnaítre ; on me rapporta qu il 
était portugais, qu’il venait de Goa, qu’en faisant sa route 
pour San-Thomé, à la vue de Geylan, il avait eté rencontré 
par un navire corsaire qui s 5 en était empare, pillé ce qu il y 
avait de meilleur et abandonné ensuite, qu etant reduit en 
cet étatj il était survenu un vaisseau français, qui les avait 
envoyé reeonnaítre aux signaux qu’ils avaient faits et reconnus 
amis et 1’état oü ils étaient; il leur avait donné des voiles et 
des agrès dont ils avaient besoin pour continuer leur route 
et un pilote pour les conduire, qui les avait amenes mouiller 
à notre rade. Le vaisseau français parut ensuite ; il jeta 1’ancre 
deux heures après, proche le portugais. Nous apprimes par 
le sieur Faillot, qui descendit à terre et qui en était capitaine, 
que ce navire, nommé le Saint-Nicolas , et du port de 150 ton- 
neaux, avait mis à la voile du Port-Louis le 13 octobre de 
1’année dernière, que les vaisseaux le Saint-François d Assise , 
le Coche et YOriflamme y étaient bien arrivés. Nous reçümes 
des lettres de la Gompagnie sur la conduite de ses affaires; 
la Gompagnie avait augmenté de huit les directeurs, qui fai- 
saient à présent avec les douze premiers le nombre de vingt; 
onnous envoyait des lettres à cachet volant pour le sieur Veret, 
on blâmáit fort sa conduite sinsi que nous 1’avions prévu; 
il y avait áussi des paquets pour M. Gonstance avec 1’adresse 
de M. le comte Phaulkon et d’autres paquets pour Surate, On 
nous donnait avis qu’on devait expédier plusieurs vaisseaux 
pour ces quartiers en janvier, la France en paix et, grâces à 
Dieu, le roi et la famille royale en parfaito santé. II y avait 
sur ce vaisseau trois barriques d’argent et du eorail. 
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Le canonnier du navire portugais descendit à terre; il nous 
confirmada rencontre du navire corsaire à la vue de Ceylan 
que ce Mtiment les ayant approché, Pon tira quelques coups 
de canon à Baile pour le faire arriver, ce quayant fait, la cha- 
loupe du corsaire oü il y avait environ vingt hommes dessus 
vint à leur bord, que sur le point d’aborder, ils firent feu de 
douze ou quinze coups de fusils sur Péquipage, dont ils en 
blessèrent quelques-uns. Cette salve à quoi ils ne s’étaient 
pas attendus les fit retirer dans la chambre. Les corsaires 
montèrent ensuite, se rendirent maítres du vaisseau et en- 
voyèrent Péquipage à leur navire, [ils mírent] leur applic&tion 
ensuite à piller ce qu’il y avait de meilleur sur le bâtiment 
dont la cargaison consistait en argent, corail et toutenague, 
défoncèrent plusieurs barriques d ! arraque en cherchant du 
vin de Portugal; ils enlevèrent aussi deux ancres, deux câbles, 
les meilleures de leurs voiles, un mât de hune, les victuailles 
et généralement tout ce qu’ils crurent leur être de Service; 
le tout porté à leur vaisseau, ils retinrent le maítre et le pilote 
et renvoyèrent le reste de Péquipage à bord, après les avoir 
dépouillés. Le navire le Sainl-Nicolas les rencontra en cet 
état. Lo vaisseau corsaire était de plus de 300 tonneaux, de 
quarante pièces de canon, son arrièrc presque rasé et des voiles 
rapetassées, Péquipage environ de quarante hommes anglais, 
suivant ce que Pon nous rapporta, ct quatre jeunes garçons 
chinois, ce qui était un témoignage qu’ils avaient fait d’autres 
prises. Je fis mettre des victuailles sur le vaisseau, dont Péqui¬ 
page manquait; j’y Iaissai le pilote que le sieur Faillot y avait 
envoyé. Le navire mit ensuite à la voile pour San-Thomé. 
J’appris qu’il appartenait à Augustin Ribeiro, notre corres- 
pondant à Goa. 

L’aumônier du navire le Saint-Nicolm avait déjà fait le 
voyage des Indes sur le vaisseau le Saint-François d' Assise ; 
il nous dit que ce vaisseau retournant en France avait passé 
à Pile de Mascareigne, qu’ils avaient su des habitants qu’un 
navire corsaire anglais avait mouillé à cette íle oú il avait 
fait des victuailles et pris des rafraichissements qu’ils avaient 
payés chèrement, y ayant laissé prés de 45 à 50.000 franes 
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ea pièces de hiit. Ces corsaires soul Anglais, flibustiers des 
Antilles et mêlés apparemment d’autrcs nations. 

Le navire le Saint-Louis et le bot le Prérilly firent un voyage 
au sud, le premier à Karikal pour y charger du riz, 1 autre a 
Porto-Novo y prendre du poivre que nous y avions fait acheter. 

Le navire la Lorette coulant bas d’eau, nous résolumes de 
le faire décharger et mettre sa cargaison sur le Saint-Nicolas, 
nous remettant à déterminer après à envoyer ce vaisseau ou 
le Saint-Louis k Surate avec la même cargaison oii elle etait 

destinèe. 

Suite des affaires du navire siamois à Masulipatam, - 
J.-B. Martin revient à Pondiééry. 

Le sieur Jean-Baptiste Martin retourna le 12 de son voyage ; 
au second passage qu’il fit de Petapoly à Masulipatam il 
trouva qu’on y était occupé à décharger le navire du roí e 
Siam, il informa le sieur Caron, qui était le capitaine, de ce qm 
s’était passé à Pondichéry à Fégard des vaisseaux de ce prince, 
de Pentreprise des Anglais pour s’en emparer et qu il ne devait 
point mettre en doute que Pon ne fit partir un vaisseau de 
Madras, aussitôt que la nouvelle de son arnvée à Masulipatam 
y serait sue, quil importait qufil fit toutes les diligences pour 
décharger entièrement et remettre aussitôt à la voile pour 
Merguy. Le sieur Garon assura qufil ne perdrait point de temps, 
mais qu’il passerait à Arakan, la mousson n’étant pas favorable 
alors pour retourner d’oü il était parti. Le sieur J,B. Martin, 
après avoir laissé les ordres nécessaires pour la conduite de 
la loge, dont le sieur Moret fut chargé et quatre autres personnes 
de divers emplois avec lui, il retourna à Petapoly ; il n y avait 
plus que deux éléphants k mettre à terre du navire du roí de 
Siam. Lorsquil partit de Masulipatam, une partie des ele- 
phants était destinèe pour présents au Mogol et pour le premier 
ministre Asset khan; les mandarins siamois offrirent de les 
remettre au gouverneur de Masulipatam; cet officier re usa 
de s’en charger jusqu’à avoir reçu des ordres de la cour; trois 
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de ces animaux êtaient pour marchandises et le proyenu ainsi 
f! celui de la vente de 1’étain, de 1’alun et du «, employé 
à divers ouvrages que M. le comte Phaulkon ordonnait au chef 
du comptoir de Masulipatam de faire travailler sur Ies dessins 
qu i . envoyait. La famine et la peste ayant emporté tous les 
ouvriers, il n y eut pas lieu d’exécuter ces ordres. Le sieur J.-B. 
Martm traita encore de quelques toiles à son retour à Petapoly; 
tout son achat ne conslstait pourtant qu’à 5.000 pagodes. 
Les marchands avaient refusé de s’engager à faire travailler 
a cause du mauvais état du pays. La main de Dieu était appe- 
santie sur cette pauvre côte; cent barques ou autres bâtiments 
c arges de riz à la côte de Girgelin pour Masulipatam donnèrent 
a Ia. cote par un coup de vent; tout fut perdu, même une 
parüe des équipages; près de 300 personnes embarquées à 
Masulipatam pour aller au nord chercher à vivre, périrent 
aussi par le même coup de vent. Le sieur J.-B. Martin, deux 
jours après son départ de Petapoly, fut battu d’une tempête 
qui obligea de couper les mâts de la quèche ; ce petit bâtiment 
souiint encore un coup de vent entre Paliacate et Madras; 
enfin le bâtiment mouilla à San-Tbomé oú le sieur Martin 
descendit et de là par terre à Pondichéry. 

II me remit un paquet qu’il avait eu du sieur Caron ; ü y 
avait des lettres de M. le comte Phaulkon pour France, pour 
moi et aussi du sieur Veret. M. Phaulkon nous chargeait de 
faire tcutes les dihgences pour les ouvrages dont il avait 
envoyé lés dessins. Le sieur Veret nous donnait avis que les 
omciers de la Gompagnie étaient en bon état à Siam, que Fon 
avait découvert une conspiration qu’on brassait à Bankok 
contre Ia garnison, que c’était une suite du soulèvement des 
Macassars et des Hollandais soupçonnés d’entrer dans cette 
conspiration, que les auteurs avaient été punis, qu’il y avait 
eu de la disposition à Merguy d’une conjuration aussi contre les 
b rançais, mais que 1’amvée de M. de Bruant avec des troupes 
dans ce poste retint les mutins dans le devoir, 
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Envoi de deux navires au Bengale. — Le Mo gol confirme le 
fiman pour Masulipatam, 

La résolution avait été prise de faire passer la flute du roi 
la Nomande et le navire VÂigle en Bengale; ce qui nous 
retenait de les faire mettre à la voile était les câbles, les ancres 
et les cordages que nous avions fait acheter à Madras que nous 
n’avions pas reçus ; il en fallait ábsolument au nâvire YAigle, 
particulièrement deux câbles et deux ancres pour lui servir 
à monter le Gange ; le bâtiment qui nous apportait ces agres 
était encore au nord de Sadras et avec peu d’apparénce qu il 
put arriver si tôt, à cause de la mousson contraire. Ge retarde* 
ment, qui pouvait être préjudiciablej nous íit déterminer à 
mettre ces deux vaisseaux à la voile et de prier M. de Courcelles 
de s’arrêter avec les deux bâtiments à la rencontre quils 
feraient du navire oü étaient les agrès. Nous donnâmes un 
mémoire au sieur Raguienne de ce qu’il prendrait, Cette réso¬ 
lution trouvée à propos, les deux navires levèrent 1’ancre et 
furent en route le 28. Nous avions chargé sur la Nomande une 
bonne partie de métaux et une barrique d argent. Nous eumes 
avis depuis qu ! ils avaient rencontré le bâtiment proche de 
Sadras et que le sieur Raguienne en avait tiré ce qu il avait 
besoin suivant son mémoire. 

Nous reçúmes des lettres de Golconde; le sieur Guesty y 
avait écrit de nous ínformer que le Mogol avait donnê des 
ordres absolus et oü il n’y avait plus à revenir pour Fexpé- 
dition du firman de la Gompagnie. 

Pour parer aux courses incessantes des Afogais, Fr. Martin 
veut fermer la villè du côte de la terre. — Les Anglaís songent 
à faire dè Madras 1'égale de Balam. 

Les troupes des Mores faisaient chaque jour des courses 
dans les terres de Gingy. Un corps de leur cavalerie s’avança 
jusqu’à deux lieues de Pondichéry, Quoique noüs eüssions 
des assutances des généraux que- leurs gens n entreprendraient 
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rien sur nous, toutêtait 4 cramdre de ce 5 coureurs qui „W 
g M 1 e„t persoime. Les Mames de Ia garnisoa de G J ne 
recevaient pomt de paye 4 cause des désordres de la province 
ou les terres etaieut eu friche et les peupfcs passaut dans les 
provmces voisines pillaieut aussi de ieur côté. Nou» eúmes 
uu partt de 150 de ces cavaliers pendam trois jours ocoupés 
à une portee de Canon de la lege qui nou, demandaient des 
yres; on eut de la peine 4 les renvoyer, cependaut nous 
p Tf q “ e nous “ uri °™ souvent des visites de méme. 

KèZTd ' a f preSIJ ” 0 l wtont mais P“ ! ™- 

ment du côte de la terre, nous primes Ia résohtion de 
ermer de ce côte-14 d’uu bon mur pour nous mcttre à l'abri 
m coup de mam des Mores ou des Gertils. Nous en comimi- 
quames à lavaldar ou gouverueur de la peuplade, il uous 
pemrt dy fane travadler moyennant quelques pagodes de 

n amva 4 ia fa de ee mois à Madras un graud vaisseau de 
? JAugleterre qui y apporta uu gros capital et 

des ordres des directeurs de Londres s’y (aire élever une maison 
de ville; ily avait un maire nommé et des aldermau, le gou- 
vemeur et les gens du Oonseil bonorés de titres et dans Ia vue 
o ce qu on nous rapporte, de tâeber d’élever cette ville et par 
e commeree et par les cours qu’on y devait établir de justice 

et de pohce, à 1’égal de celle de Batavia. 

flifcutó iacmmereeà carne ie la guem : reclamalicne en 
partie satisfaites des fournweurs de toiles. 

La quèche le Saint-Joseph mouilla le l«r j u 01 et à notre 
rade; les vents contraíres 1 ’avaient arrêtée longtemps au nord ; 
on fit décharger en même temps les toiles que le sieur J.-B, 
Martin avait. aohetées à Petapoly; il y avait quelques ballots 
e moui és par les cleux coups de vent que ce bâtiment avait 
souíferts en retournant. 

Nous eümes de grands entretiens pendant tout ce mois avec 
nos marchands sur ce qu’íls nous rcprésentaient des difficultés 
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qu’il y avait à faire travailler dans les terres de Gingy et plus 
nord d’oü ils tiraient le plus fort des toiles qu íls nous livraient, 
la guerre dans tous les lieux des manufactures, le pillage des 
coureurs de 1 ’un et 1 ’autre parti et le peu dkssurance à faire 
des avances aux ouvriers, Ce qu’ils représentaient était très 
juste j cependant il y avait des endroits súrs et plus éloignés 
qui pouvaient suppleer 5 le but des marchands tendait à nous 
demander de l’augmentation sur le prix des toiles que nous 
leur avions commandées; leur dessein nous était connu ; il 
était de la justice de leur donner quelque satisfaction, mais 
1 ’augmentation sur le prix des toiles était trop grande. En 
conséquence on leur promit de faire une diminution sur le 
prix du eorail que nous leur avions vendu et, comme il n’y 
avait pas de süreté à faire transporter les barres dkrgent 
et les pièces de huit que nous leur fournissions dans les lieux 
oú ils avaient eoutume de les envoyer pour les vendre, qu’ils 
étaient forces de sen défaire à Madras et à Porto-No vo à un 
prix moindre que celui dont flous etions convenus avec eux 
par le traité de 1686, nous leur promimes encore d’y faire la 
même diminution que la perte qu’ils y souffraient et qu à 
1 ’égard des toiles nous leur ferions aussi une remise suivant 
les qualités qu’ils y [auxquelles ils] étaient obligés. Ils parurent 
assez satisfaits sur la diminution du eorail et de Pargent, mais 
íls demandèrent aussi quelque chose de plus solide que nos 
promesses sur les toiles quhls livreraient; ils s appuyaient sur 
une lettre qu’un des marchands avait reçue d’une persoime 
qui était en France et qni lni ecrivait de là qu il devait retourner 
à Pondichéry et qu’il devait remettre le prix des toiles sur le 
même pied qu’ils les avaient fournies dans le oommenccment. 
Oette contestation fut remise sur le tapis pendant plusieurs 
jours de ce mois; à la fin les marchands convinrent qu’ils 
continueraient à travailler. fondés sur la promesse que nous 
leur faisions. Ils reçurent encore un mémoire de 30.000 pièces 
de diverses sortes de toiles que nous demandions au-dessus 
du premier que nous leur avions remis en février; nous les 
exhortâmes aussi de mettre un meilleur ordre à leurs aífaires, 
d’être de meilleure foi entre eux et de congédier aussi quantitè 
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de gens qu’ils employaient et que nous croyons leur être fort 
inutiles. 

Le roi de Tanjore cède Camipatnam à la Compagnie. 

Collandé, Pinterprète de la loge, retourna à Tanjore avec 
un íirman du naique en bonne forme et sur le même pied du 
firman de Pondichéry. On nous accordait le village de Oaveri- 
patnam, à trois lieues nord de Tranquebar, pour y faire élever 
une loge. Le lieu avait été de réputation autrefois, une grande 
peuplade, et, proche de là, un terrain de grande dévotion parmi 
les gentils; il n’y avait presque que des pêcheurs à présent. 
Collandé avait été le reconnaítre; par son rapport la situation 
est très belle, les eaux bonnes et des meilleures pour le blan- 
cbissage. Ges avantages ont été mieux reconnus encore depuis; 
nous avions aussi la liberté par le íirman de nous établir à 
Triminivas; c’est une peuplade à trois lieues nord de Gaverí- 
patnam, sur le bord dune rivière oü il entre des champans; 
on peut tirer quantitê de toiles grosses de ces quartiers-là. 
Le firman ne devait valoir qu’après une visite qu’ün des pre- 
miers de la Gompagnie devait faire au naique avec des pré- 
sents. 

Difficultés avec les Capucins à propos de constructions qte 
Fr. Martin estime injustifíées. 

Nous eümes une affaire pendant ce mois avec les Rév. P. 
Capucins qui étaient à Pondichéry. Ils avaient acquis un 
terrain au nord de la loge, oü ils nous proposèrent d’abord de 
faire construire quelques chambres basses pour leúr comiüo- 
dité, leur appartement de la loge étant fort limité. Nous leur 
représentâmes que les conjonctures n’étaient pas favorables 
pour s’attacher à des bâtiments ; les troubles dans la province 
et toutes les apparences que le Mogol y porterait une guerre 
ouverte pour s’en rendre maftre, qu’il était à propos dPattendre 
à voir le cours des affaires; nous y ajoütâmés qu’il nous parais- 
sait que c’était une dépense fort inutile et dont les Pères pou- 
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vaient s’exempter, que nous ferions bâtir dans la loge, apres 
nous être fermés, qu’on y éléverait une chapelle en forme et 
des appartements commodes pour eux. Nous leur représen¬ 
tâmes aussi quhls avaient 1’église des Malabars au bord de 
la mer qui leur avait éte cedee par un interprete de la Com¬ 
pagnie qui en avait fait la dépense, une chambre ou deux en 
état d’y loger et du terrain pour en faire d’autres et encore 
un grand jardin à Pouest oü Pon avait eommencé à élever un 
bâtiment, qu 5 en s’attachant à travailler à de nouveaux appar¬ 
tements au nord de la loge que c’était quatre établissements 
qu’ils auraient à Pondichéry, ce qui nous paraissait fort extra- 
ordinaire à trois religieux qu’ils y pouvaient avoir pour le 
plus. Nos raisons ne servirent de rien ; les Pères avaient projeté 
le dessein, il fallait le pousser ; on convint enfin de leur laisser 
élever quelques chambres basses. Le P. Esprit, auteur de 
1’ouvrage et le conducteur, prit ses alignements; on vit élever 
une église en forme qui devait être accompagnée d’un cloítre, 
de plusieurs appartements avec toutes les commodités dun 
couvent les plus réguliers et qu ! ils pretendaient elever de deux 
êtages et dominer par là dans les endroits les plus reculés de la 
loge et dans les autres maisons voisines. J’envisageais bien le 
préjudice que ce bâtiment porterait par son élévation ; cepen- 
dant j’avoue que j ! appréhendais de me commettre avec ces 
deux religieux ; ils ont les talents de faire valoir leur cause ; 
cependant je ne pus résister aux murmures des gens de la 
Gompagnie qui étaient hautement contre cet ouvrage; nous leur 
en parlâmes fortement. Des considérations mempèchent de 
m’étendre sur les contestations que nous eümes avec les Pères 
et qui se terminèrent, du consentement du supêrieur de trois 
qu’il y avait pour lors à Pondichéry, à nous abandonner le 
bâtiment aux conditions de leur en faire élever un autre ailleurs 
ou de les rembourser de Ia dépense qu’ils avaient faite. Je 
n’aurais point touché à cet article, si quelques-uns de leurs 
Pères portés par leur passion, ne s étaient plaints en Francc 
et avec des exagérations peu conformes à la vocatíon religieuse 
par un rapport tout opposé à la vérité. L’on ny donna pas 
aussi toute la créance par Ia connaissance qu’on y avait de 
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notre conduite fort éloignée de porter les choses à 1’extrémité 
oü l’on nous faisait aller. 

Dmrs firmam concédés par le Mogol 

Les partis de Mores continuaient à battre la campagne ; ils 
vinrent plusieurs fois dans ce mois jusqu’à une lieue de Pon- 
dichéry ; nous faisions bonne garde, les nuits particulièrement, 
des gardes avancées pour tâcher de n’être point surpris. Les 
brahmes qui ne cherchent que des occasions de tirer de 1’argent 
nous inquiétèrent souvent sur le mur que nous faisions élever 
du côté de 1’ouest, sous prétexte que c’était une forteresse 
que nous faisions eonstruire ; nos raisons sur les conjonctures 
presentes n’étaient point reçues; de temps à autre il fallait 
donner quelques présents pour avoir la liberté de continuer. 

Nous eümes avis le 29 du retour du sieur Guesty à Golconde 
avec le firman en forme. Les Portngais avaient obtenu aussi 
la confirmation de celui qu’ils avaient eu du dernier roi de 
Golconde, qui leur permettait de s’établir sur les terres de 
San-Thomé en payant les droits ordinaires. 

Les Ahglais reçurent aussi un firman pour la continuation 
de leur commerce à Madras, mais en termes captieux, et qui 
marquait du dessein de leur faire des chicanes dans la suite. 

Amement pour le Bengale. - 

On résolut dans le commencement du mois d’aoüt de faire 
cbarger sur le navire le Sainí-Louís la cargaison qui avait été 
mise à Siam sur le vaisseau la Lorette pour Surate et de ren- 
voyer ce bâtiment à Merguy ; il coulait bas d’eau, hors d’état 
dc servir; on tira cette cargaison du navire le Saint-j\icolas 
oü elle avait été chargée à cause du mauvais état de la Lorette 
et on la fit passer sur le Saint-Louis. 

Un chef de la tribu des gens qui travaillaient à polir le 
corail nous vint demander la permission de s’établir à Pon* 
dichéry avec environ cent de ses ouvricrs et leurs familles. 
Comme cet établissement ne pouvait être que fort avantageux 
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à la Compagnie, on leur assigna un terrain à 1’ouest de la 
peuplade, oü ils commencerent aussitot a batir. 

Nous fímes partir le 9 le bot íe Prenlly pour Bengale, oü 
il était destiné. Le sieur Patrik, sous-marchand, s’embarqua 
dessus avec des ordres de mouiller devant Masulipatam et, 
sur le rapport du sieur J.-B. Martin qu il n’y avait point de 
commerce à faire de ces côtés-là, on écrivit au sieur Morct 
qui avait été laissé dans ce comptoir de remettre au sieur 
Patrik 1’argent qui était en caisse, à la réserve de 10.000 écus 
qu’il conserverait; le bot devait porter à Bengale la somme 
qui devait être chargée dessus, oü elle servirait mieux qu à 
Masulipatam. 

Négociations relatim à la fortificalion âe Pondichéry. - Le 
commerce holhndais compromis au Bengale. 

Nous faisions toutes les diligences de nous fermer, cependant 
toujours des oppositions de temps à autre. Un brahme qui 
paraissait de nos amis et qui nous avait servi en plusieurs 
occasions me vint faire la proposition de nous fortifier dans 
notre loge ; il représentait (et c’était aussi la vérité) que nous 
ne trouverions jamais les conjonctures plus favorables; il se 
faisait fort d’obtenir la permission d’Ary Haja, gouverneur 
de la provinee, moyennant 500 pagodes de prêsent, et de 
mettre son fils au Service. MM. Deslandes et J.-B. Martin 
étaient présents à cette proposition; nous la jugeâmes très 
avantageuse pour la Gompagnie, particulierement dans un 
temps, qui nous paraissait proclie, oü la provinee serait le 
théâtre de guerre. Nous donnâmes parole au brahme qui partit 
sur-le-champ pour traiter de cette affaire. D y a apparence 
qu’il en communiqua à quelques-uns de ses confrères qui 
trouvèrent que les avantages quil nous avait demandes ne 
convenaient pas au Service important qu’il s’étaít engagé de 
nous rendre. A son retour, quelques jours apres, je trouvai 
du changement dans son entretien, beaucoup de difficultés qu’il 
rapportait qu’il faudrait surmonter, des principaux brahmes 
qu’il fallait gagner et, la fin dc tout, des présents considérables 
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qu’il faudrait faire; cependant il s’engageait de faire Faffaire 
et de mênager les intérêts de la Gompagnie, II y eut de ses 
confrères qui s’y intriguèrent aussi et, pendant tout le mois, 
ce fut des entretiens continueis avec plusieurs brahmes qui 
s’offraient de nous servir, mais par Fintérêt quhls en atten- 
daient, Gependant le mur du côté de 1’ouest était achevé et 
l’on commençait à jeter les fondements pour en élever un de 
même du côté du sud. 

Sur Favis que nous eümes du mariage du général des troupes 
du Mogol qui étaient à Vandavachy, je lui fis écrire une lettre 
de civilité accompagnée de présents que je lui envoyai suivant 
la coutume du pays; il y répondit de même et par un présent 
aussi d’une cabaye de toile dargent et d’une tocque ; il mar« 
quait dans sa lettre que les partis de coureurs avaient des 
ordres de ne point approcher de Pondichéry et qu ! il attendait 
un renfort des troupes pour marcher contre Gingy. 

II arriva à Madras vingt vaisseaux de là Gompagnie d : Anglc* 
terre. M. Rodrigues nous donna avis avoir reçu des lettres de 
Paris qui marquaient que le navire le Coche était prêt au 
Port-Louis à mettre à la voile pour Pondichéry, 

Nous reçümes des lettres de Masulipatam du commis Lan- 
dreau ; il nous écrivait que le síeur Moret étant tombé malade 
était passê à Narsapour pour se remettre. Le navire du roi 
de Siam était encore à la rade, manque de lest, faüte de bateaux 
pour en porter à bord. Le sieur Garon n’osaít se mettre en 
mer avec un navire tout hors de Feau et en risque de sombrer 
au moindre coup de vent. Nous reçúmes encore d’autres lettres 
depuis du sieur Moret dontla santé s’était rétablie et, sous son 
couvert, une du sieur Guesty de son retõup à Bagíiagar avec 
le firman en bonne forme ; il se dísposait à partir pour Masuli¬ 
patam et de là nous venir joindre à Pondichéry. 

Nous reçümes des lettres du sieur Regnaut dans la fin du 
mois de Farrivée du navire le Saint-Como en Bengale; il 
avait reçu ce que nous lui avions envoyé par ce vaisseau et 
ordònnê'ensuite pour 30.000 écus de marchandises; les gens 


de la douane le traversèrent et Fon devait s’attendre à des 
oppositions continuelles de leur part jusqu’à avoir obtenu un 
firman; il se plaignait fort de la conduite de quelques-uns des 
gens qu’il avait avec lui. 

Boyer était arrivé à Ougly avec le vaisseau ; il y continuait 
sa vie ordinaire; comme on n’avait pas prévu qu’il prendrait 
cette route, on n’avait pas averti le sieur Regnaut de veiller 
à sa conduite. 

Les Anglais étaient toujours indéterminés sur leur rétablis- 
sement; on croyait qu’ils sAccommoderaient avec le nouveau 
gouverneur général Badour khan. Ge seigneur était arrivé à 
Dacca et, dans Fexercice de sa, charge, soninclination intêressée 
faisait appréhender les peuples. 

Le commerce de la Gompagnie de Hollande était presque 
cessé en Bengale par les ordres sévères que le commissaire 
général Yan Rée y avait laissé sur les prix quil avait mis à 
la vente des marchandises que leurs navires y portent et sur 
1’achat de celles du pays, à quoi les marchands ne voulaient 
point se soumettre. Les Hollandais disaient publiquement 
qu’un deuxième envoi dans les Indes d’un commissaire du 
même earactère achèverait de ruiner leurs affaires. 

La désunion des princes indiens en face du Mogol Massacre 
d'm équipage portugais à Bornéo. 

Les petits princes gentils se détruísaient réciproquement par 
une très méchante politique dans des conjonctures oú leur 
intérêt devait les porter à s ! unir pour résister à leur ennemi 
commun, le Mogol, qui était presque à la vue de Gingy. Les 
naiques de Madurê et de Maíssour se faisaient la guerre Fun 
à 1’autre ; le naíque de Maíssour plus puissant que le naíque 
de Madurê avait fait passer aussi un corps de troupes sur les 
terres de Gingy; elles avaient désolé les Heux oú elles avaient 
passê et s’étaient emparées d’une petite forteressc. Tous ces 
moúvements sont des suites des pernicieuses maximes des 
brahmes, qui gouvernaient ces princes et les armaient les uns 
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com les autres; on a recours à eux ensuite pour l'accommo- 
dement ]orsqu’on est las de la guerre et leur intérêt est toujours 
ménagé | c’est là leur but. 

II arriva à Madras dans ce mois un navire dun marchand 
portugais qui cn était parti, il y avait deux ans, pour Ia nier 
du Sud ; on apprit de 1’équipage du vaisseau qu’ayant mouillé 
evant Bander Massin, à File de Bornéo, le marchand ayant 
traité avec le roi de la vente de ses nurchandises, il fut trouver 
ce prince à la veille de son départ, un pilote avec lui, et luí 
emanda le paiement. Áprès un entretien sur diverses choses, 
le roi tira son crist et en donna trois à quatre coups au mar¬ 
chand. Get homme eut pourtant le temps de tirer son épée, 
dont il auraít percé cet indigne prince s’il ne s’était jeté dans 
une chambre prochaine oü le marchand tomba mort à la 
porte en le poursuivant. Son pilote, à la vue de cette action, 
mit aussi Fépée àda main, dont il perça trois ou quatre hommes 
de la suite du roi. Accablé ensuite par le grand nombrc, il fut 
aussi tué sur Ia place; on fit après main basse sur les gens de 
Féquipage. du vaisseau qu’on trouva dans la ville. Un Anglais 
qui en était eut le bonheur de se retirei- avecquelques matelots 
et de gagner le navire ; ils mirent à la voile ensuite et avec 
Fassistance qu’ils eurent depuis des Hollandais dans un de 
Ieurs ports oü ils relâcbèrent dequelques gens pour renfort 
de Féquipage, ils vinrent mouiller à Madras. Je fais cet article 
pour marquer le caractere des habitants des íles du Sud, tous 
des scélérats; je pourrais rapportcr aussi beaucoup d’exemples 
de même, 


Deslandes, gendre de Fr, Martin, désignépour commander au 

D_ 1 


La nécessité de mettre les affaires de Bengale sur le bon 
piedet un homme d’autorité à la tête des employés de la 
Gompagnie pour y faíre maintenir Fordre et M. Deslandes 
nommé pour cet emploi par M. Ceberet, le Conseil rêsolut 
qu’il y passerait; on avait différé le départ dans Fattente des 
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uavires de la Compagnie, afin dc prendre des mesures de 
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de troupes réglées et que nous n’avions à prendre nos précau- 
tions que contre des coureurs et des partis [partisans], qu’en 
continuant Fenceinte de la loge et en retenant douze ou quinze 
hommes de Féquipage du Coche et quatre pièces de canon 
qu’on nous dit être inutiles sur ce vaisseau, avec ce que nous 
étions dans la loge, nous pouvions tenir contre ces pillards. 
Gette résolution nous parut la plus juste; elle fut suívie de 
même. 

Nous avions résolu d’envoyer la quèelie le Saint-Joseph à 
Joncelang; il y avait une cargaison prête pour ce voyage; 
cependant Farrivée du navire le Coche nous fit clianger de 
résolution. Le commerce de Bengale étant d’une autre impor- 
tance pour la Gompagnie que celui de cette íle, nous trouvâmes 
à propos d’y faire passer ce bâtiment. Nous fímes charger 
dessus une somme de 100.000 livres, en comptant quelques 
marchandises, du vin, de Feau-de-vie. Nous ne trouvâmes 
pas à propos d’y risquer davantage. Nous le fimes mettre à 
Ia voiíe le 4. 

Les marchands, connaissant par Farrivée du navire le Coche 
que la Gompagnie affermissait son commerce, s’appliquèrent 
aussi mieux que par le passé à faire travailler. Nous reçumes 
quantité de toiles pendant tout ce mois. Nous traitâmes avec 
eux et avec-d’autres marchands du sud pour en faire fabriquei' 
d’autres parties. 

Le navire le Coche mit à la voile pour Merguy le 12 de ce 
mois. Nous fímes charger sur ce vaisseau la cargaison qui 
avait été destinée pour Joncelang et d’autres marchandises 
encore, de consommation dans le royaume de Siam. Nous 
mimes un article dans les ordres du . capitaine de prendre ses 
précautions avant de s’engager dans le port de Merguy, de 
faire reconnaítre avant que d’y entref s’il y avait des Français 
et s’ils étaient les maítres du poste; nous étions toujours dans 
la pensêe qu’il arriverait du changement dans les aífaires de 
Siam. 

Nous reçúmes le 14 des lettres de Surate. Le gouvernement 
n’avait point encore été poussé jusqu’à Fexcès que 1 on écri- 


vait: on ny gardait plus de mesures, on pillait impunément 
les marchands; c’était un crime que d’avoir du bien. On 
marquait par les lettres — elles étaient du 15 juillet — que 
les boutiques étaient fermées depuis quinze jours; on n’osait 
porter ses plaintes à la cour à cause du crédit que le gouverneur 
y avait; on ménageait un peu les Compagnies, cependant on 
n’avait pas la liberté de sortir hors de la ville, 

Les Ánglais étaient à Bombay à attendre les vaisseaux des 
marchands de Surate de leur retour de Moka et de Jedda ; ils 
avaient déjà des sommes considérables des prises qu’ils avaient 
faites sur les mêmes marchands. 

Continmtion des difficultés relatms à la défense de Pondichéry. 

Quoique nous eussions une infinité d’expériences de la mau- 
vaise foi des brahmes et de leur perfidie, nous ne pouvions pas 
nous persuader qu’elle put aller jusquau point que nous 
Féprouvâmes. Ils nous avaient portés à renfermer la loge par 
do bonnes murailles sur Fassurance quils donncrcnt qu’ils 
avaient un firman d’Àry Raja, gouverneur de la province, 
qui nous le permettait. Ils nous firent voir Facte, mais que 
nous avons su depuis être supposé. Lorsquils nous virent 
engagés dans le travail, le mur du còté de 1’ouest achcvé, et 
que nous le continuions au sud, ils en donnèrent avis aux 
ministres. Nous en reçumes des lettres et du gouverneur de 
Gingy, ensuite de la surprise ou ils étaient des fortifications 
que nous faisions élever à la loge sans leur on avoir écrit et 
sans en avoir obtenu la permission. Nous eúmes recours aux 
brahmes qui nous y avaient engagés et qui nous avaient montré 
le firman. C ! est dans ces occasions de même oü la patience 
d’un homme est mise à la plus rude épreuve et oú il convient 
çFêtre le maítre de soi-même pour n’en pas venir à des extré- 
mités oü il est dangereux de tomber avec ces sortes de gens. 
Ces scélérats de brahmes eurent Feffronterie de nous soutenir 
qu’ils ne nous avaient point montré de firman et qu’ils ne 
nous avaient laissé travailler que sur la promesse que nous 
leur avions faite de faire des présents au gouverneur général 
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de Ia province et à ses ministres; ils faisaient monter la somme 
à phis de 50.000 francs. II est aisé de juger la surprise oü 
nous tombâmes d’une mauvaise foi et d’une effronterie pareille. 
Je remplirais plusieurs pages des entretiens que nous eümes dans 
ce mois avec ces misérables, sans pouvoir les faire revenir des 
avanies qu’ils nous faisaient qu’en leur faisant un présent de 
mille pagodes, qu’ [moyennant quoi] ils ménageraient les 
intérêts de la Gompagnie auprès du gouverneur et des ministres. 
Sur le refus de ne plus faire attention à leurs propositions, ils 
firent cesser Fouvrage le 24, en défendant aux ouvriers de 
travailler. Nous fumes forcés par là d’avoir recours à la cour 
de Gingy que nous avions tâchés d’éviter, à cause des dépenses 
que nous prévoyons qu’il y faudrait faire. Nous fímes partir 
un brahme qui était au Service avec des lettres pour Áry Haja 
et pour ses ministres, oü nous rapportions 1’état des choses et 
les voies dont on s’était servi pour nous porter à nous fermer. 
Nous y joignions aussi les raisons que nous avions de ehercher 
notre süreté dans un temps oü les partis des Mores poussaient 
jusqu’à Pondichéry; nous demandions ensuite la permission 
de continuer nos ouvrages, remontrant encore que nous con- 
servions par là le pays et les sujets du prince qui étaient réfugiés 
de divers endroits à Pondichéry. 

Le navire le Saint-Louis mit à la voile le même jour pour 
Surate, chargé de la cargaison que nous avions fait tirer du 
navire Notre-Dame de Lorette. 

On nFenvoya de Madras la copie de la déclaration de la 
guerre du roi de Siam contre les Anglais; elle était injurieuse 
et remplie de passion. 

Perfdie dhm corsaire anglais. — Le goumneur de Bombay 
tente de s’empam par surprise de la forteresse portugaise 
de Tana. 

Un corsaire anglais mouilla dans ce mois devant Armogon, 
au nord de Paliacate; il descendit à terre des gens de Péquipage 
qui y portèrent des montres de drap qu’ils faisaient un príx 
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bien moindre que le prix ordinaire de cette marchandise à la 
côte. Trois marchands du pays, avides de gain, furent assez 
bons d’aller à bord et d’y porter de 1’argent, sur ce que les 
gens de Péquipage leur avaient dit quils ne pouvaient tarder 
à la rade, que le navire était dcstinê pour Bengale et que la 
mousson pressait. Les corsaires prirent Pargent que les mar¬ 
chands avaient apporté ; ils les mirent à terre et eux à Ia voile. 
On eut avis depuis qu’ils avaient pillé encore trois ou quatre 
bâtiments du pays. 

Nous eümes des lettres de Surate le l er octobre; on y avait 
reçu des lettres de la Gompagnie et des ordres sur la conti- 
nuation de son commerce; elle demandait des états des affaires 
qu ! on y avait faites pour le roi de Siam et de Finformer si 
Fon en avait pris commission. On lui répondit que nous avions 
cru que nous n’en devions pas charger les comptes de ce pnnce 
dont on espérait tant dhitilités des établissements que nous 
avions dans ses États et que nous avions eu la pensée qu’on 
ne Faurait pas trouvé bon en France. Nous rapportions aussi 
la conduite des autres nations sur cet article. 

On nous donnait avis d’unc entreprisc des Anglais oü ü 
entrait bien de la mauvaise foi. Le président de cette nation 
qui s’était retire à Bombay et qui était honoré du titre de 
général par la Gompagnie, envoya à Tana (c’est une forteresse 
des Portugais) un sergent accompagné de 25 ou 30 soldats 
armés et parmi ce nombre 12 grenadiers. Airivés aux portes 
de la forteresse, le sergent demanda à parler au gouverneur; 
sur le rapport qui lui fut fait de Fétat et du nombre des Anglais, 
il fit mettre la garnison sous les armes et des ordres de faire 
son devoir, Le sergent introduit ensuite dans la place avec ses 
gens, le gouverneur lui demanda ce quil voulait; un Anglais 
qui apparemment avait 1’ordre coucha le gouverneur en joue 
d’un pistolet qui fit faux feu. La garnison préparée fit une 
décharge sur les Anglais; il y en eut trois detó et sept ou 
huit de blessés qui furent arrêtés ensuite ainsi que le reste et 
renfermés dans les prisons publiques. Le gouverneur donna 
avis de cette action au Gonseil de Goa ; cependant le président 
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envoya chercher ses gens; on lui répondit qu’il devait s’adresser 
à dom Rodrigues de Gastro, gouverneur général de PÉtat des 
Iodes depuis ]e départ du vioe-roi dom Francisco de Lavora. 
Les Portugais se ressentirent de cette action par une défense 
dans toutes leurs places de faire passer des vivres et des rafraí- 
chissements à Bombay, On ne pouvait pas prendre de voie 
plus súre de se venger des Anglais qui ne subsistaient dans 
leur ile que des terres des Portugais d’oü ils tiraient tout le 
nécessaire. On dit que le général désavoua Paction et, après 
quelque satisfaction qu’il fit faire, le commerce fut rétablí 
entre les deux nations. 

Le Mogol prepare une atlaque contre Ram Raja, — Du commerce 
dupoivre. 

Le Mogol avait envoyé des ordres à Surate d’armer des 
vaisseaux, de les faire cbarger de victuailles en quantité et les 
faire passer aux côtes des terres de Ram Raja pour attaquer 
le pays par mer et les victuailles pour servir aux troupes qu’il 
y devait faire passer par terre. Le Mogol était animé contre 
ce qui restait de la famille de Sivagy Raja, qu’il voulait perdre 
entièrement. 

Le sieur Guesty nous écrivait par la même occasion ; il 
était sur son départ pour Masulipatam, Les royaumes de 
Visiapour et de Golconde étaient entièrement soumis; tout 
obéissait à présent au Mogol. 

La Gompagnie de Hollande faisait un grand commerce de 
poivre à la côte, qu’elle y envoyait des places qu’elle avait 
à la côte de Malabar, le prix conforme à celui de Surate. Nous 
en avions fait acheter plusieurs partis sous main des comptoirs 
de Tevenapatam, de Porto-Novo, même à Negapatam, par 
des marchands du pays. II est difficile qu’une conduite de 
même ne soit connue à la fin, Quoique la Gompagnie de Hol¬ 
lande trouvât des avantages au débit de ses marchandises, la 
jalousie qu’elle a contre la Gompagnie de France porta íe 
commissaire Yan Rée, qui eut avis de ces achats, à faire défense 
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dans leurs places et dans leurs comptoirs de vendre plus d un 
candil de cette êpice à la fois. 

Vautorisation ofdelle de fortifier Pondichéry obtenue moyennant 
un présent de 5.000 chacras. 

Nos bâtiments cessés et les brahmes voyant que nous pre- 
nions d’autres voies que la leur pour y réussir et quils étaient 
privés par là des avantages qu’ils espéraient en tirer, s’ils 
avaient continué à y être employês, ils nous firent mille chi¬ 
canes sur des lettres supposées qu’ils disaient avoir reçues des 
ministres; ils firent défense à nos marchands de faire apporter 
des toiles dans laloge; ils menaçaíent même deles faire arrêter. 
Ces défcnses ne nous firent point de peine; nous envoyions 
des gens à la conduite des porteurs qui prenaient les marchan¬ 
dises aux magasins des marchands et qui les apportaient dans 
la loge. Tout ee qu’un méehant naturel peut monter de milices 
pour donner du chagrin fut employé par ces canaillcs. Le récit 
serait trop long; cependant nous prenions des voies que les 
aífaires de la Gompagnie n’en souffrissent point; il était impor- 
tant de se ménager et d’êviter d’en venir aux cxtrémités. 
G’est une conduite oü Pon ne se forme point que par une 
longue expérience avec les gens du pays; il faut un grand 
flegme, les gens emportés y succomberaient. 

Sur 1’avis que nous donna le brahme que nous avions fait 
partir pour Gingy qu’il s ! était arrêté auprès d’un commandant 
de 500 chevaux qui s’était engagé de faire réussir notre affaire. 
nous prévímes que nous aurions plus dWbarras et.de dépenses, 
plus il y aurait de gens employês. Nous résolümes d J envoyer 
le sieur Germain à la cour pour traiter avec le maitre afin de 
terminer d’une fois cette affaire; il partit le 17 avec des ins- 
tructions sur sa conduite. 

Le sieur Cordier, sous-marchand de la Gompagnie, et un 
commis partirent pour Triminivas afin d’y commencer 1 éta* 
blissement que nous avions mênagé dans les terres de Tan- 
jaour, 

L’affaire du bâtiment roula encore tout le mois de novembre 
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et sur le même pied des mois précédents. Le sieur Germaín, 
à son arrivée à la cour de Gingy, trouva tout en confusion de 
approehe de 1’armée du Mogol dont ils avaient des avis, et 
le manque de fmances pour payer leurs troupes y jetait le 
esordre. Le gouverneur général Ary Raja iLosait paraítre, 
accablé des demandes des officiers pour leur paye. Toute 
app ícation des ministres et des soubedars ou intendants 
était de cherclier de 1 argent. L’intendant de la juridiction 
des terres de Pondicliéry et du voisinage fut chargé de terminer 
notre afíaire. Après des demandes exorbitantes oü ledit Ger- 
mam rdavait rien à répondre quAn disant que nous abandon- 
nenons absolument 1’ouvrage et que ne trouvant pas de la 
súreté à rester dans la loge oü elle était, nous passerions dans 
les terres de Tanjore oú nous avions commencé un établis- 
sement, cet officior s arreta à Ja íin à demander 5.000 chacras 
et, moyennant cette somme, nous aurions la liberte de nous 
ermer, les murailles à notre choix et quatro tours aux quatre 
angles dont il limita la grandeur; cAtait tout ce qu’il pouvait 
faire ; si nous refusions ce parti, il nous en coütcrait infmiment 
davantage; leurs affaires étaicnt dans un état à ne rien ménager. 
II chargea le sieur Germain de m’en écrire. Nous refusâmes 
d abord la proposition. une partie du rnoís passée en lettres 
et réponses sur cet article. Le sieur Germain, qui était sur les 
lieux, voyant les choses disposees à être poussées à 1’extrêmité, 
on resolut à la fin de iléchir; les 5.000 chacras furent comptés 
et envoyês à la cour. 

Quoique nous ayons eu de la peine à nous déterminer à 
fournir cette somme, nous envisagions pourtant bien que cAtait 
un grand avantage que nous procurions à la Compagnie de 
la liberté qu on nous accordait par là de nous fortifier dans 
un temps de guerre oü nous prévoyons que nous allions entrer 
et qui nous donnerait les moyens de conserver ses effets. La 
fortification que l’on nous permettait nAtait pas à Ia véríté 
ni régulière ni dans les formes, mais elle nous garantissait, 
étant achevée, dun coup de main par une nation d’Europe 
et d une attaque des troupes réglées des gens de la terrc, outre 
quAtant renfermés de même, nous étions comme les maítres 
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ensuite de faire une place dans les formes, si Ia Compagnie 
trouvait à propos d’en faire la dépense. Le poste de Pondicliéry 
le méritait par sa situation et par les avantages du commerce. 

Les navires anglais inquietes dans le détroit de Malaccci. — Un 
ineident avec la reine d'Achem. 

Un petit navirc arrivé d’Acbem à Madras donna de Lín- 
quietude aux négociants de cette place sur la nouvellc qu’il y 
apporta qu’il y avait deux navires du roi à Siam dans le détroit 
de Malacca,les équipages françaisqui attendaientles vaisseaux 
anglais qui devaient passer par là à leur retour de Gbine et 
des Manilles. Le gouverneur de Madras m’en écrivit, il se piai- 
gnait de la conduite des Français qui étaient à Siam d em- 
brasser ouvertement le parti du roi de Siam contre eux, que 
c’était contrevenir à la bonne mtelligence qu’il y avait en 
Europe entre nos deux nations, que s’il leur arrivait des pertes, 
il userait de représailles de son côtê sur les vaisseaux de la 
Compagnie. Je lui fis réponse qu’il ne devait pas donner créance 
aux bruits que Fon faisait courir, que j Atais fort sur que les 
officiers et les troupes du roi qui étaient dans les Indes n avaient 
point d’ordre de rien attenter au préjudice de lAtroite union 
qui était entre nos deux rois ni à lAgard des sujets. Cette 
réponse le remit; les plaintes étaient pourtant bien fondées, 
je m’en expliquerai dans la suite. 

II était arrivé aussi une aetion dans le port d’Achem qui 
faisait du bruit. II était parti un petit bâtiment de Merguy 
sous la conduite d’un capitaine français et lAquipage en partíe 
de la nation; il portait un officier, aussi français, qui avait servi 
à San Thomé pour ambassadeur du roi de Siam à la reine 
d’Achem. Après leur arrivée dans le port oü ils trouvèrent 
deux petits bâtiments anglais, les équipages presque tous gens 
des Indes, on dit quils se rêsolurent de les enlever en vertu 
d’une commission du roi de Siam de prendre sur eux; on 
ajoute que, sur le point de Lexécution, il entra dans le même 
port un grand vaisseau qui était parti de Madras, lAquipage 
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en partie anglais. Sur 1’avis que donnèrent les commandants 
du dessem des Français, dont ils avaient eu le vent, le capitaine 
du grand navire résolut de les prévenir et d’enlever le vaisseau 
de Merguy; ils mirent à la voile dans cette vue. Les Français 
connurent leur dessein; ils n’étaient pas en état de résister à 
trois bâtiments ; après un premier salut de canon et de mous- 
queterie, ils donnèrent à terre avec leur navire et sauvèrent 
par là ce qui était dessus. Le bruit de cette action porté à la 
reine d’Achem, elle donna ordre d’arrêter tous les Anglais qui 
étaient à terre par forme de représailles, afin de retirer par 
échange les Français qui avaient été pris par les gens des vais- 
seaux. Cette action finie. les Anglais se remirent bien avec cette 
reine et avec ses brankayes par quelques présents qu’ils firent. 

Arrivée à Masulipatam d'une ambassade bllandaise pour le 
Mogol — Les Hollandais essaient dempêcher notre éta¬ 
blissement à Camipatnam. 

Nous eúmes avis de Masulipatam de Farrivée dans cette ville 
du sieur Bakerius, second du commissaire général Yan Rée, 
pour 1’ambassade qu’il avait ordre de faire vers le Mogol. On 
avait mis à. terre dix chevaux de Perse, huit petits éléphants 
de Geylan et quantité d’ouvrages curieux d’or et d’argent 
du Japon et des Manilles; on était après à disposer le train 
pour Fambassade. 

Le sieur Gordier nous donna avis qu’il avait été visiter le 
terrain de Gaveripatnam, qui nous avait été accordé par le 
naique de Tanjore pour y faire un établissement; il en avait 
trouvé la situation ainsi [telle] que je Fai remarquée dans un 
article de cette relation ; il nous écrivit depuis, que les Hollan¬ 
dais prenant de Fombrage de cet établissement, avaient envoyé 
à Tanjore faire de grandes oifres au naique pour le déterminer 
de ne point soufírir de comptoir de notre nation sur ses terres} 
ils n’y purent réussir et prirent une autre voie ensuite pour 
avoir la satisfaction de nous faire abandonner Triminivas j ils 
représentèrent aux princes et à. ses mimstres quils devaient 
faire les eboses d’égalité et qu’ayant accordé le terrain de 
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Gaveripatnam aux Français, ils demandaient aussi qu on leur 
permit de s’établir à Triminivas à notre exclusion. Leurs raisons 
soutenues de présents considerables, ils arriverent à leurs fins. 
On nous laissa pourtant la liberté d’y avoir une maison pour 
les affaires qui nous pourraient survenir, mais à Fégard du 
eommerce il fallait aller porter à Caveripatnam. Le sieur Gor¬ 
dier informé par l’un des principaux brabmes de Tanjore qui 
portait nos intérêts, de la disposition du naique, quitta Tri¬ 
minivas et passa sur notre terrain. Les Hollandais y vinrent 
quelques jours après; ils y firent arborer leur pavillon avec 
grand bruit et grand feu suivant Tusage du pays; cependant 
ils n’y ont presque point fait de eommerce; ils en retirèrent 
leurs gens peu de temps après. 

Histoire d*une veuve qui se brfde avec le corps de son mari. 

Les personnes qui ont lu les histoires des Indes sont bien 
informées des coutumes de certaines tribus entre les gentils, 
dont les femmes se brulent avec le corps de leurs maris morts, 
cette coutume qui passait autrefois pour une loi, mais plus 
de politique que de religion, n’est pourtant pas générale. 
A Fexception des femmes des grands seigneurs qui sont forcées 
de s’exposer au feu, les autres femmes en usent souvent à leur 
volonté, il est vrai que cclles qui refusent de se brúler passent 
le reste de leur vie misérablement comme esclaves, à servir 
dans la maison des parents de son défunt mari, rasées et s ins 
pouvoir porter à sa main jamais aueun ornement; c est une 
tache aussi dans la famille qu’un refus de même, on les y 
regarde après avec indignation, Un brahme qui avait eu autre¬ 
fois un commandement considérable dans les troupes mais 
que la guerre avait réduit à un petit pied, s’êtait retiré à Pondi- 
chéry, o*était un homme de septante ans et qu une mort 
presque subite emporta. Sa femme, environ de 45 ans mais 
vénérable dans la tribu, se disposa à se brúler avec son mari. 
Sur 1’avis que j’en eus, j’envoyai des gens pour la détourner 
de cette rêsolution ; je m’oífris même de lui fournir tout le 
nécessaire pendant toute sa vie et de ne la laisser manquer de 
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rien; elle me remercia en termes fort honnêtes, elle me fit 
dire que n’y ayarit plus rien qui 1’attachait au monde après la 
mort de son mari, ce serait une espèce de supplice pour elle 
que d’y rester. Je fis retourner à la charge et la presser ; après 
plusieurs reprises, elle me fit dire que si Pon s’opposait à son 
dcssein, elle se couperait la langue avec ses dents, elle me 
lenverrait et se jetterait ensuite la tête la première dans un 
étang. On la laissa agir, ne voyant pas d’apparence de la tirer 
de sa résolution. C’est quelque chosc de surprenant que la 
fermeté de cette femme dans cet.te action. Pcndant qu’on 
dressait le bücher à sa vue, elle s’entretenait avec ses amies 
de la satisfaction qu’elle s’attendait de rejoindre bientôt son 
mari. On remarqua qu’aux trois tours qu’elle fit autour du 
bücher après qu’íl fut dressé suivant lours eoutumes, ce fut 
avec une démarche grave et ferme sans changcr de visage. 
Elle prit congé ensuite des assistants, elle distribua le peu 
quelle avait aux personnes qui lui étaient apparemment les 
plus chères; elle monta elle-même sur le bücher, elle s’y coucha 
proche le corps de son mari. Le feu mis ensuite au-dessous du 
vent et le bois vert et mouillé (c’était dans la saison des pluies), 
il y avait plus de fumée que de flamme. Cette femme, d’un 
courage au delà même de 1’imagination, reconnut que l’on s’y 
était mal pris; elle avertit les brahmes de mettre le feu au- 
dessus du vent afin qu’il portât partout. On le fit de même ; 
les matières combustibles qu’on y jeta ensuite embrasèrent 
tout le bücher; les deux corps furent réduits en cendre sans 
qu’on entendit aucune plaintes ni cris de cette femme. Je ne 
puis rien dire d’une résolution si dêterminée, sinon que c’est 
une coutume; elle n’est pourtant pas observée aujourd’hui 
avec la même exactitude des temps passés. Le Mogol ordonne 
à ses officiers de 1’empêcher dans leurs gouvernements; on les 
gagne pourtant quelquefois par présents; quelques-uns des 
plus intéressês tolèrent Taction, Beaucoup d’historiens et 
d’autres personnes ont la pensée qu’on fait prendre des breu- 
vages ou d’autres drogues aux ferames qui demandent à être 
brúlées, qui leur troublent 1’esprit et qui les remplissent d’ima- 
gination, qui leur ôte la connaissance de 1’horreur et du genre 
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d ! une mort affreuse, ou la simple pensée que l‘on y porte et 
que l’on fait servir afileurs de supplice pour les plus grands 
crimes, fait frémir. Je puis dire avec vérité à 1’égard de la femme 
dont je parle et d’une autre que fempêchai d’être brúlee plu¬ 
sieurs années avant, que l’on ne peut pas soutenir une résolution 
de même de raisons plus fortes que celles qu’elles apportaient 
d’un esprit rassis, libre et d’un visage^ et d’une fermeté qui 
ne peut être condamnée que par la religion que nous pro es 

sons. 

Avantajes de Mablissement de Cmripatnam. - Le directeur 
de Surate Pibmne cmtorisé à rentrer en France. 

Le sieur Germain nous écrivit plusieurs lettres pendant le 
mois de déccmbre sur les difficultés qu’il rencontrait à obtenir 
le firman. Plusieurs des principaux brahmes cherchaien 
entrer dans cette affaire pour y avoir leur part. Cela jomt 
la consternation oü était cette cour par la voismage des troupes 
du Mogol campées à dix ou douze lieues de Gmgy retardm 
1’expédition de cet aete. On le promettait de jour à laut 
et le mois entier passa de même dans ces renuses II n y avait 
point d’autres voies que de solliciter et prendre patieiice ; 
nous assemblions par avance des matériaux pour reprendre 
nos ouvrages aussitôt que nous aurions le firman. 

Nous donnâmes ordre au sieur Gordíer de faire élever deux 
chambres et un magasin sur le teirain de Caveripatnam; ü 
nous donna avis que que les marchands oommençaient à appor- 
ter des toiles, qu J il avait viaité et reçu une partie des pièces. 
L’avantage de cet établissement, out^e les connaissances que 
nous en aviona, c’est que les manufactures étaient proches, 
que le comptoir pouvait fournir une bonne partie e poivre 
cheque aonée. On apporte cette épiot par terre de la cite de 
VIalahar dana le. Êtat» de Tanjore et de Haduré et, loraque 
“it prendre aea le p» quelque choae de mems 

que le pril que la Compagnle le paic à Surate. Ce tommercc 
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que les Hollandais prévoyaient était peut-être la raison prin- 
cipale qui les portait à nous traverser dans cet établissement; 
ils retournèrent à la charge auprès du naique de Tanjore et 
de ses brahmes. Leur manière d’agir un peu brusque et hau> 
taine n y fut pas approuvée; on leur retrancha du terrain 
qu on leur avait accordé à Triminivas pour y bâtir une loge 
et nous eümes la permission d’y faire commerce ouvert ainsi 
qu à Karikal; c’est une grande peuplade de la dépendance 
aussi des terres de Tanjore, entre Tranquebar et Negapatam, 
et une manufacture considérable de toiles peintes pour le sud; 
on en tire aussi quantité de riz. 

Le sieur Guesty arriva à Pondichéry le 19; il nous remit 
une copie de 1’original du firman qu’il avait laissé à Masuli- 
patam et^un paquet de Surate. M. le directeur nous donnait 
avis de 1’arrivée du navire le Florissant et de la permisson 
que lá Compagnie lui accordait de repasser en France, des 
ordres de remettre la direction du cpmptoir à M. Roques et 
un grand retranchement dans la loge. Le sieur des Rochers, 
capitame du vaisseau, mourut à Bombay, cinq jours après 
dans le port. J’ai déjà remarqué que les navires 

à la côte de 1’Inde avant la Saint-François, pour venir avee 

^ us . s ^' e ^é après cette fête jeter 1’ancre ensuite dans le 
bassin de Soualy. 

, La Compagnie renvoyait aux Indes le sieur Lamothe, qui 
était repassé de Surate en France 1’année dernière. On a soup- 
çonné qu il était chargé d ! ordres secrels pour examiner la 
conduite de quelques-uns des employés de la Compagnie. Cet 
homme, dont on avait été apparemment la dupe en France, 
mourut trois jours avant que le vaisseau mouillât k 1’ile d’An- 
jouan mais en desespéré, sans vouloir entendrc parler de 
rdigion ni de sacrements; il recommanda seulement qu’on 
jetat ses papiers à la mer avee son corps. On en usa de même; 
on le passa apres sa mort par un des sàbords de la sainte-barbe, 
sans prieres ni recommandations pour son ame. 
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Le gouvernement de Surate roulait sur le même pied; le 
général de la Compagnie d’Angleterre, M. Ghild, était arrivé 
à la rade avee sept vaisseaux pour traiter d’accommodement 
avee le gouverneur. 

L’ambassade des Hollandais était toute disposée pour le 
voyage à la cour du Mogol lors du départ du sieur Guesty 
de Masulipatam. 

Nous reçümes quantité de toiles pendant tout ce mois de 
nos marchands. 


ET TABLE DES 




FR* MARTI», II 



INDEX DES NOMS PROPRES 

d’bubopéens et dWigbnes 


Abd el Jafour, 496, 

ÁGNAZARBEC, 54. 

Alexandre de reodes, 184, 

Almeida (dou Pedro d’), 121, 158, 
176. 

Aly (Wilhelm), 195, 196. 

Angíbora, 335. 

Ardilliers (des), 305, 419, 420, 
433. 

Argoly (1’évêque d’), 288, 292, 
383, 389. 

Ary raja, 220,256, 454, 455, 507, 
557, 563, 564, 568. 

Asset Khan, 546,549. 

Aureng-Zeb, 85, 156, 157, 184, 
221, 296, 310. 

Badour Khan ou Baloul Khan, 
22, 49, 81, 92, 99,100,111,114, 
116,118,122,123,124,126,127, 
216. 

Badour Khan, frère de lait du 
Grand Mogol, 157, 259, 342, 
417, 517,536, 559. 

Baillon de Launày, 362, 364. 

Bakerius, 523, 570. 

Balthazar, 255. 

Barnàbí, 461, 517. 

Baron (cap.), 27,30. 

Baron (dir,), 1,4, 6, 7, 8, 9,10,11, 
12,15,16,17,18, 22, 26, 31, 34, 
42, 46, 48, 50, 62, 87, 88, 104, 
117,130,138,147, 153,157,172, 
174,175,176,180,189,192,198, 
196,199, 202,217, 221, 222, 230, 


235, 247, 248, 251, 267, 287 
289, 320, 324, 326, 341, 342, 
480. 

Basiliers (Julius de), 173. 

Baucher, 297, 306, 307, 308, 323, 
325, 330, 337, 349, 356, 375, 390, 
396,397,398,400,404. 

Baucher (Madame), 356, 357. 

Baussant (de), 490, 493, 498, 502, 
503. 

Beaudeau, 55, 65, 72, 73, 74,145, 

Beaumont (de), 350, 384, 455, 539. 

Béguin, 414, 431. 

Berthand, 322, 343, 348,367, 371, 
373, 395, 422,431, 442, 478, 479, 
486, 491, 494, 503. 

Besson,173,174. 

Boiton, 316. 

Bolk, 248. 

Bonnayenture de Parthenay 
(P,), 193,213, 258. 

Boort, 394. 

BorAs (les frères), 306, 364, 365, 
366, 386, 387, 388, 389, 405. 

Bòuheau, 1, 4, 12, 31, 194, 221, 
235, 256, 275, 278. 

Boutet, 445. 

Bouteville, 53, 55, 61, 65, 71, 72, 
73, 74, 166. 

Boyer, 539, 540, 541, 542, 543, 
559. 

Brito (R. P. Jean de), 225. 

Bruant (de), 489, 519, 520, 550. 

Bucquoy (de), 269,301. 





580 — 


581 - 


Caron, dir., 1, 382,385. 

Caron, maroli. part., 546, 549, 
558. 

Cassembroot, 370, 392, 406, 410, 
427. 

Cassembroot (Madame), 436, 
Castro (Rodrigues db), 495,566. 
Cattel (Antoine), 17, 68,106, 109, 
110,111,113,114,115,154. 
Catjlier, 54,166,177. 

Caves Khan, 32, 33, 38, 49. 
Ceberet, 489, 490, 503, 516, 517, 
521,523,524,526,528,560. 
Champmargou (de), 28. 

Cbanjon ou Chanson, 490, 540. 
Chapelain, 194, 459. 

Chardin, 342, 493. 

Charmos (P.), 473, 474, 500, 501, 
502, 507. 

Ceasteh Khan, 5, 6, 85, 157, 465, 
483,516,536. 

Chateau Renatjt (de), 181. 
Chaumont (de), 405,406,411,425, 
426,427,441,455,475,480,489, 
521. 

Checminas, 417. 

Chevreuil, 1, 3,18. 

Child, 288,295,482, 574. 

Chinao de Cabeuos, 219. 
Chinapeixy Mirza, 7,8,10,11,17, 
19, 24, 34,40,42. 

Chir Khan, 3,4,5,9,10,11,15,16, 
17,18,19, 22, 25, 31, 32, 33, 34, 
35, 38, 41, 42, 43, 44, 45, 46, 47, 
48, 50, 51, 52, 53, 55, 59, 60, 61, 
62, 63, 64, 65, 66, 67, 68, 69, 70, 
71, 72, 73, 74, 75, 76, 77, 78, 79, 
80, 81, 82, 86, 88, 90, 91, 92, 93, 
94, 95, 96, 97, 98, 99,100,101, 
102,103,104,106,107,108,109, 
110,111,115,116,117,118,120, 
122,123, 125, 126, 127,130,132, 
133,135, 138,139,150,153, 154, 
158, 159, 160,161, 162,163,166, 
171, 177, 186,187,191, 202, 216, 
279. 

Choisy (Abbé de), 427. 

Chomley, 228, 240. 

Clékent, 191, 256, 307, 339. 


Coche, 432. 

Cocquelu, 373. 

CoLEQUECHEMINAIQUE, 61, 64, 65, 

68 . 

Coixandé, 547, 554. 

Cordier, 436, 567, 570, 573. 

Cormins (Simon), 414. 

Cornu, 79. 

Cornuel, 205, 289, 341, 406, 422. 

Cotcolandy (Mgr), évêque de Mé- 
tellopolis, 184,205. 

Courceues (de), 526, 528, 532, 
534, 535, 538, 542, 551. 

CoxiNGA, 219. 

Croisier, 398, 399. 

Croissy de), 384. 

Daguinet, 407, 422, 431, 432. 

Day, 397. 

Delal Khan, 118,122,140,160,184. 

Dewor, 11,18, 56, 60, 61, 63, 72, 

74, 76, 99, 165, 167, 170, 208, 
222, 224, 226, 230, 232, 251, 
253, 255, 257,270, 273, 290, 291, 
295, 317, 325,326,336, 346, 350, 
360, 368, 373, 374,380, 384, 391, 
395,404,405, 406,421,422, 432, 
439,445,463,466,499. 

Derouen (les frères), 456,458,481, 
537,538. 

Desfarges, 489, 493, 519, 520, 

Des Jonchères, 31, 48, 79. 

Desiandes-Boureau, 79,193,194, 
205,206, 207,223,289,292, 294, 
317, 318, 343,344,345, 346, 357, 
364,378, 380, 382,391, 397, 411, 
421,424, 426,431,436, 439, 461, 
486,489, 493,497,498, 503, 516, 
517, 521,522,532,533. 542, 557, 
560,561. 

Des Ormes Joncher, 433, 440. 

Destremeau, 51, 52, 99,123,138, - 
176, 214, 216,222, 229, 242, 247, 
248,249, 250, 253,254, 255, 290, 
298, 366,368, 380,401,403, 405, 
485, 508. 

Didier (Rév. P.), 289. 

Dir Chesnay, 271, 274, 285, 326, 
338, 339, 451. 


Ducbesne, 193. 

Duhautmebnil, 86, 188,196, 289, 
305, 362, 364,443, 445, 459, 460, 
463. 

Duhautmesnil (M lle ) , 289. 
Duquesne, 516. 

Ddvàl (sous-mareband), 478, 479, 
491, 494. 

Duvàl (cap.), 537, 538. 

Duval, écrivain, 537, 538. 
Duplessis, 5, 6, 9,17, 53. 

Ecugy, 5, 9, 31, 35, 46, 47, 49, 50, 
51, 62, 67, 76, 79, 80, 81, 82, 86, 
91, 95, 112, 115, 118, 119, 120, 
134,150,158, 160, 162, 163,172, 
174,177,178,179, 186,187,189, 
190,198, 200, 201, 213, 247, 405. 
Enkanà, 224, 243, 298, 330, 416, 
417. 

Ephrem (Rev. P.). 227, 228, 480. 

Faiuot (547). 

Fate Khan, 504. 

Faye (de), 382. 

Féron, 1. 

Flacourt (de), 306, 318, 320, 322, 
338, 339,341, 363, 364, 368, 373, 
378, 380, 381. 

Porbin, 441, 455, 456, 457, 460, 
482, 493, 499. 

Geffrad (Rév. P.), 274, 343, 344, 
391, 406. 

Germain, 39, 82, 91,106,109,110, 
111,113,114,115,145,154, 158, 
159,160,161, 162, 163,164, 166, 
170,174,177,178, 199,217, 226, 
227, 228,229, 253, 393,395, 537, 
567,568,573. 

Goupalpendit, 142,150. 

Gravé (P.), 492, 498. 

Gray, 502. 

Grégoire, 445, 463. 

Grimady (P.), 474, 

Guedecotte Vendepanaíqüe, 62, 
72. 

Gdesty, 247, 250, 253, 403, 405, 
406,415, 432,442,450, 467, 471, 


484,485, 508,524, 525,526, 528, 
533,546, 551, 556, 558, 566, 574, 
575. 

Guilhem (de), 162, 168,197, 300, 
306, 333, 336, 342. 

Hartsingh, 177,203, 204,211,218. 
Herpin (Moise ), 38, 39, 40,80, 82, 
85, 91,121, 124. 

Ibhahim Khan, 31,78,91,106,116, 
191, 216. 

Idal Khan, 236, 237, 238. 

Jagarnatpendit, 51, 68,112,117. 
Jager (de), 26, 120,137, 144. 
Janardenependit, 96, 117, 202, 
217. 

Junet, 44, 214, 218, 238, 374, 391, 
406. 

La Bretèche (de), 28,169. 

La Clartière (Huet de), 310, 367, 
436, 492, 493, 500, 505, 528, 531, 
561. 

Lafiedr, 423. 

Lafontaine, 351, 354, 358, 362, 
365. 

La Haye (de), 19, 21, 28, 40, 74, 
76, 78, 79. 

La Loübère, 489, 521, 526, 527. 
Lamare, 441. 

Lambert (Mgr), évêque de Bé- 
rithe, 184, 185. 

La Morandière (de), 276, 292, 
340,395,414. 

Lamothe, 574. 

La Nérolle, 76. 

Langhorn, 49,125,132, 

Lapierre, 57. 

LatcheminaIqtje, 536. 

Launay (P.), 515. 

Laubent de Saint-Antoine (Rev. 

P.), 340. 

Laverdy, 284. 

Lavqra (Francesco de), 271, 337. 
341, 495, 566. 

Le Fèvre (Rév. P.), 276,316,317* 
318, 319, 325, 334, 342. 





Lesley, 517. 

L’Estoille, 283, 284, 309, 378 
392. 

Lestrille (de), 26. 

Lingaredy, 52, 53, 55, 56, 143, 
145. 

Lionne (abbé de), 271, 274, 276, 
. 285,427,489. 

Louvain, 145, 146, 166, 170, 195, 
205, 207, 208, 209, 210, 215, 218, 
273, 279, 350, 382, 383, 391, 395, 
425, 426, 441. 

Luccas, 439. 

Macangy, 310. 

Maçara, 54. 

Madena, 19, 23,36, 80,89,95,104, 
128,13S, 224, 235, 243, 245, 251, 
; 252, 254,298,330, 359,386,405 
415, 416, 417, 418. 

Maester, 49,125,132, 270. 

Maga Raja, 35, 405. 

Maigrot (Rév. P.j, 276, 
Màinmrme, 55, 57, 58, 145, 517. 
Maisqnneuye (chev, de), 181,182 
-' 270, 542. 

Malposse, 246. 

Mamoud Khan, 479. 

Manderaza, 246, 

Marten, 192. 

Martin (Mad. Fr.}, 419. 

Martin (M 11 ® Marie-Fr.), 414, 424. 
Martin (cap. hollandais), 413. 
Martin (J.~B.j, 193,199, 267, 271, 
272, 273, 292, 439, 525, 526, 533, 
545, 546, 549, 550, 552, 557. 
Martin de Moura, 284, 286. 
Matiié de Vitry ea Ville, 420. 
Matsugerer, 136, 137. 

Mehemet Amikhan, 296, 297, 311, 
313, 

Mehemet Ibrahim, 51, 54, 214, 
222, 244, 248, 251,415,416,417, 
418, 506, 508, 509. 

Mehemet Jaffard, 509. 
Mehemet Raja, 55, 56, 61, 64, 65, 
66, 68, 74, 

Milmsrdoulbaquier, 207, 208, 
i 209, 214. 


Mirza (le grand), 157. 

Mirza Cherip el Molk, 248, 249, 
250, 251,252,292,418. 

Mirza Tayd, 296, 330. 

Mm Zomber, 156,296. 

Mondevergue (de), 382, 

Montferré (de), 346, 370, 380, 
391,414, 436, 449,492, 494, 502, 
503,505,509, 525,526, 533. 

Montenet (de), 258, 259, 

Montreuil, 39. 

Moreau, 490, 

Moret, 549,558. 

Moutiran, 53. 

Musarkran, 531. 

Naggi Bouder, 309. 

Nasir Mamet, duc de Gingy, 25, 
33, 34, 35, 38, 42, 46, 47, 50, 51, 
52,53, 55,59, 61, 62, 63, 64, 67, 
71, 74, 75, 76, 77, 81, 86, 88, 89, 
90, 93, 94, 95, 96,186. 

Nieurbendal, 248. 

Niknan Khan, 246. 

Orgeret (d 1 ), 78. 

Oussen Khan, 60. 

Pauu (abbé), 444, 449, 522. 

Pallu (Mgr), óvêque d’Héliopolis, 
13,14, 43,86,124,164,166,169, 
184,185,188, 271, 274, 284, 288, 
289, 292, 317, 344, 383. 

Patrik, 557. 

Paviuon, 9, 43, 54. 

Pay de Sandel (Àntoine), 202, 
272. 

Pelé, 436, 445, 463, 471. 

Perimalchetty, 198. 

Petit, 297, 306, 307,308, 323, 324, 
325, 326, 330,337,342, 349, 356, 
357, 359, 371, 372, 375. 

Petitbois, 211, 212. 

Peyron, 83. 

Phaulkon (Constance), 384, 425, 
42G, 432, 441,455,456,457, 460, 
461,462, 473,474,482, 485, 489, 
501, 502, 507, 512, 514, 518, 519, 



521, 522, 523, 526, 527, 531, 

537, 546, 547, 550. 

Phaulkon (M me ), 457. 

PlCARD, 146. 

Pilavoine, 31, 230, 256, 267, 273, 
286, 287, 289, 291, 320, 322, 327, 
331, 338, 339,342, 387, 388, 398, 
407,414, 419, 420, 421, 422,424, 
434, 437, 440, 442, 444, 445,446, 
451, 475, 479, 480, 481, 493, 517, 
524, 530, 543. 

Pile, 143,144. 

Pin (cap.j, 429. 

Pin (Rev. P.), 276, 389, 

Piquet, 392. 

Pit (JACob-Jarissen), 218. 

Pit (Laurent), 432, 443, 446, 447, 
461. 

Pit (Martin), 4, 7, 51. 
PODELINGAPA, 224,225. 

Qualberghen, 382. 

Quemener (abbé de), 389. 

Quentin, 561. 

Rada Tournoujaya, 197. 
Ragahnatpendit, 151,152. 
Raguienne, 391, 528, 534, 535, 

538, 551. 

Raisin, 173, 284, 329, 332, 403. 
Rajah Singa, 262. 

Ram Raja, 280, 319, 455, 499, 
566. 

Regnard, 306, 310, 312, 318, 
323, 

Regnaut, 267, 320, 323, 343, 411, 
414,425, 430, 431,436, 445,463, 
474,483,499, 529,536, 558, 559. 
Reyclof Yan Goens (Amiral), 23, 
136,143, 150, 275. 

Ribeiro (Augustin), 548. 

Rochers (des), 574. 

Rodrigues, 526, 538, 558. 

Ronyal (de), 270, 271, 308. 

Rool, 269, 288. 


Sagi Magragi, 112, 
Saint-Jacques (de), 303, 304, 354, 
481. 

Saint-Martin (de), 136, 300, 401, 
445. 

Salamet Khan, 368, 371, 381, 
435. 

Samson, 268. 

Sandke Le Fer, 362. 

Santogy, 122. 

Seigneláy, 458, 522. 

Senaut, 490. 

Sevant (de), 373. 

Seyd Mamoud, 311, 334, 381. 

Sicé (abbé de), 306, 389. 

Sidi Dawez, 63 . 

Sidi Mansour, 38, 49, 62, 90, 
100, 123, 535. 

Sidi Mourtiza, 63, 65. 

Sidi Müsaffbr, 244,245,252. 
Sivagy, 18, 22, 38, 89, 90, 91, 92, 
93, 94, 95, 96, 97, 98, 99, 100, 
101,102, 103, 104,105, 106, 108, 
109,110,111,112,113,114,115, 
116,118,119,120,122,123, 124, 
125,127,129, 131, 134, 138, 139, 
140,145, 151,152, 153,154, 158, 
160,161, 164, 179,183,186, 187, 
192,194,201,212.221,272,280, 
295, 454, 467, 566. 

Sommagy, 192, 201, 202, 204, 212, 
213, 220, 221,224, 230, 251, 256, 
259, 263, 264, 266, 272, 277, 280, 
281, 291, 295, 297, 298, 307, 
309, 323,328, 333,337,338, 340, 
341, 342, 344, 348, 349, 350, 353, 
355, 358, 362, 372, 381,388, 390, 
393, 408, 430, 437, 454. 

Soolman, 385. 

Spielman, 136, 275, 277, 299, 300, 
301,306, 394. 

Sultan Akbar, 221, 281, 295, 381, 
411. 

Sultan Azem Tara, 259, 493, 
530. 

Sultan Cha Allem, 260, 328, 342, 
348, 349, 350, 353, 355, 401, 403, 
415, 416,417, 418, 428, 470, 477, 
504. 


Roques, 79, 151, 221, 267, 273, 
277, 293, 295, 309, 311,312, 315, 
318,322,323, 349, 364, 381, 387, 
395, 401,408, 414, 422, 431. 




Sultan Mamoud, 156. 
SULTAN RafJEI,, 477. 
Sultan Sujab,133. 


- 584 - 


Tachard (Rév. P.), 426, 489, 518, 
521, 527. 

Tacq, 300, 445. 

Théodoke (Don), 541, 543. 

Vaceer (Rév. F.), 384, 405. 

Van Galle, 427. 

Van Hetjvel, 476. 

Van Hedvelen, 406,428. 

Van Rée, 143,144, 401,427,475, 
479,485,488,516, 523, 559, 566, 
570. 

Vaudricourt (de), 489, 527. 
Ventetèche, 239, 


Veret, 426,427,455,458,513,522, 

535, 537, 542, 546,547,550. 

Véron, 3, 7,10,31. 

Vertesaixe (de), 489,519,520. 

Viiken, 451, 452. 

VlUENETJVE (de), 181. 

Virena, 189, 190, 200, 203, 215, 

222, 230. 

VlTUUSPENDIT, 165. - 

WitHEM, 228. i! 

With, 461, 487, 496, 505, 510, 

512, 513, 514, 515, 517. 

i 

Yves de Bourges (Rév. P.), 267, 

289,391,481,495,496. 

ZÉNON (Rév. P.), 227, 228, 480. 


TABLE DES MAT1ÈRES 


CHAPITRE XII 

La poutique du directeur Baron 
(octobre 1674-décembre 1675) 

La remise de San-Thomé au roi do Golconde. 

Lo cyclone des 7, 8 et 9 novembro 1674. 

Règlement de eomptes avec Chir khan. 

De la íragilité des alliances bindoues. 

Retour de Duplessis du Bengale. 

Projet d’aehat de San-Thomé. 

Le naique de Maduré propose de nous céder Tranquebar ou Negapatam. 
Le directeur Baron arrive à Pondichéry. 

Précarité des établissements européens. — Entrevue de Chir khan et du 
duc de Gingy, à Porto-Novo. 

Boureau commissaire général à Surate. — Nouvelles mystérieuses de 
France. 

Mgr Pallu, évêque d’Héliopolis, prisonnier à Manille. 

Entrevue de Baron et de Chir khan à Goudelour, 

Baron se prepare à partir pour Surate. 

Coníérences de Fr. Martin et de Chir khan à Goudelour. 

Départ de Baron pour Surate (5 mai). —' Son voyage jusqu’à Rajapour. 
Menus faits d’administration et de commerce. 

Le brahme Madena lait échouer le projet de rétrocession de San-Thomé. 

— 80 Français déserteurs à Golconde.. 

Nouvelles de Bantam. ■ 

Áhandon d’olIiciers français dane File Mascareigne [Bourbon]. — Evasion 
de huit Français prisonniers à Ceylan. 

Baron forme le projet d’une alliance entre Sivagy, Chir khan et le roi do 
Visiapour (ou Bijapour), — Influence croissante de Madena à Golconde, 





— 587 — 


Démolition de San-Thomé à 1’instigation des Hollandais. 

Démêlés avec les gens de Gingy au sujet des eaux de Paquenambat 
[Pacoaraodiampet]. 

Le voyage du Rubis. — Des Français massacres à 1’Anse aux Gallions 
(Madagascar). 

Mort de Champmargou à Fort Dauphin : de la Bretèckè, commandant, 

— Massacre des Français: abandon de Madagascar. 

Baron à Surate. — Institution d’un Conseil souverain, Fr. Martin nommé 
conseiller. 

Commencement des révolutíons de Visiapour, — Fr. Martin prend quelques 
mesures de défense à Pondichéry. 

pages 1 à 33 

CHAPITRE XIII 

La guerre entre Chir khan et Nasir Mamet, duc ou rajah 
de Gingy (janvier 1676-novembre 1676) 

Menaces de guerre entre Chir khan et le duc de Gingy, — Pondichéry mis 
en état de défense. 

Ecugy s’empare du Tanjore sur le naique de Maduré. 

Visite du roi de Golconde à Masulipatam. —• Projet d’enlèvement du roí 
par des déserteurs français. 

Désordres à la cour de Visiapour. 

Un navire armé en course à Pondichéry. 

Pillage de la loge hollandaise de Sadras. 

Reconstruction de San-Thomé. — Mort de Chinapely Mirza. 

Cession sans suite de Devicota par Chir khan. 

Succès de 1'armement en course d*un navire parti de Pondichéry. 

Les Hollandais invitcnt Chir khan à nous mottre hors de Pondichéry. 

— Le généralissime de Golconde propose de nous rétablir à Masuli¬ 
patam. 

Àífaires de la côte. 

Nouvelles de Surate. 

Situation confuse à la côte et dans 1’intérieur. —• Projets d’alliance entre 
Chir khan et Ecugy. 

Chir khan nous demande d’attaquer Valdaour, 

Le roi de Golconde offre aux Français de retourner à Masulipatam, 

La guerre déclarée entre Chir khan ct le duc de Gingy. — Prise de Valdaour 
par Fr. Martin (24 septembre). 

Pondichéry menacé et dégagé, — Fr. Martin assure provisoirement la 
garde de Valdaour. 

Chir khan viqtorieux du duc do Gingy. 


Tentative avortée de Fr. Martin sur Tendivanam. 

La guerre se prolonge fauto d’argcnt et par suite de la défection du roi 
de Tanjore. — Nouvelle tentativo contre Tendivanam. 

Fr. Martin, malade, retourne à Pondichéry (2 novembro). 

Dernière tentative infructueuse contre Tendivanam. 

Traité de paix entre Chir khan et Nasir Mamet. 

pages H à 11 

CHAPITRE XIV 

La guerre entre Chir khan et Sivagy. — Défaite de 
Chir khan (29 novembre 1676-juillet 1677) j 

Arrivée du Vautour à Surate. — Affaires diverses. 

Tractations équivoques entre le duc de Gingy et le roi de Golconde. — 
Le Grand Mogol menace 1’état de Visiapour. 

Le retour du vaisseau armé en course à Pondichéry; son odyssée, 
Duplicitó de Nasir Mamet. 

Nouvelles des missions d‘Indochine. 

Un conflit franco-bollandais à Surate. 

Le roi de Golconde s’entend avec Sivagy pour la conquéte de Gingy : les 
idées du ministre Madena. 

Inquiétudes à Pondichéry ; on songe à se retirer à Tevenapatam, — Chir 
khan nous propose Paléamcotta. 

Entrevue de Fr. Martin et d’Ibrahim khan, fils de Chir khan, à Trivady. 
Embarquement pour Madras des meillours eííets de la Compagnie. — 
Exode des habitants. — Fr. Martin envisage une retraite à Valdaour. 
Le Conseil décide d’essayer de s’entendre avcc Sivagy; on envoie un 
brahme à ce prince. — Sivagy maitre du pays. 

Résultats de Ia mission du brahme : la possession de Pondichéry nous est 
garantie. 

Mauvais esprit à Pondichéry. — Fr. Martin va à Trivady pour confórer 
avec Chir khan; leur dernière entrevue. 

Défaite complète de Chir khan. 

Lettre de Fr. Martin à Sivagy. 

Assassinat d’Ànglais à Bantam. 

Envoi d’une mission française à Sivagy. 

Soumission de Chir khan à Sivagy. 

pages 18 à 101 



CHAPITRE XV 

Grandeur croissante de Sivagy; chute de Chir khan 

(juillet 1677-juin 1678) 

Les conséquences de la guerre: les ricb.es mis à contribution. 
Particularités de la mission envoyée à Sivagy. — Le íirman pour la súretó 
de Pondichéry confírraé. 

Contestations entre Ecugy et Sivagy. 

Un singulier enlèvement de cbevaux. 

L’ambassade hollandaise auprès de Sivagy. 

Le mauvais gouvernement des brahmes de Sivagy. 

Sivagy victorieux retourne en ses Etats. 

Les officiers de Sivagy continuent leurs vexations, — La guerre dans le 
royaume de Yisiapour, 

Guerre entre Ecugy et Sivagy. — A quoi tenaient les succès desMarates. 
Un coup de vent à Madras. 

Nouvelles de Surate. Faux bruits répandus par les Hollandais 
Situation précaire de Chir khan. — La paix rétablie dans le royaume de 
Visiapour. — Mort de Baloul kban. 

Nouvelles de 1'évêque d’Héliopolis, 

Bruits d’un accord entre les princes de 1’Inde pour faire la guerre à Sivagy 
Propositions laites à Chir khan de passer au Service de Sivagy. 

AÜaires hollandaises et anglaises. — Un vaisseau anglais échoue à Ia 
côte de Manille. 

Le Christianisme fait des progrès en Cochinchine et au Tonkin, 

Une aífaire de mariage hindou entre Comitis. 

Chir khan se retire à Trichinopoly auprès du naique de Maduré. 

Une histoire de pandarons, — Mceurs et fêtes brahmaniques. 

Les pierreries de Sultan Sujah et le comptoir hollandais d’Aracan. 

Chir khan quitte Trichinopoly et se retire dans les bois d’Àrielour. 
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CHAPITRE XVI 

La menace houandaise contre Pondichéry 

(juillet 1678-juin 1679) 

Afiaires hollandaises. — L’amiral Reyclof, gouvemeur général des Indes 
Néerlandaises. — Le comptoir de Bantara. — De Jager à Pondichéry. 
Une ambassade du Mogol au roi de Golconde. 


Chir khan obligé de se retirer chez le naique des Maravas. 

Le roi de Golconde contraint à payer tribut au Mogol. — Prise de Yellore 
par les troupes de Sivagy. 

Inquiétudes provoquées à Pondichéry par Farrivée d’une flotte hollan¬ 
daise à Porto-Novo. 

Mesures prises à Pondichéry pour la sécurité de la ville et des efíets de la 
Compagnie. 

Précisions sur les desseins des Hollandais contre Pondichéry. 

Chir khan chez les Maravas. — Progrès de Sivagy dans le royaume de 
Bijapour. 

Les Français menacés d’être chassés de Pondichéry. — Déclin continu 
de 1’Etat de Bijapour. 

Bruits de guerre entre Ia F rance et FAngleterre, 

Mission secrète auprès de Chir khan. 

Fondement des prétentions du Mogol sur 1’Etat de Golconde. 

Résultats de la mission envoyée à Chir khan, — Menaces de 1’mtendant 
marate de la région de Pondichéry. 

La politique des Hollandais à Java. 

Paix entre Ecugy et le naique, 

Les Hollandais s’établissent à Porto-Novo. — La paix en Europe (traité 
de Nimègue). 

Echange de visites entre les gouvemeurs de Paliacate et de Pondichéry. 
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CHAPITRE XVII 

Projets d’extension du côté de Karikal 
Mort de Sivagy et avènement de Sommagy-Raja 
(juillet 1679-mai 1681) 

Le roi de Bantam hostile aux Hollandais. 

Enlèvement d’une barque portugaise par les Árabes, 

Yisite des Français au chef hollandais de Tevenapatam. — Comme quoi 
1’exportation de 1’or et de 1’argent n’est pas désavantageuse. 

Dètresse de Chir khan chez les Maravas. — Le naique de Tanjore nous 
propose Karibal. 

La mésaventure du s r de Basiliers. 

Ecugy nous offre 1’íle de Caracanachéry, près Karibal. — Chir khan 
passe à Bijapour pour y ehercher de 1’emploi. 

Nouvelles de Surate et do la cote Malabar : le viee-roi de Goa battu par 
les Árabes. 

Un cataclysme à Masulipatam. 



Conditions de la cession de Caracanachéry : 1’affaire reste en suspens, 

Le voyage mouvementé du Soleil d'Orient de France à Surate, 

Perspective d’une ambassade siamoise en France. 

La íin du chovalier de Maisormeuve. 

Le Mogol établit de nouveaux droits à Surate. 

Visiapour assiégé par les troupes du Mogol. 

Mort de Mgr Lambert, évêque de Bérythe. — Origine de la Société des 
Missions Etrangères, 

Le commerce d'Achem, — Mort de Nasir Mamei — Mouvements du côté 
de Maduré. 

La captivité et les malheurs du s 1 Duhautménil. 

Propositions commerciales des Arméniens. 

Le marcband indien Virena. 

Les conditions impossibles de la cession de Caracanacbéry. — Comment 
on engageait les Européens au Service des princes indiens. 

Mort de Sivagy, — Sommagy Raja lui succède. 

Actraté commerciale de la Compagnie à Bassora, au Tonkin, au Siam 
et à Bantam. 

Règlement avec le gouverneur général marate des conditions de notre 
êtablissement à Pondicbéry. 

Affaires diverses de commerce et de navigation. 

Autres affaires commerciales, — Sommagy Raja se débarrasse des prin- 
cipaux ofüciers do son père. 

La visite du gouverneur hollandais Hartsingh à Tevenapatam et à Porto- 
Novo. 

Nouvelles du Siam, — La mission Deslandes. — Retour de la Vicrge à 
Pondichéry. 

La priso d’un vaisseau de Masulipatam. 

Déposition du gouverneur général marate. 

La Compagnie sollicitée de se rétablir à Masulipatam. — Du commerce 
interlope. 

Résultats du voyage de Joncelang. 

Nouvelles de Manille et de Chine. — Affaires hollandaises à Tevenapatam 
et à Porto-Novo. 

Nouvelles de Surate. — Fr. Martin invité à se rendre d’urgence en cette 
ville. 

Révolte de Sultan Abbar contre son père Aureng Zeb. 

Fr. Martin prend ses dispositions pour le voyage de Surate. — Trois 
ambassadeurs siamois embarqués pour France. 

Fr. Martin reçoit la visite du P. Jean de Brito. — Son départ pour Surate 
(mai 1681). 
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CHAPITRE XVIII 

Le voyage de Fe. Martin de Pondichéry a Surate 

(26 mai-22 juillet 1681) 

De Pondichéry à Madras. — Visite au gouverneur. 

De Madras à Cbicracoly. 

De Cbicracoly à la rivière Gondegama. 

De la rivière Gondegama à Manguelguéry. 

Description des pagodes de Manguelguéry. 

De Manguelguéry à Anteguir. — La légendo de la forteresse d’Anteguir 
DAnteguir à Onderconda, 

D’Onderconda à Haiderabad. 

Séjour à Haiderabad (26 juin-11 juillet). - Fêtes et réceptions. - Com¬ 
ment il est de bonne politique de ne pas trop exalter son pays devant 
les étrangers. 

D’HaIderabad à Cherbider, — Description de Cherbider. 

De Cherbider à Aurengabad. 

Aurengabad. 

D Aurengabad à Naderbar, —• Des suites malheureuses d'une rixe. 

De Naderbar à Surate. — Les calacets. — Arrêt pendant quatre jours à 
cause des pluies. 
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CHAPITRE XIX 

Le Comptoir de Surate et les affaires de la Compagnie 
DU 22 AOUT 1681 a la mort du directeur Baron 
( 14 juin 1683) 

Etat du comptoir de Surate en aoüt 1681, 

Arrivée à Borabay du navire le Prêsident. — Mutations dans les gouver- 
nements da Madras et de Goa. 

Arrivée à Surate de 1’évôque d’Héliopolis et de missionnaires. 

Aureng Zeb assemble des forces contre le Décan et contre Sommagy. — 
Préférences du roi de Bantam pour les Anglais. — Mort de Chir khan. 

— Le3 Sangannes. 

Les fila de Sivagy : Sommagy Raja et Ram Raja. 

La révolte de Sultan Akbar, fils d’Aureng Zeb. 

Des marcbands arméniens nous proposent de transporter en France par 







mer les soies de Perse, au lieu de recourir à la voie de terre par Smyrne 
ou Alep, 

Echouage du navire le Blancpignon. 

Avantages d’un établissement au Tonkin. 

Abandon par les Français du comptoir de Tellichéry. — L'évèquc d'Hélio- 
polis sTembarque à Surate pour le Siara. 

Démêlés des Portugais ayec le roi de Perse. — La situation des Français 
au Siam paraít peu satisfaisante, 

Le Mogol se prépare à la guerre contre Sommagy. 

Mort de Mehemet Ami khan, gouverneur d’Ahmedabad. —- Ses prodi- 
gicuses richesses. 

La révolution de Bantam. — Occupation de cette place par les Hollan- 
dais. 

La disparition mystérieuse du vice-roi de Goa, Antoine de Mello. 

L'aventure do Saint-Jacques, médecin du Mogol, 

Constitution en France d’une société de marchands partiouliers reconnue 
par la Corapagnie. — Accords locaux avec les marchands anglais Petit 
et Bauoher. 

Contestations de la Compagnie d'Àngleterre avec Petit et Baucher. — 
Mésintelligcnce à Ahmedabad entre 1’agent et le courtier français : 
Fr. Martin envoyé pour connaítre du diílérend. 

Propositions commerciales des Arméniens. 

Départ de Fr. Martin (l er mars). — Dcscription de Barooho. — Tous les 
habitants du pays voleurs de profession. 

Mutation entre les agents de Brodora et d’Ahmedabad. — Description 
d’Ahmedabad. 

Du pays entre Ahmedabad et Brodera. — Des voleurs dits gratias et de 
Ieur imitation du cri des animaux. 

Retour de Fr, Martin à Surate (25 aoút). — Nouvelles des missions du 
Tonkin et de Siam, — Sage conduite de Deslandes. 

La mésintelligence continue à Ahmedabad et Brodera entre les agents 
français . 

Mort du direeteur Baron (14 juin), 
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CHAPITRE XX 

François Martin a Surate 
DU 14 JUIN 1683 AU 31 DÉCEMBRE 1684 

Fr. Martin reçoit 1’ordre de retourner à Pondichêry, mais, en raison de 
la mort de Baron, reste à Surate. 

Les troupes de Sommagy Raja continuent de désoler les terres des Por¬ 
tugais. 


°ZT P “ 0Sai ' " 8 T ~ ^ attaqúent 

Abandon du comptoir français de Bender Abbas - U na ív • • 

»n.,. I« Portugais ,t Somatap R aja . P “ X 

Pillage du pays par les Gratias. — Le gouverneur Ha Rnmn 
de résister aux ordres du président de Surate. ^ COtLtlmJ ° 

Du respect des insectes par les banians. 

La paix concíue entre les Portugais et Sommagy Raio a, 

£? Mogoi, , retire 4 AuroU. - % 

^21^“ l81 mMim k ™ d “ **** 

a8 “' d ” ' a mvoloutaira- 

r, e ‘ Salamet khan nômmé gouverneur de Suratn 

ZT d t TT *** - Du í» 

1. eommera d “ 4 Surate eutrave 

Une amba8sade des Portugais auprès du Mogol. 
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CHAPITRE XXI 

François Martin a Surate (suite) 

DU 1 « JANVIER 1685 AU 1 « MAI {ggg 
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ra. MARTIN. II 


Mort de Févêque d’Héliopolis. 

Conspiration centre Sommagy Raja, 

La situation sana issua en Perse pour les Hollandais. — Les responsabi- 
lités du commandant Cassembroot, 

Menaces de destruction prochaine de Sommagy Raja et des loyaumes de 
Golconde et de Bijapour. — Vues de politique indo-européenne chez 
le Grand Mogol. 

Mort de Spielman, général de Batavia. — Son oeuvre. 

Une affaire de suooession européenne à Surate. 

Toute trace d’occupation du Fort Dauphin avait disparu en 1684, 

Le président de la Compagnie anglaise à Surato impuissant contre les 
interlopes. — Plaintes sans suite contre le gouverneur. 

Rupture entre le roi de Golconde et le Mogol. — Van Rée, commissaire 
général hollandais dans 1’Inde et en Perse. , 

Les Ánglais renoncent à se rétablir à Bantam. — Le Mogol envahit les 
terres de Golconde : une bataille imminente. 

Projets de cession de Karibal par le naíque dc Tanjore. — Envoi de 
M. de Chaumont comme ambassadeur au Siam. 

La situation des Hollandais en Perse s’aggrave. — Mutations dans le 
personnel de la Compagnie française: Fr. Martin désigné pour retoumer 
à Pondichéry, 

Un combat entre Anglais et Sanganes (ou Sangans), 

Une rixe entre Mores et Hollandais, 

Eohec complet des Hollandais dans le golfe Persique. — Vexations du 
gouverneur de Surate. 

Soulèvements causés par la misòre en divers endroits du Guzerate. 

De la mortalité à bord des vaisseaux portugais. 

Fr. Martin attend de France sa femme et sa fdle. 

Guerre entre le Mogol et le roi de Golconde. ~ Occupation et pillage 
dUIaíderabad. — Mise à mort du ministro Madena. — Retraitc de 
Parméo mogole. 

Arrivée à Surate de Madamc Fr. Martin et de sa filie. — Retour de Pila* 
voine, nommé dirccteur do Surate. — Fr, Martin, directeur de la Côte 
Coromandel et du Bengale. 

Afifaires diversos de commerce et de navigation. *— Un ehargement pour 
lo Bengale. 

Un Trançais tue sa femme pour inconduite. — Des suites de 1'affaire. 

Mariage de la filie do Fr. Martin aveo Deslandes. — Fr. Martin se dispose 
à partir pour Pondichéry. 

Retour de Louvain de Siara, — Nouvolles de ce pays. — Médiocro réussite 
de 1’amhassade de M. de Chaumont. — Véret nommé ckef du eomptoir 
de Siam. 

Nouvelles de Perse, 

Le président des Anglais à Surate fait saisir un navire partioulier. 


M r°sestrKs gnaUlt à CaHCUt! ^ Sam0rín D0US 0ffre Uü éíablÍ3Sement 

Contestation entre la Compagnie et le gouverneur de Surato. 

de GotondT ^ PÜIer Ma3ulipaíam — Dé P IorafaIe situation du roi 

Fr. Martin s'embarque pour Pondichéry. - Dcscription de Surate. - 

PnT? e v 9 à P0ndÍChéiy; descri P tion te Goa. - Arrivée à 
Pondichéry (20 mai). 
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CHAPITRE XXII 

Rüptubb des Anglais et du Grand Mogol. - La fin des 
Royaumes de Bijapour et de Golconde. — Les affaires 
de Siam. - Rétablissement du comptoir de Masulí- 
patam (20 mai 1686-juin 1687), 

Amvée de Fr. Martin à Pondichéry. - Situation défectueuse de la place 
~ Le chevalier de Forbin à Siam. P 

L i'E"Ts»t* à Masn,ipatani famIlí 18 *« 

Contrat passé avec les marchands. 

Départ de Deltor pour le Bengale. 

Le gouverneur de Surate dissout une eutente formée contre lui 
Les Hollandais se rendent maitres de Masulipatam. - Heureuse évasion 
a un matelot français. 

Um iami.it .flroy.Uo déiole uno parti» do l'Iode. - le, Ansiais d» 
Mad... envoi® de, fonte, au Bengal. «omm, pour une guerr,. 

Hxploit de corsaires danois. 

Fin du royaume de Bijapour. 

le. Anglai, de Surate se retirent 4 Bombay, -Lea Hollandais restituen, 
Masulipatam au roi de Golconde. ~ Mort de Sommagy Raja, 

Une revolte de Macassars contre Constance Phaulkon 

“ptaulS^" de " de C “" ,nc ” ílault ""' - 

Une affaire de salut en mer. 

Mainte, d, Conta» contre Forbin. - La fsmin. continue dan, Finde. 

mZ, r* ° SÍ “ “ lM A ”í“ s - ~ «Ptotta com- 
merciales franco-siamoises paralysées. 

La guetre déclarée au Bengale entre les Anglais et les Mores. - Les 
Anglais se retirent dans Pilo d’Angeiy. 

Dfcltés à Surate entre le Mogol et I», Anglai,. - Le Mogol marcb, 
contre Golconde. - Los Portugais autorisés à se retirer à San-Thomê. 




Uarmée mogole à deux lieues de Golconde. — La peste à Haiderabad. 

Du danger que courent les Siamois en armant pour Pondichéry. — Le 
voyage du P. Charmos. 

Les Anglais à 1’Üe d’Angely. 

Nouvelles diverses de Surate. — Nouveaux droits établis eu France sur 
les marcbandises des Indes. 

Suite de la guerre entre le Mogol et le roi de Golconde, — Disgrâce de 
Cha Alem, fila aíné d’Aureng Zeb. 

Fr. Martin commence le rétablissement du comptoir de Masulipatam, — 
Actes de piraterie d’un navire danois. 

La Compagnie résolue à déyelopper nos établissements au Bengale. — 
Le chevalier de Forbin demande à repasser au Siam : reíus du Conseil 
de Pondichéry. 

Etat des afíaires des Anglais au Bengale. - Actes de cruauté d’un officier 
musulman. 

Le siège de Golconde continue. — Le Mogol pressure les Européens. — 
Les Français exposés à de mauvais traitements au Siam. 

Etat des afíaires anglaises. — Siam, Golconde et Bengale. 

Actes d’autorité du commíssaire général hollandais Van Rée, 

Arrivée à Pondichéry d'une escadre française destinée au Siam : Ceberet 
envoyé extraordinaire. — Ordre de faire la course sur les vaisseaux 
de Golconde. 

Les difflcultês du commerce. — Disette et mortalité à Masulipatam. 
Projet d’armement pour Achem. — Fr. Martin refuse de faire le commerce 
des esclaves. 

Bruits d’accommodement des Anglais et du Mogol. — Les Portugais 
veulent repeupler San-Tbomé avec leurs nationaux : entraves apportées 
par le Conseil de Madras. 

Le R. P. Yves de Bourges à Moka. — Les Anglais se saisissent de pIusieuiB 
navires en rade de cette ville. 

Les Danois attaquentun navire anglais en rade de Tranquebar: les causes 
de cette affaire restent mystérieuses. 

La désolation à Masulipatam. 

Un vol d’échantillons puni de mort à Pondichéry. 

Une tempête à Pondichéry et à Madras. 

Les mésaventures du P. Charmos. 

Nos agents meurent les uns après les autres à Masulipatam. 

Prise de Golconde et fin de ce royaume. : : ,. 

Pitoyable état des afíaires à Masulipatam. — Difficulté pour les Portugais 
de se rétablir à San-Thotné. 
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CHAPITRE XXIII 

CONTINUATION BE LA GUERRE ENTRE LES ANGLAIS ET LE 
Mogol. — Mission de Céberet et la Loubère au Siam. 

— Progrès des armées mogoles. — Fr. Martin ohganise 

LA DÉEENSE DE PONDICHÉRY, - CeSSION DE CaVERIPATNAM 

a la Compagnie (janvier-déeembre 1688), 

Pillage du pays par les Marates. - Mort de Mehemet Ibrahim, ancien 
gênéralissime des armées de Golconde. — Un nouveau gouvemeu 

Masulipatam. „ « AL 

BWt iStmpeolB du mam> des Anglais à Merguy. - Du »»» 
sieur With, Bugiais, antiín rnevenr do la douau» í 
Situatiou prdeaire do. Auglai. daus 111. d'Angel,. -to 
les navires more. revenant d. la iner Ronge. -Amvè. d. Ceberet à 

froide réception à Batavia. - Surprise de Constance à Varnvée de nos 

troupes. - Les Français établis à Eangkok, v „ 

Caractères des principaux offieiers: Desíarges, de Bruan , e 

— Les envoyés extraordinaires, Céberet et La Lounere. 

Retour de Desíaudes de Siam à Pondichéry. 

Départ de Céberet pour la France (2 février). . 

Le sieur Gucsty demande au Mogol eonfirmation du ir q 

rétablit à Masulipatam. - Afíaires de ee comptoir. 

Suite dos afíaires de Siam : brouille de Constanee et de 1. Loubta, 
départ de ce dernier pour la France. _ . . . 

Mauvaise i.» da voyage Metam. - Envu. d un m «u B»g ■ 
La craiate de l'approche des troupes da Slugol p™ 1 » 

Règlement de l'allaire d'un vaisseau trançais sara par 1« Angta » 
deío™. - Lo» Anglais jaloua «. in,»i«» d. - h» 

4T.iroy.rble de la rígion d. Patapoly, p* MunHf»‘«»>- ~ 

Baptiste Martin chargé du comptoir. . . 

Retour du vaisseau I Vítgio venant d Achem. ê9ure8 ^ 

orises contre une attaque éventuelle de vaisseaux anglais. 
pnses comre h . . F Martin CO mpte pouvoir 

*22 ::r 1 e;:£" Mmf vi.«,da,,,. 

yZy^dekNotre-^am de Loreíle venant de Siam. - Afíaires diverses 

de navigation. 

Les aventures du capitaine Boyer. 
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Exactions du nouveau gouverneur de Surate, — Récl am ations des Ànglais, 
ils évacuent la loge. 

Un navire siamois à Pondichéry : embarras que cette navigation cause 
à la Compagnie, 

It. Martin songe à former un ótablissement dans le Tanjore, — Un navire 
portugais aaisi par des corsaires anglais en vue de Ceylan. 

Suite des affaires du navire siamois à Masulipatam. — J.-B, Martin 
revient à Pondichéry. 

Envoi de deux navires au Bengale. •— Le Mogol confirme le firman pour 
Masulipatam. 

Pour parer aux courses incessantes des Mogols, Fr. Martin veut lermer 
Ia ville du côté de la terre, — Les Anglais songent à faire de Madras 
1’égale de Batavía. 

Difiicultés du commerce à cause de la guerre : réclamations en partie 
satisfaites des fouraisseurs de toiles. 

Le roi de Tanjore cède Caveripatnam à la Compagnie. 

Difiicultés aveo les Gapucins à propos de constructions que Fr. Martin 
estime injustifiées. 

Divers firraans concédés par le Mogol. 

Armement pour le Bengale. 

Négociations relatives à la fortification de Pondichéry. — Le commerce 
hollandais compromis au Bengale. 

La désunion des princes índiens en face du Mogol. — Massacre d'un 
équipage portugais à Bornéo, 

Deslandes, gendre de Fr. Martin, désigné pour commander au Bengale. 

Inquiétudes de Fr. Martin pour la sécurité de Pondichéry. — Envoi d’un 
navire à Joncelang. 

Continuation des difiicultés relatives à la défense de Pondichéry. 

Perfidie d un corsaire anglais. — Le gouvemeur de Bombay tente do 
8’emparer par surpriae de la forteresse portugaise de Tana. 

Le Mogol prépare une attaque contre Ram Raja. — Du commerce du 
poivre. 

L autorisation officielle de fortifier Pondichéry obtonue moyennant un 
prêseut de 5.000 chacras. 

Les nayires anglais inquiétés dans le détroit de Malacca, — Un incident 
avec la reine d’Achem. 

Arrivée à Masulipatam d’une ambassade hollandaise pour le Mogol. —- 
Les Hollandais veulent empêcher notre établissement à Caveripatnam. 

Histoire d une veuve qui se brüle avec le corps de son mari. 

Avantages de 1’établissement de Caveripatnam. — Le directeur de Surate 
Pilavoine autorisé à rentrer en France. 
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